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PRÉFACE 



Extretnum hune, Aretkvsa, mihi concède labo- 
rem (1). L'Aréthuse est ici pour moi la maladie 
qui depuis bien des mois afllige mes jouraées et 
tourmente mes nuits. Déesse rigoureuse, pourtant 
elle me laisse l'usf^e de mon esprit; et, en dépit 
de l'adage dont je reconnais toute ia justesse: mens 
sana in corpore sano, quoique le corps soit bien 
peu sain, il me semble que l'esprit l'est toujours, 
autant du moins qu'il peut l'être quand on est 
incessamment préoccupé par la souffrance et qu'on 
n'a plus avec les choses extérieures le courant des 
relations nécessaires. L*^ofQce intellectuel demeu- 
rant, dans cette mesure, intact, je fais ce que j'ai 
toujours fait, je travaille, c'est-à-dire que, mellant i 
conIribuUon les ressources de ma mémoire, de mes 
livres et de mon expérience, je m'efforce de doonei 
la meilleure forme que je puis à des idées qui me 
semblent n'être pas sans quelque utilité- pour moi 
qui les élabore et pour d'autres qui en auront 

(t) Virf., Bveol. Èa. X. 
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PRÉFACE, 
tnnaissance. Même la nuit, comme l'insomnie 
isiège souvent mon chevet, j'ai soin, toutes les 
is que la possibilité s'en ofTre, de réserver pour 
:s heures-tà, dans l'œuvre qui m'occupe le soir, 
lelque idée à éclaircir, quelque phrase à perfec- 
joner; et le lendemain j'inscris cette opération 
)ctiirne, qui m'avance d'autant. Que faire en un 
te, à moins que l'on ne songe? a dit la Fontaine. 
: songe donc ; et ma vieillesse tristement maladive 
! demeure tout à fait ni inerte ni stérile. 

II me souvint alors que j'avais dans le Journal 
!s savants plusieurs articles qui, chacun à son 
ornent, avaient été pour moi un sujet (l'étude. Je 
s repris, je les corrigeai, je les pourvus de quel- 
les explications, et les rendis ainsi propres i 

publication. Rassemblés, ils ne formaient pas 
icore un juste volume. J'y joignis trois morceaux 
li n'ont encore paru nulle part : deux de ces mor- 
;aux étaient commencés, non achevés; le troisième, 
)mposé tout exprès, raconte comment j'ai fait mon 
ictionnaire de la langue française. Tout cela me 
imanda beaucoup de temps; car les soins de la 
aladie sont fort exigeants ; et d'ailleurs je n'ai jn- 
ais interrompu ma collaboration à la Bévue de la 
hilosophie positive. 

Ce sont des fragments. Pourtant, ils ont un lien 
)mmun, une unité ; ils se rapportent tous à l'étude 
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PREFACE. III 

du français, et particulièrement du vieux Irançais. 
Le couronnement de mes labeui's en ce domaine 
a été mon Dictionnaire de la langue française, 
comme l'a été dans le domaine de la médecine mon 
édition des œuvres d'Hippocrate, et dans celui de 
la philosophie positive mon livre sur Ai^ste 
Comte. Mais, même après avoir atteint ces trois 
points de mon ambition de faire et de savoir, 
j'ai joui, à ma manière, de cet accomplissement, 
c'est-à-dire qu'il m'a fourni l'aliment d'une dernière 
activité, quelques thèmes pour penser et pour 
écrire. 

J'avais besoin, pour mon nouveau volume, d'un 
titre qui en indiquât sans ambiguïté au lecteur le 
contenu et l'intention. Cela a été atteint en le rat- 
tachant à mon Histoire de la langue française. Dès 
l'origine, je regrettai d'avoir donné à ce livre-là un 
titre trop ambitieux, car ce sont des fragments 
d'histoire, et non une histoire en forme. Cela n'a 
pas empêché te livre d'être utile à l'étude de notre 
vieil idiome, et d'y intéresser le public ; car il est à 
sa huitième édition. C'est un succès sous la garantie 
duquel j'ai aimé à mettre mes Études et Glamu-es. 

La création des langues néo-latines est l'œuvre 
du peuple roman tout entier; je désigne par ce nom 
le peuple qui parlait le latin vulgaire. U occupait, 
au moment de la chute de l'empire, l'Italie et ses 
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Tout le monde connaît le dicton qui affirme que 
les Français n'ont pas la tète épique. Le fait est 
qu'autant que remontait l'expérience de ceux qui 
le mirent en circulation, nulle œuvre de quelque 
valeur dans le genre de l'épopée ne s'était produite 
parmi nous. Ni la littérature philosophique du dix- 
huitième siècle, ni celle du dix-septième siècle où 
la poésie eut plus d'essor, ni même celle du 
seizième, avec ta puissante Tantaisie de Rabelais et 
l'admirable style de Montaigne, ne s'ouvrirent de 
voievers cecôté. UnHiltonetunDanteleur man- 
quèrent toujours. Cependant il n'était pas vrai que 
les Français n'eussent pas la tète épique. A l'ori- 
gine de leur langue et de leur phase féodale, une 
épopée toute spontanée, toute légendaire, toute 
populaire , se fait entendre ; elle est tellement 
conforme aux mœurs, aux sentiments, aux croyances 
du temps, qu'elle obtient la Êtvearde l'Occident tout 
entier, et, pour me servir du langage du chanson- 
nier notre contemporain, les châteaux n'ont plus 
d'autre histoire. Cette épopée a de grandes imper- 
fections; surtout il lui a manqué un vrai poète, un 
poète inspiré, qui lui assurât le privilège de la 
forme et du style. Hais, cela admis, il est indubi- 
table qu'elle représente uo moment épique et qu'à 
ce titre elle mérite de n'être pas oubliée. 

La force intime qui fit ainsi éruption parmi nous 
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n'était pas quelque chose de tellement limité que 
d'autres parties du domaine social n'en ressen- 
tissent les effets. Quiconque repassera en son 
esprit l'histoire de notre pays durant la période qui 
se clôt par l'aTènement des Valois, sera trappe de 
la prééminence qu'il a dans les choses européennes. 
Les croisades, la plus grande affaire de la chrétienté 
en ces hauts temps, sont pleines de lui ; le Utre 
GestaDeiper Franco» en témoigne suffisamment; 
etGodefroy de Bouillon est le chefqui délivre le 
Saint Sépulcre. La bataille de Bouvines porte un 
coup terrible à Forgueil de l'empire et aui préten- 
tions des Allemands. EuGo, bien que les rois d'An- 
gleterre soientducs de Normandie et qu'un mariage 
habile ne tarde pas à mettre entre leurs mains la 
Guyenne, pourtant ils ne peuvent secouer le vasse- 
lage qui les lie à la maison suzeraine assise sur le 
trône de France ; les batailles ne finissent pas d'or- 
dinaire à leur avantage, et en cette longue période 
ils ne remportent aucune de ces terribles victoires 
qui bientôt mettront la France & leur merci. 

L'ascendant est historique. Quelle en estlacauset 
Il n'est pas difficile de la déterminer avec une suffi- 
sante précision. Toute l'Europe catholique était 
alors féodale : la France, l'Angleterre, l'Espagne 
là oà elle était délivrée des Maures, l'Italie là oA 
des cités républicaines n'avaient pas fait acte d'au- 
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tonomie, rAllemagiie tout entière et même les 
royaumes scaDdinavea. De ce côté aucun pays 
n'avait d'araotage surt'autre.Uoe dec conséquences 
de l'élabHssemeDt du régime fôodat dans l'Occident 
fnt la désuétude de ta discipline et de la tactique 
dont les Grecs el Us Romains usaient dans le ma- 
niemeDtdeleursarméesL L'art militaire rétrograda. 
Tandis que, chez les aïKiens, la force et, comme di- 
saient les Latins, lerobur résidait dans la phalange 
ou la légion, fiolide infanterie à laquelle la cavalerie 
servait sieulement d'auxiliaire, indispensable & la 
vérité, chez les Occidentauxla cavalerie étaitl'essen- 
tifll et décidait du sort des batailles; l'infanterie 
OU, aeloa l'eipresslon méprisante du temps, la 
piétaille n'ayant que le moindre r&le dans les 
actions. Il se trouva que Cette nouvelle manière de 
guerroyM* répondait merveilleusement aut qualités 
de ta caste féodale française et laissait peu de place 
A ses défauts^ Cette banmie (c'est un des mots du 
temps), bied arnfée, bled montée, animée d'une 
vaillance incomparable, n'avait [fas besoin de disci' 
pline ni de beaucoup de lactique pour frapper des 
coups terribles. Et en effet elle n'frvalt guère de 
lactique et de discipliiie. Ces tourbillons de cava- 
lerie furent maîtres ded champs de batailles, tant 
que lès Htaux n'en sdrent pas davantage. C'est 
ainsi que^ durant unité la première période du 
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répfime féod»!, là France eut un asceadant 
TnaFqoé. 

En irrésence d'une telle fârtune,. qfÂ « fut 
pas aà accident passager^ mais qsi te maiotini 
dorant d« kn^aes anoées, je ne puis m'empftcher 
de rÈOOtiér la 'obbtiie den temps et de remonter 
jnsqH'aui'Oatilols, dos'IoîdUdds anottrea. Eut aussi 
étaient renommés daa» l'antlfiuité pour la fougue 
de vateur qui les précipitait sur l'etuieini et qui 
rèttdalt leur preimer choc si redoutable. Malheureu- 
sement pour eux, ils se heurtèrent contre la disci- 
pline des solides Mgioos romaines; et la discipline 
Tient (Oujâurs à bout de ces tmpétoosités mal 
réglées. Mais il semble que- .rtiisteiiCj d^ns ses 
retours, . ait touIu ' leur procurer tjne reraMche do 
leurs vaillantes dé£iitei et l«ir préparer ualtiéfiti-d 
mililaire.'faiteiprès pour eus et oïl ilt n'auraient 
plus à luttËP contre Ja gfinanle ' supériarhé des 
disciplines; Ge théâtre propice,, on vieDt;,de voir 
quel il fut ;- et leur? arriète'desesnddlits (ear, 
malgré tons les mélanges de Romains et de Ger- 
mâinst le fonds gaulois a prévalu) ont bit honnenr 
à la vieille réputation de la rac^. 

Que la eanquète romaine d'éUiuffa paaces inalincis 
de la nature gauloise, on aurait pu le pensertliéori- 
((tiemenl; oti est bien aise d'en avoir la preqve Jiih- 
toi'ique. Dans le quatrième siècle de l'ère chré- 
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tienne, lors du si^ d'Amida par tes Perses, 
Ammien Marc«l)iD, livre IX, nous raconte que dans 
la ville étaient renfermées avec sa garnison deux 
légions gauloises, composées d'hommes vaillants et 
agiles, propresanxcombatseorasecampagne, mais 
impropres aux opérations de la défense. Us la trou- 
blaient même beaucoup. Us faisaient des sorUes 
téméraires, comballaient hardiment, et rentraient 
avec des pertes notables, rendant autant de services 
que ferait, selon le dicton vulgaire, l'ean apportée 
par un seul homme dans un incendie. Un jour, 
voyant du haut des remparts les Perses trtdner et 
maltraiter des bandes de captifs, ils se montrèrent 
plus impatients que jamais par une impulsion natu- 
relle, mais inopportune, et Us menacèrent de mort 
les tribuns et tes chefs qui les retenaient, si on les 
empêchait d'aller se jeter sur l'ennemi; et, comme 
ces hâtes qui se heurtent contre les barreaux de 
leurs cages, ils frappaient de leurs glaives lesportes 
de la ville, ne voulant pas, disaient-ils, si la ville 
devait être prise, [lérir sans quelque exploit glo- 
rieux, et, si an contraire elle devait être délivrée, 
ne pas être cités pour quelque action digne du 
grand oBur gaulois. Les chefs ne savaient que 
faire ; enfin ils obtinrent h grand'peine que la sortie 
qu'ils permirent s'opérerait ta nuit, afin d'essayer 
de surprendre les gardes de l'ennemi et de pénétrer 
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jusqu'au cœur de son campement et jusqu'au grand 
roi )ui-mème. Les Gaulois sortirent en eiïet; mais 
bientôt l'armée perse réveillée les accabla, et ils 
rentrèrent après avoir laissé bon nombre des leurs 
sur le diamp de bataille. Ne dirait-«n pas, au sou- 
venir de ces Gaulois d'Aromien Harcellin, si em- 
portés par l'ardeur de combattre et si rebelles à la 
prudence, qu'on a sous les yeux le Trère de saint 
Louis allant contre l'avis des Templiers se perdre 
lui et les siens au milieu des masses sarrasines, ou 
bien les barons de Hiilippe de Valois écrasant sous 
les pieds de leurs chevaux leur propre infanterie 
pour se jeter sur les Anglais admirablement postés 
contre de ta cavalerie t 

Que deviennent, confrontées avec la vérité histo- 
rique, les déclamations révolutionnaires contre la 
féodalité? Légitimes quand elles s'attaquaient aux 
Duisaoces de ce qui restait de ce régime, elles 
étaient erronées quand elles se tairaient du prin- 
cipe métaphysique de l'égalité des hommes, pour 
coodaraner la hiérarchie féodale. Le raisonnemmt 
abstrait disait à ces déclamateurs que rien que dé- 
gradation et misère n'était possible en de pareilles 
conditions. Eh bienl non. Loin d'être dégradée, 
la France avait un grand renom dans le monde 
occidental ; et, loin d'être misérable, elle jouissait 
d'une prospérité relative attestée par d'irrécusables 
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témoignages. Od le vit bien lorsque toute cette 
prospérité fut livrée au pillage après Crécy. Lisez 
les lell4%s de Pélrai'que ; il m taril pas sur la ri- 
chesse du pays ayafli les désastres. liseï l'histoi-iea 
Jean JUbf^; il vws parle sans cesse des villes florts- 
santes et des grasses cau^goes que leurs posses- 
seurs ne savent pas défepdre contre un vaiaqueui- 
ÏDSolent et rr^ce. Ils sont frappés du contraste 
entre la désolation pré^nte et le bien-être précé- 
dent. Sîuis vouloir forcer les cltoses et tout en re- 
connaissant que la population d'alors était loin d'é- 
gabr, ce qu'ont j)i'ét^dti queLques-uos, la popula- 
tion d'a^)oar<d'iiui, il est iustoriquemenl certain 
que le régime féodal avait été favotrable à notre 
développement national, à notre puissance, à notre 
fortune. 

Mais oa s'attarda en ce régime, en ses habituas 
d'indiscipline, -f!n ses piiéjugés, ,en ses dédains. Un 
en fut puni grièvement, |M;esqiiejmoFtellemeiQt. Les 
batailles de Gréoy, de ff0itieir3,ei d'Asincount en font 
foi, ainsi que l'incECiyable déyfutfstion jdv pay&et Ja' 
supériorité «on^anle^lesAa^sis- H esl^vrai^elcs 
Édouftrd et leS'HeiM'i.d'AiitflQterre étaiâni d!autrcs 
princes que ^nos Valois, .sauf Charles V, dnnt le 
règne est tute oasis au milieu d'an désert d'incapa- 
tntés.et de ruinea. Ce ne fut guère qu'au bo^t de 
cent ans que la féodalité fut .désapprise en fiance 
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cl que le Douvel apprentissage mililaire fil de 
(iuffisanls pxogi'ès. Les derniers V^loitj obéirent à 
la loi des. IraD&ilîoos, ^uand ils composèrcDl leuis 
armées d'une gendannerie Xrançaise -qui représen- 
UHti!»ncieniie cavalerjw féodiile, et d'une inlÀQlei-ii: 
étrangère qu'ils soudoyaient. Ils unissaÛHiil:AiiiM 
dans l'action militaire, autant qu'ils pouvaient et 
savaient, la force ancienne et la Torceinouvelle. 

Il faut venir jusqu'au dix-septième siècle pour 
trouver l'infanterie française définitivement con- 
stituée et prenant dans l'art de la guerre le prin- 
cipal ofQce. Dès lors, toute trace mililaire du régime 
féodal est effacée. 

Par nmenbrer de* uieessuri 
Les dit et lei Eùi et les mun, 

est une épigraphe qu'un excellent recueil consacré 
à l'étude des langues romanes, la Rotnania, a 
empruntée i un trouvère du douzième siècle. Le 
vieux Wace a raison; il faut se ressouvenir des 
ancêtres, de leurs dits, de leurs faits et de leurs 
mœurs. Les temps modernes, dans leur ignorance 
et leurs préjugés, ont frappé d'un oubli méprisant 
l'épopée primitive et d'une réprobation haineuse 
l'ère de ta féodalité florissante. C'est un dommage 
pour notre savoir, pour notre équité, pour noire 
patriotisme. Notre épopée primitive a créé les types 
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de RolaDd, d'Olivier, du Charlemagae légendaire, et 
a poussé au Qom de la France un loi^ gémissement 
sur le désastre de Roacevaux. Notre féodalité floris- 
sante a eu force et éclat dans le conflit des nations 
d'alora. Ces deux choses ont été connexes; ne les 
séparons pas. 
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I 

PATHOLOGIE VERBALE 

LÉSIOHS DE CERTAINS MOTS DANS LE COURS DE L'uSAGk 

Soas ce titre, je comprends les malformations 
(la cour au lieu de la court, ipellation au lieu d'éj»- 
lation), les confusions (écondwre et l'ancien verbe 
escondire), les abrogations de signification, les pertes 
. de rang (par exemple, quand un mot attaché aux 
usages nobles tombe aux usages vulgaires ou vils), 
enfin les mutations de signification. 

Notre langue est écrite depuis plus de six cents 
ans. We est tellement changée dans sa grammaire, 
dans ses constructions et même en son dictionnaire, 
qu'il faut une certaine étude, qui d'ailleurs n'est pas 
bien longue et que j'ai toujours recommandée, pour 
comprendre couramment l'ancienne. Malgré tout, un 
grand nombre de mots ont traversé ce long intervalle 
de t«mps, ils ont été employés par tous les Français, 
il est vrai, habitantle même pays, mais soumis à d'in- 
finies variations de mœurs, d'opinions, de gouverne- 
ments. On doit admirer la constance de la tradition 
sans s'étonner des accrocs qu'elle a subis çà et là. 
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Comme uq médecin qui a eu une pratique de 
beaucoup d'années et de beaucoup de clients, par- 
courant à la fin de sa carrière le journal qu'il en 3 
tenu, en tire quelques cas qui lui semblent instruc- 
tifs, de même j'ai ouvert mon journal, c'esl-à-dire 
mon dictionnaire, et j'y ai choisi une série d'ano- 
malies qui, lorsque je le composais, m'avaient frappé 
etsouvent embarrassé. Je m'étais promis d'y revenir, 
sans trop savoir comment ; l'occasion se présente en 
ce volume et J'en profile ; ce volume que, certes, je 
n'aurais ni entrepris ni continué après l'avoir com- 
mencé , si je n'étais soutenu par la maxime de ma 
vieillesse.: faire toujours, sans songer le moins du 
monde si je verrai l'achèvement de ce que je fais. 

Je les laisse dans l'ordre alphabétique où je les ai 
relevées. Ce n'est point un traité, un mémoire sur la 
matière, que je compte mettre sous les yeux de mon 
lecteur. C'est plutdt une série d'anecdotes; le mot 
considéré en est, si je puis ainsi parler, le héros. Plus 
l'anomalie est forte, plus l'anecdote comporte de' 
détails et d'incidents. Je suis ici comme une sorte 
de TallemanL des Réaux, mais sans médisance, sans 
scandale et sans mauvais propos, à moins qu'on ne 
veuille considérer comme tels les libres jugements 
que je porte sur les inconsistances et les lourdes 
méprises de l'usage, toutes les fois qu'il en commet. 

L'usage est de grande autorité, et avec raison; 
car, en somme, il obéit à la tradition; et la tradi- 
tion est fort respectable, conservant avec fidéUlé 
les principes mêmes et les grandes lignes de Ii 
langue. Mais il n'a pas conscience de l'office qu'il 
remplit; et il est très susceptible de céder à de mau- 
vaises suggestions, et très capable de mettre son 
sceau, un sceau qu'ensuite il n'est plus passible de 
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rompre, à ces fâcheuses déviations. On le trouvera, 
dans ce pfltit recueil, plue d'une fois pris en flagrant 
délit de malversatioD à l'égard du dépAt qui lui a 
été confié ; mais on le trouvera aussi, en d'autres 
lùrconstAnces, ingénieux, subtil et plein d'imprévu 
nu bon sens du root. 

Cette multitude de petUsfaite, dispersés dans mon 
iliclionnaire, est ici mise sous un même coup d'œil. 
Elle a l'intérêt de la variété; et, en même temps, 
comme ce sont des faite, elle a l'intérêt de la réalité. 
Id variété amuse, la réalité instruit. 

Accoucher. — Accoucher n'a aujourd'hui qu'une 
acception, celle d'enfanter, de mettre au monde, en 
parlant d'une femme enceinte. Mais, de sol, ce verbe, 
qui, évidemment, contient couche, coucher, est étran- 
ger à un pareil emploi. Le sens propre et ancien 
à'accoucher, ou, comme on disait aussi, de s'accou- 
cher, est se mettre au lit. Gomme la femme se met 
au lit, se couche pour enfanter, le préliminaire 
a été pris pour l'acte même, exactement comme si, 
parce qu'on s'assied' pour manger à table, s'asseoir 
avait pris le sens de manger. Accoucher n'a plus si- 
gnifié qu'une seule manière de se coucher, celle qui 
est liée à l'enfantement ; et ce sens restreint a telle- 
ment prévalu, que l'autre, le général, est tombé en 
désuétude. Il est bon de noter qu'il se montre de 
très bonne heure ; mais alors il existe cAte à cAte 
avec celui de se mettre au lit. L'usage moderne ré' 
servait à ce mot une bien plus forte entorse ; il en a 
fait un verbe actif qui devrait signifier mettre au 
lit, mais qui, dans la tournure qu'avait prise la si- 
gnification, désigna l'office du chirurgien, de la sage- 
femme qui aident la patiente. Je ne crois pas qu'il 
y ait rien h blâmer en ceci, tout eu m'étonnantde la 
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viguejravec luquelie l'usage a, pour ce dernier sens, 
manipulé te mot. C'est ainsi que l'artiste remanie 
souverainement l'argile qu'il a entre les mains. 

Arriver. — De quelque façon que l'on se serve de 
ce verbe (et les emplois en sont fort divers), chacun 
songe à rive comme radical; car l'étymologie est 
transparente. En effet, dans l'ancienne langue, arri- 
ver signifie uniquementmeneràlarive: nLivensles 
arriva. » Il est aussi employé neutralement avec le 
sens de veDiràlarive,au bord: «Saint Thomas l'en- 
demain en sa nef en entra; Deus (Dieu) li donna 
bon vent,àSanwiz ami;a.> Chose singulière, malgré 
la présence évidente de rii>e en ce verbe, le sens 
primordial s'oblitéra; il ne fut plus question dérive; 
et arriver prit la signification générale devenir à un 
point déterminé: arriver à Paris; puis, figurémenl : 
arriver aux honneurs, à la vieillesse. Mais là ne s'est 
pas arrêtée l'extension de la signification. On lui a 
donné pour sujet des objets inanimés que l'on a 
considérés comme se mouvant etatteignant un terme: 
« De grands événements arrivèrent ; ce désordre est 
arrivé par votre faute. » Enfin la dernière dégrada- 
tion a été quand, pris impersonnellement, arriver 
a exprimé un accomplissement quelconque : < 11 
arriva que je le rencontrai. •> Ici toute trace de l'ori- 
gine étymologique est eflacée ; pourtnntla chaîne des 
significations n'est pas interrompue. L'anomalie ect 
d'avoir expulsé de l'usage le sens primitif; et il ec-t 
fâcheux de ne pas dire comme nos aieux : Le vent 
lesarriîKï. 

Artillerie. — Ce mot est un exemple frappant de 
la foi-ce de la tradition dans la conservation des 
vieux mots, malgré le changement complet des ob- 
jets auxquels ils s'appliquent. Dans artillerie, il n'est 
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rien qui rappelle la poudre explosive et les armes à 
feu. Ce mot vient d'art, et ne signifie pas autre 
chose que objet d'art, et, en particulier, d'art méca- 
nique. Dans le moyen âge, artillerie désignait l'en- 
semble des engins de guerre soit pour l'attaque, 
soit pour la défense. I^a poudre ayant fait tomber 
en désuétude les arcs, arbalètes, balistes, ch&teaux 
roulants, béliers, etc., le nom d'artillerie passa aux 
nouveaux engins, et même se renferma exclusive- 
ment dans les armes de gros calibre, non portatives. 
11 semblait qu'une chose nouvelle dût amener un 
nom nouveau ; il n'en fut rien. Le néologisme ne 
put se donner carrière ; et, au lieu de recourir, 
comme on eût fait de notre temps, à quelque com- 
posé savant tiré du grec, on se borna modestement 
et sagement à transformer tout l'arsennl à cordes et 
à poulies en l'arsenal à poudre et à feu. Seulement, 
' il faut se rappeler, quand on lit un texte du qua- 
torzième siècle, qu'artillerie n'y signifie ni arque- 
buse, ni fusil, ni canon. 

Âisai$ottner. — Le sens propre de ce mot, comme 
l'indique l'étymologie, est : cultiver en saison propre, 
mdrir à temps. Comment a-t-on pu en venir, avec 
ce sens qui est le seul de la langue du moyen 
ftge, à celui de mettre des condiments dans un 
mets? Voici ia transition : en un texte du treizième 
siècle, viande assaisonnée signifie aliment cuit à 
point, ni trop, ni trop peu, comme qui dirait mûri 
à temps. Du moment qu'aseaiêonner fut entré dans 
la cuisine, il n'en sortit plus, et de cuire à point il 
passa i l'acception de mettre à point pour le goOt 
à l'aide de certains ingrédients; sens qu'il a unique- 
ment parmi nous. 

Assttisin. — Ce mot ne contient rien en soi qui 
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indiqua mort ou meurtre. C'est un dérivé de ftdl-- 
chick, cette célèbre plante enivrante. Le Vieux de la 
Montagne, dans le treizième siècle, enivrait avec 
cette plante certains de ses affidés, et, leur promet- 
tant que, s'ils mouraient pour son service, ils ob- 
tiendraient lea félicités dont ils venaient de prendre 
un avant-godt, il leur désignait ceux qu'il voulait 
frapper. On voit comment le haschich est devenu 
signe linguistique du meurtre et du sang. 

Attacher, attaquer. — Ces mots présentent deux 
anomalies considérables. La première, c'est qu'ils 
sont étymologiquement identiques, ne différait que 
par la prononciation ; attaquer est la prononciation 
picarde d'attacher. La seoonde est que, tache et ta- 
cher étant les simples de nos deux verbes, les com- 
posés attacher et attaquer ne présentent pas, en 
apparence, dans leur signification, de relation avec 
leur origine. Il n'est pas mal h l'usage d'user de l'in-t 
traduction îrrégulière et fortuite d'une forme pa- 
toise pour attribuer deux acceptions différentes à un 
même mot; et même, à vrai dire, il n'est pas pro- 
bable , aans cette occasion, qu'il eût songé à trouver 
dans attacherle sens à'attaquer. Mais comment a-t-il 
trouvé le sens d'attacher dans tache et tacher, qui 
sont les simples de ce composé? C'est que, tandis 
que dans tache mourait un des sens primordiaux du 
mol qui est i ce qui fixe, petit clou, ce sens survivait 
dans attacher. Au seiiième siècle, les totmesattacMer 
et attaquer s'emploient l'une pour l'autre ; et Qalvin 
dit l'attacher là où nous dirions s'attaguer. Ce qui 
attaque a une pointe qui pique, et le passage de l'un 
à l'autre sens n'est pas difticile. D'autre part, il n'est 
pas douteux que tache, au sens de ce qui salit, ne soit 
une autre Jace de tache toi sens de ce qui âxe on se 
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fixe. De la sorte on a la vue des amples écarts qu'un 
mot ^subit en passaut du simple au composé, avec 
celte particularité ici que le sens demeuré en usage 
dans le simple disparaît dans le composé, et que le 
sens qui est propre au composé a disparu dans le 
simple complètement. C'est un jeu curieux à suivre. 
Avouer. — Quelle relation y a-t-il entre lé verbe 
avouer, confesser, confiteri, et le substantif avoué, 
ofAcier ministériel chargé de représenter las parties 
devant les tribunaux? L'ancienne étymologie, qui 
ne consultait que les apparences superficielles, au- 
rait dit que l'avoué était nommé ainsi parce que le 
plaideur lui avouait, confessait tous les faits relatifs 
au procès. Mais il n'en est rien ; et la recherche des 
parties constituantes du mot ne laisse aucune place 
aux explications imaginaires. Avouer est formé de à 
et vcBu; en conséquence, il signifie proprement faire 
vœu à quelqu'un, et c'est ainsi qu'on l'employait 
dans le langage de la féodalité. La fil qui de ce sens 
primitif conduit ô celui de cbnfesser est subtil sans 
doute, mais très visible et très «ùr. De faire vœu 
k quelqu'un, avowr n'a pas eu de peine à signifier : 
approuver une personne, approuver ce qu'elle a fait 
en notre nom. Enfin une nouvelle transition, légi- 
time aussi, où l'on considère qu'avouer une chose 
c'est la reconnaître pour sienne, mène au sens de 
confesser : on reconnaît pour sien ce que l'on con- 
fesse. Et l'avoué, que devient-il en cette filière? Ce 
substantif n'est point nouveau dans la langue, et 
jadis il désignait une haute fonction dans le régime 
féodal, fonction de celui à qui l'on se vouait et qui 
devenait un défenseur. L'officier ministériel d'au- 
jourd'hui est un diminutif de l'avoué féodal ; c'est 
celui qui prend notre défense dans nos procès. 
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Bondir. ~- Supposez que nous ayons conservé 
l'ancien verbe tentir (nous n'avons plus que le com- 
posé retentir), et qu'à un certain moment de son 
existence tenlir change subitement de signiRcation, 
cesse de signifier faire un grand bruit, et prenne 
l'acception de rejaillir, ressauter; vous aurez dans 
cette supposition l'histoire de bondir. Jusqu'au qua- 
torzième siècle, il signifie uniquement retentir, ré- 
sonner à grand bruit; puis tout à coup, sans qu'on 
aperçoive de transition, il n'est plus employé que 
pour exprimer le mouvementdu saut ; il est devenu à 
peu près synonyme de sauter. Nous aurons, je crois, 
l'explication de cet écart de signification en nous 
reportant au substantif boni. Ce substantif, dont on 
'ne trouve des exemples que dans le cours du qua- 
torzième siècle, n'a pas l'acception de grand bruit, 
de retentissement, qui appartient à l'emploi primitif 
du verbe fiondir; le sens propre en est mouvement 
d'un corps qui, après en avoir heurté un autre, re- 
jaillit. C'est par le sens de rejaillissement que les 
deux acceptions, la primitiv* et la dérivée, peuvent 
se rejoindre. Un grand bruit, un retentissement, 
a été saisi comme une espèce de rejaillissement ; et, 
une fois mis hors de la ligne du sens véritable, 
l'usage a suivi la pente qui s'offrait, a oublié l'ac- 
ception primitive et étymologique, et en a créé une 
néologique, subtile en son origine et très éloignée 
de la tradition. 

Ckarme. — Le mot charme, qui vient du latin car- 
men, chant, vers, ne signifie au propre et n'a signi- 
fié originairement que formule d'incantation chantée 
ou récitée. C'est le seul sens que l'ancienne langue 
lui attribue ; même au seizième siècle il n'a pas 
encore pris l'acception de ce qui plall, ce qui 
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touche, ce qui attire; du moins mon dictionnaire 
n'en contient aucun exemple. C'est vers le dix- 
septième siècle que cet emploi néologique s'est 
établi. La transition est facile à concevoir. Aujour- 
d'hui la signification primitive commence à s'ob- 
scurcir, à cauBe que l'usage du charme incantation, 
banni tout à fait du milieu des gens éclairés, se 
perd de plus en plus parmi le reste de la population. 
Hais considérez à ce propos jusqu'où peut aller 
l'écart des significations; le latin carmen en est 
venu & exprimer les beautés qui plaisent et qui at- 
tirent. L'imaginer aurait été, si l'on ne tenait les 
intermédiaires, une bien téméraire conjecture de la 
part Aé l'étymologiste. 

Chercher. — Le latin a quarere; notre langue en 
B fait qutrir, avec la même signification. Le latin 
vulgaire avait eireare, aller tout autour, parcourir; 
notru langue en fit chercher, non pas avec l'accep- 
tion de quérir, mais avec celle de l'étymologie, par- 
courir: «Toute France a cerchie{i\ a parcouru toute 
laFrance),»dit un trouvère. Jusque-là tout va bien; 
et chacun de ces deux mots reste sur son terrain. 
Mais, à un certain moment, chercher perd le sens 
de parcourir et prend celui de quérir. C'est un fort 
néologisme de signification, qui parait avoir com- 
mencé dès le treizième siècle. Par quels intermé- 
diaires a<t-on passé du sens primitif au sens secon- 
daire? De très bonne heure, à côté du sens de 
parcourir, chercher eut celui de porter les pas en 
tous sens, et même de porter en tous sens la main, 
et l'on disait chercher un pays, chercher un corps, 
ce que nous exprimerions aujourd'hui par fouiller 
un pays, fouiller un corps. A ce point nous sommes 
très près du sens moderne de chercher, qui en effet 
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s'itnpatfODisa dans l'usage et en bannit les deux 
anciennes acceptions de ce verbe. Bien plm, à 
mesure que le sens de s'efforcer de trouver a pré- 
dominé dans chercher, quérir est tombé en dé- 
suétude, et aujourd'hui il est à peine usité. Le 
néologisme, fort ancien il est vrai, dont chercher a 
été l'objet, n'a pas été heureux. II eût mieux valu 
conserver le plein emploi de quérir, qui est le mot 
latin et propre, et garder ehtrcher en son acception 
primitive, incompiëteraent suppléé par parcourir. 

Chère. — Ge mot vient du latin vulgaire et rela- 
tivement moderne cara , qui s'ignifiait face, et qui 
était lui-même une dérivation du grec juîpa. Cette 
altération du sens primitif, ce sont les Latins qui 
s'en sont chargés. Puis est venu le vieux français qui 
n'emploie le mot chère qu'au sens de face, de visage. 
Faire bonne chère, c'est faire bon visage ; de là à faire 
bon accueil il n'y a pas loin; aussi cette acception 
a«t-elle eu cours jusque dans le commencement du 
dix-septième siècle, (les deux sens sont aujourd'hui 
hors d'usage ; le nouveau, qui les a rejetég dans la 
désuétude, est bien éloigné: faire bonne chère, mau- 
vaise chère, c'est avoir un bon repas, un mauvais 
repas. Sans doute, un bon repas est un bon accueil; 
mais pour quelqu'un qui ignore l'origine et l'emploi 
primitif du mot, il est impossible de soupçonner que 
le sens de visage est au fond de la locution- Ce qui 
est pis, c'est qu'évidemment l'usage moderne s'est 
laissé tromper par la similitude de son entre chère 
et chair; chair l'a conduit k l'idée de repas, et l'idée 
de repas a expulsé celle d'accueii. 

Chétif. — Cet adjectif vient du latin eapHvuê, 
captif, prisonnier de guerre; aussi dans l'ancienne 
langue a-t-il le sens de prisonnier. Hais de itès 
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bonne heure cette signification primitive ae trouve 
en concurrence avec la signification dérivée, celle 
de misérable. Les Latins ne sont point les auteurs 
de la dérivation que le mot a subie; ce sont les Ro- 
mans qui l'ont ainsi détourné ; détournement qui, 
du reste, se conçoit sans beaucoup de peine, le pri- 
sonnier de guerre étant sujet à toutes les misères. 
A mesure que le temps s'est écoulé, le français y a 
laissé tomber en désuétude l'acception de captif, et 
il n'y est plus resté que celle de misérable. Mais 
une ' singularité est survenue; au seizième siècle, la 
langue savante a francisé captimê, et en a fait 
captif. Les procédés de la langue populaire et de la 
langue savante sont tellement différents, que ehétif 
et captif, qui sont pourtant le même mot, marchent 
c6le à eéte sans se reconnaître. Il faut convenir que, 
ehétif ayant irrévocablement perdu son sens de pri- 
sonnier, captif est un asses heureux néologisme du 
seiiième siècle. 

Choisir, ~~ Le mot germanique qui a produit notre 
ehoitir signifie voir, apercevoir, discerner. Aussi 
est-ce l'unique acception que choisir a dans l'ancien 
français. Choisir au sens d'élire ne commence à 
paraître qu'au quatorzième siècle. A mesure que 
cAditir s'établissait au sens d'élire, élire lui-même 
éprouvait une diminution d'emploi. Le français mo- 
derne n'a gardé aucune trace de la vraie et antique 
acception choisir. Il n'a pas été nécessaire de don ' 
' ner une forte entorse au mot pour lui attacher le 
sens d'élire ; et discerner qu'il renferme conduit sant 
grande peine à faire un choix. loi se présente une 
singularité ; tandis que, anciennement, eAoittr n'a 
que le sens de voir, choix n'a en aucun temps celui 
de vue, de regard : il veut touionrs dire élection. 
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Dès l'origine, le traitement du verbe a été différent 
du traitement du substantif. Discernement, si voisin 
du seiis d'élection, a prévalu dans celui-ci, tandis 
que le sens plus général de voir prévalait, selon 
l'étymologie, dans celui-là. Dëii lors on conçoit que 
le quatorzième siècle ne fit pas un grand néologisme 
de significatioa quand il rendit cboi$ir synonyme^ 
d'élire. Mzis choisir au sens de voir en est mort; 
c'est un cas assez fréquent dans le cours de notre 
langue qu'une nouvelle acception met hors d'usage 
l'ancienne. 

Compliment. — Compliment est le substantif de 
l'ancien verbe complir, et signifie accomplissement. 
11 a ce sens dans le seizième siècle. Le dix-septième 
n'en tient aucun compte, et, laissant dans l'oubli 
cette acceptiou régulière, il en imagine une autre, 
celle de paroles de civilité adressées à propos d'un 
événement heureux ou malheureux. 11 aurait bien 
dû nous laisser entrevoir quels intermédiaires l'a- 
vaient conduit si loin dans ce néologisme de signi- 
fication. Ce qui semble le plus plausible, en l'ab- 
sence de tout document, c'est que, dans les paroles 
ainsi adressées, il a vu un accomplissement de devoir 
ou de bienséance; et le nom que portait cet acte 
(compliment ou accomplissement), il l'a transféré 
aux paroles mêmes qui s'y prononçaient. Notez en 
confirmation que le premier sens de compliment, 
selon le dix-septième siècle, est discours solennel 
adressé à une personne revêtue d'une autorité. C'est 
donc bien un accomplissement. 

Converser, conversation. — Converser, d'après son 
origine latine, veut dire vivre avec, et n'a pas d'autre 
signification durant tout le cours de la langue, jus- 
qu'au seizième siècle inclusivement. Conversation, 
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qui en est le substantif, ne se comporte pas autre- 
ment, et nos aîeuic ne l'emploient qu'avec le sens 
d'action de vivre avec. Puis, tout à coup, le dix- 
septième siècle, fort enclin aux néologismes de 
signitication , se donne licence dans conversation; 
et il ne s'en sert plus que pour exprimer un échange 
de propos. Ce siècle, qu'on dit conservateur, ne le 
fut pas ici ; car, s'il lui a été licite de passer du sens 
primitif au sens dérivé, il n'aurait pas dû abolir le 
premier au profit du second. C'est un dommage 
gratuit imposé à la langue. Converser a été plus heu- 
reux; il a les deux acceptions, et la tradition, d'ordi- 
naire respectable, n'y a pas été interrompue. 

Coquet, coquette. ~ Un coquet dans l'ancienne 
langue est un jeune coq. On ne peut qu'applaudir à 
l'imagination ingénieuse et riante qui a transporté 
l'air et l'apparence de ce gentil animal dans l'espèce 
humaine et y a trouvé une heureuse expression pour 
l'envie de plaire, pour le désir d'attirer en plaisant. 
On ne sait pas au juste quand la nouvelle acception 
a«té attachée à co^wt. Je n'en connais pas d'exemple 
avantle quinzième siècle. 

Côte. — Le sens étymologique est celui d'os servant 
à constituer la cage de la poitrine. Longtemps le mot 
n'en a pas eu d'autre; puis, au seizième siècle, on 
voit apparaître celui de penchant de colline. En cette 
acception l'ancienne langue disait un pendant. La 
cAte d'une colline a été ainsi nommée parla même 
suggestion qui forma càté {costé) et coteau (costeau). 
On y vit une partie latérale, assimilée dès lors 
sans difficulté aux os composant la partie latérale de 
k poitrine. C'est le seizième siècle quia eu le mérite 
d'imaginer un tel rapport. Nous usons, sans scru- 
pule , de sa hardiesse néologique qui susciterait 
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plus d'une clameur si elle ee produisait aujourd'hui. 
Toutefois notons que nos aïeux (les aïeux antérieurs 
au seizième siècle) n'avaient pas été trop mal 
inspirés en nommant au propre un pendant ce que 
nous nommons une c<it« au figuré. 

Cour. -— U y avait dans le latin un mot cofion ou 
ckors qui signifiait enclos. Il se transforma dans le 
bas latin eu curtis, qui prit le sens général de de- 
meure rurale. Devenu français, il s'écrivit, étymolo- 
giquement, avec un t, court, et figure sous cette 
forme dans maints noms de lieux, en Normandie, 
en Picardie et ailleurs. Gomme, sous les Mérovin- 
giens et les Garlovingiens, les seigneurs et les rois 
habitaient ordinairement leurs maisons des champs, 
court prit facilement le sens de lieu où séjourne un 
' jtrince souverain. On a là un exemple de l'anoblis- 
sement des mots. Celui-ci a quitté les champs pour 
entrer dans les villes et lespalais. En la langue d'au- 
jourd'hui, ces deux extrêmes se touchent encore : 
la basse-cour tient à l'usage primitif, et la cour des 
princas,àrusagedérivé'Utt« fausse étymoiogie, qui 
naquit dans le quatorzième siècle et tira notre mot 
de curia, y supprimale t ; mais, outre que le t figure 
dans les dérivés, courtois, courtisan , curia devrait 
donner non pas cour, mais cuire ou cotre. Nous 
avons laissé la bonne orthographe des douiième et 
treizième siècles {court), et gardé la mauvaise du 
quatonième siècle ; si bien qu'il est devenu difficile 
de comprendre comment, organiquement, on a 
fait pour former le dérivé courtisan; et l'usage est 
assez penaud quand on lui représente que courtisan 
jure avec cour ainsi travesti. 

Démanteler. — Dans le seizième siècle, démanteler 
& le sens propre d'ùter le manteau, à cdté du sens 
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figuré : abattre les remparts d'une ville. Aujourd'hui 
le sens propre a disparu, et l'usage n'a conservé que 
\e sens figuré. Démanteler est un néologisme dû au 
seizième siècle, qu'il faut féliciter d'avoir introduit 
•je mot BU propre et au figuré. C'est vraiment une 
métaphore ingénieuse d'avoir comparé les remparts 
qui défendent une ville au manteau qui défend 
l'homme des intempéries. Honneur k ceux qui savent 
faire du bon néologisme I 

Devis, decxae, devUer. — Cet mots ne sont pas 
autre chose que le verbe diviser, qui a pris une 
acception particulière. D'abord, nos aïeux avaient, 
euphoniquement, de la répugnance pour la même 
voyelle formant deux syllabes consécutives dans un 
mot; ils ont donc dit deviser; c'est ainsi que de 
;lntreils avaient faitsoit/'entr, soit /Ener. Puis, usant à 
leur guise du sens du supin latin divimm qui leur 
avait donné deviser, k nous diviser, ils lui ont fait 
prendre l'acception de disposer, arranger, vu qu'une 
division se prèle à un ^rangement des parties. De 
là, devise a signifié manière, disposition, propos, 
discours ; ce sens a disparu de la langue moderne, 
qui l'a transporté sur decû, propos, et aussi tracé, 
plan, projet. Quant à la devise d'aujourd'hui, elle est 
née du blason, qui donnait ce nom à la division 
d'une pièce honorable d'un écu. La devise au blason 
est devenue facilement synonyme d'emblème ou de 
petite phrase d'un emblème. Au seni> de partager 
en parties, l'ancienne langue disait non diviser, 
mais deviser, par la règle d'euphonie que j'ai rappelée 
ci-dessus. Diviser est refait sur le latin, et n'appa- 
raît qu'au seizième siècle ; depuis lors, 11 n'est plus 
trace de deviser avec l'acception actuelle de diviser. 
Si la langue moderne avait gardé deviser pour 
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mettre en parties, on aurait vu tout de suite que 
deviser, tenir des propos, était le même mot; au- 
jourd'hui deviser et diviser sont deux, et ce n'est 
qu'une étymologie subtile, maïs appuyée par les 
textes, qui en montre l'identité. En effaçant la trace 
de celte identité ici etailleurs, l'usage âte à la langue 
la faculté de voir dans le mot plus qu'il ne contient, 
pris isolément en soi. Un des charmes des langues 
anciennes est que la plupart des mots se laissent 
pénétrer par le regard de la pensée à une grande 
profondeur. 

Donzelle. — Donzelle est un mot tombé de tiaut, 
car l'origine en est élevée- C'est la forme française 
du bas latin dominicella, petite dame, diminutif du 
latin domina. C'était en effet un titre d'honneur 
dans l'ancienne langue, équivalant à damoiselle ou 
demoiselle, qui ne sont d'ailleurs que d'autres formes 
du même primitif. Demoiselle n'a pas varié dans son 
acception distinguée ; mais donzelle est devenu un 
terme leste ou de dédain. Les mots ont leurs dé- 
chéances comme les familles. Par un esprit de gaus- 
serie peu louable, le français moderne s'est plu à 
affubler d'un sens péjoratif les termes archaïques 
restés dans l'usage. Donzelle a été une de ses vic- 
times. 

Droit, droite. — L'acception de ce mot au sens de 
opposé à gauche ne parait pas remonter au delà du 
seizième siècle ; jusque-là, opposé à gauche s'était dit 
désire, du latin dexter. C'était le vrai mot, de vieille 
origine et consacré par l'antiquité première ou latine 
et par l'antiquité seconde ou de la langue d'oïl. Mais 
toutà coup désire tombe en désuétude; pour rem- 
placer ce mot indispensable, l'usage va chercher l'ad- 
jectif dro tf, qui sigoiâedirect, sans courbure, sansdé- 
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tours. Il a fallu certainement beaucoup d'imagina- 
tion pour y trouver le cAté opposé au cdté gauche ; 
néanmoins il valait bien mieux conserver destre que 
créer une amphibologie dans le mot droit en lui don- 
nant deux sens qui ne dérivent l'un de l'autre que 
par une brutalité de l'usage. N'est-ce pas en effet 
une brutalité iïnpardonnable que de tuer aveuglé- 
ment d'excellents mots pour leur donner de très 
médiocres remplaçants ? 

Dape. — La dupe est un ancien nom (usité encore 
dans le Berry sous la forme de dabe) de la huppe, 
oiseau. La huppe ou dupe passe pour un des plus 
niais. Il a donc été facile à l'esprit populaire de 
transporter le nom de l'oiseau aux gens qui se 
laissent facilement attraper! Toutefois, il faut noter 
que c'est l'argot ou jargon qui a fourni cette accep- 
tion détournée ; ainsi nous l'apprend Du Gange dans 
une citation d'un texte du quinzième siècle ; cita- 
tion qui montre que ce n'est pas d'aujourd'hui que 
la langue va chercher des suppléments dans l'argot. 
Quand on emploie le verbe dup^, il est certaine- 
ment curieux de parcourir en pensée le chemin 
qu'a fait le sens du langage populaire pour tirer 
d'une observation de chasseur ou de paysan sur le 
peu d'intelligence d'un oiseau un terme aussi ex- 
pressif. Malheureusement, dupe comme nom de 
l'oiseau a complètement péri dans la langue ac- 
tuelle. Quand nous disons un étourneau pour un 
homme étourdi, une pie pour une femme bavarde, 
comme étourneau et pie sont restés noms d'oiseaux, 
rien ne nous masque la métaphore. Mais dupe n'est 
plus pour nous un nom d'oiseau, et, au sens de per- 
sonne facile il tromper, ce n'est qu'un signe que 
l'on penserait conventionnel, si l'étymologie ne 
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iodail pu ion droit irorigine concrète, réelle, du 

loL 

Échapper. — Que l'on k reporte par la pensée au 
imp* où not «ieux parlaient encore latin, mais un 
iio populaire qui dérogeait beaucoup à la langue 
assique. A ce moment te forma le mot capa, que 
self mologistes dérivent de eapêre, contenir, et qui 
^igne un vêtement embraMant tout le corps. 11 fnt 
cile d'en produire le composé exeapare, signifiant 
rer bon de la cbape, on sortir de la chape. Dans ce 
ilieu néo-latin, le terme classique tDodere n'était 
is en usage ■ Le langage , et surtout le langage popo- 
ire, a de l'incliitation pour le style métaphorique. 
est à ce style qu'appartient échapper; on se plot à 
re sortir de la chape, au lien de dire s'évader ; et 

verbe nous est resté, nuis sans le piquant qu'il 
'ait i l'origine ; car qui, ea disant échapper, songe 
^sonnais à une ehapt, ou, s'il y songe, oae se fier 
une ii forte mét^>bore ? 

Éeiat. — Les aéologiaines de signification sont 
lelquefois i noter sua* bien que les néologismes 
) DMi. D'ori^pue, éclat signifie un fragment déta* 
té paroae force soudaine. Dès le quinzième aiècle, 
>ut en gardant son aoception primitive, il prend 
ille de bruit grand et soudain ; mais ce n'est que 
ins le dix- septième siècle qu'il reçoit sa dernière 
ânifoisatien, celle qui, an propre etau figuré, lui 
tritee l'aoeeptioB d'apparition d'une grande In- 
ièce. Les taBsfomations de sens sont bien enchal- 
iet. L'usage a mis un long tempe entre chacune ; 
rupture d'un fragment l'a conduit à un grand bruit ; 
lis un grand bruit l'a conduit k une grande lu- 
ière. 11 n'y a qu'à le féliciter d'avoir ainsi étendu 

cbamp occupé par le mot. 
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Éconduire, — Ce verbe est un cas assez compli- 
qué de pathologie linguistique. Il ne sâ trouve qu'au 
quinzièoke tiècle avec le «eus d'excuser, c'est-à-dire 
de se défaire, par paroles, de quelqu'un ou de 
quelque chose. Or ce bcri m peut, à aucun titre, 
appartenir it iconduire, qui représente uconducere, 
conduire horfi, Hais, dans las siècles antérieurs qui 
Q'ont y^éconduire, on trouve MCQOdïr^, qvi & préci- 
sément, et par l'étymologie et par l'usage, la signifi- 
cation d'employer la parole pour écarter quelqu'un 
ou qvetqm chose ; car il vient du latin ËcUf êxeon- ' 
dieert, A va certain moment, la langue, se mépre- 
nant, A doonj à etcQndire la fornie éconduire, en lui 
laissant son acception propre qui ne lui convenait 
plus; puis, l'étymologie reprenant ses droits, les 
nu>dern«s, wn» lui OUr sa signiScation usurpée, 
hii ont restitué le sens Ugitinta de conduire bor»> 
@) au nmaùhm» BjÀcle l'usage n'avait pu commis 
la lourde faute de transformer etoondire en «icoh- 
lAwv, on aurait gardé euondirff pour se défaire de... 
par |>ti'olM, et créé eâcmduire pour écarter, éloi- 
gner. Au lieu de cela, il a doublé la méprise ; si 
c'«st eteondirt qu'il a voulu garder, ce verba ne peut 
«igniSer conduira hors ; si c'est etcondvir» qu'il a 
voulv créer, ce verbe ne peut signifier se défaire 
|Wr pATOles, Ibis le mal est fait; il nç reste plus 
qu'à se soumettre et à juger. 

Êpeliation, épder. — Eh quoi! va-t-on nie dire, 
vous écrivez épiUatiQ» par deux l et épeler par 
une seule; soyez donc conséquent, et mettez ou 
épelation ou ipeiler. Ami lecteur, ne m'accusez pas, 
c'est l'usage qui le veut ; mais il n'a pas été judi- 
cieux, d'autant plus digne de blâme que épellation 
est un néologisme qui n'aurait pas dû présenter de 
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difformité. II est bien vrai que nous disons appeler 
par une seule l, et appellation par deux ; et c'est sur 
ce modèle qu'on s'est cru autorisé à écrire et à pro- 
noncer épeilation; faible justification d'une faute 
d'orthographe. Appellation dérive non de appeler, 
mais directement du latin appellattonem, tandis 
qu'il n'y a point de latin expellattonem qui puisse 
donner épeilation; ce mot vient donc d'épeW, et l'on 
n'avait pas la liberté de doubler I. Mais qu'est ce 
verbe épeler? un très vieux mot qu'on b'ouve dans 
nos anciens textes, qui n'a rien de commun avec 
appeler et qui provient du germanique. Le sens 
propre en est expliquer, signifier ; la langue mo- 
derne, le détournant de son acception générale, lui 
a donné l'acception spéciale de nommer les let- 
tres pour en fonner un mot. Bt vraiment, quand 
on lit dans un document du douzième siècle : Betb- 
»ame$, cett nom espelt (ce nom veut dire) eitédesoleil, 
on touche le moderne épeler. Fait bien curieux, 
certains mots peuvent avoir une existence latente 
que rien ne révèle ; on les croirait morts et pour- 
ant ils ne le sont pas. E$peler au sens d'expliquer, 
de signifier, est depuis longtemps hors d'usage ; 
i] semblait oublié ; mais il ne l'était pas tellement 
que l'usage ne soit allé le chercher dans sa retraite, 
et même l'ait assez rajeuni pour lui attribuer an 
emploi iiouveau. 

Ëpiloguer. — tei mots ne nous appartiennent 
pas ; ils proviennent non de notre fonds, mais d'une 
tradition. Nous ne pouvons en faire sans réserve ce 
que nous voulons, ni les séparer de leur nature 
propre pour les transformer en purs signes de con- 
vention. On est donc toujours en droit de recher- 
cher, dans les remaniements que l'usage leur in- 
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flige, ce qui reste, si peu que ce soit, de leur accep- 
tioQ primordiale et organique. Ëpiloguer exista dans 
les quinzième et seizième siècles. Je n'en connais 
pas d'exemple qui remonte plus haut, à moins qu'on 
ne suppose l'existence du verbe grftce à l'existence 
du substantif verbal, attestée au quatorzième siècle 
par une citation de Du Gange : « Epitogacion, c'est 
longue chose briefment récitée. » Épilogue, epilogus, 
hùoyn, signifient discours ajouté à un autre dis- 
cours ; aussi le verbe qui eu dérive n'a-t-il dans ces 
deux siècles que le sens de résumer, récapituler. 
Jusque-là tout va de soi; mais le dix-septième 
siècle, qui reçoit le mot, n'en respecte pas la signi- 
fication, et il l'emploie sans vergogne au sens de 
critiquer, trouver à redire. Est-ce pure fantaisie? 
non, pas tout à fait; dans ces écarts il y a de la lan- 
taisie sans doute, mais il y a aussi un rémora im- 
posé par le passé. A ce terme maaifeslement d'ori- 
gine savante et qui lui déplut comme terme courant, 
l'usage, en un moment d'humeur, s'avisa de lui in- 
fliger une signification péjorative ; et, cela fait, on 
passa sans grande peine de résumer, récapituler, k 
critiquer, bvuver à redire. 

E$piigte. — On peut admirer comment une lan- 
gue sait faire de la grftce et de l'agrément avec un 
mot qui semblait ne pas s'y prêter. Il y a en alle- 
mand un vieux livre intitulé TiU Vlapiegle, qui dé- 
crit la vie d'un homme ingénieux en petites fourbe- 
ries. Remarquons que Vkipiegd signifie miroir de 
chouette. Laissant de cdté ce qui pouvait se ren- 
contrerdepeu convenable dans les faits et gestes du 
personnage, notre langue en a tiré la joli moietptëgle, 
qui ne porte à l'esprit que des idées de vivacité, de 
gr&ce et de malice sans méchanceté. C'est vraiment, 
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qu'on me passe le jeu de mot, une espièglerie ie 
|}0D aloi, que d'fttoir ainsi transfiguré le vieil et rude 
Ulespiegle. . 

Fille. — Ge otbl, si noble et si doux, est un de 
ceux qu6 Ift langue moderne a le plus maltraités ; car 
elle y a introduit quelque ehose de malhonnête^ 
L'ancienne langue exprimait par fille uniquement 
la relation de l'enfant du sexe Tétnlnln au père ou A 
la mère ; èllti aVall plusieurs mots pour désigner la 
jeune femme, mescine, touse, backele et son diminu- 
tif ftffcMefte, </arce (voy. ce mot plu9 loin), enfin 
}»lceHe, qui n'avait pas le sens particulier d'aujour- 
d'hui et qui représentait, non pour l'étymologie, 
mais pour la signification, le latin pue{/(i. La perle 
profondément regrettable de ces mots essentiels a 
fait qu'il n'a plus été possible de rendre, sinon par 
une périphrase (jeune fille), le latin paella, ou bien 
l'allemand Mûdchen et l'anglais matd. Mais ce n'a 
pas été le seul dommage : fille A été dégradé jusqu'A 
signifier la femme qui se prostitue. L'usage est par- 
fois bien intelligent et bien ingénieux ; mais ici il 
s'est montré dénué de prévoyance et singulièrement 
grossier et malhonnête. 

Finance. — Le latin disait sOlvére pour payer. l)e 
ce verbe, l'ancien français Rt soudre aVfec le mémo 
sens. Pourquoi ce verbe, qui satisfaisait au besoin de 
rendre une idée essentielle, ne devlnt'il pas d'un 
usage commun, etlaissa-Mlà la langue l'occasion de 
chercher à détourner de leur acception elîectlvê 
des mots qui ne songeaient guère, qu'on me per- 
mette de le dire, à leur nouvel ofîlce ? C'est ce 
qui n'est pas expliqué et rentre dans ce que 
j'appelle pathologie verbale. D'un cAté, l'imagina- 
tion populaire se porta sur le verbe latin jiacartfi 
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appaiser, pour lui imposer le sena de payer ; et, en 
effet, un payement est un appaitement entre le 
créancier et le débiteur. En même tempi, l'ancienne 
langue prenait le verbe finer, qui «ignifie finir, et 
s'en servait pour dire : payer une somme d'ftrgent; 
en effet, effectuer un payement c'est flnir une affai- 
re. Du participe présent de ce verbe finer, aujour- 
d'hui-inusité. Tient le substantif financé, qui avait 
aussi dans l'ancienne langue le sens primitif de ter- 
minaison. En se détériorant de la sorte, o'esl-à-dire 
en prenant une acception très détournée, tout en 
laissant tomber hors de l'usage l'acception naturelle, 
les mots deviennent des signes purement algébri- 
ques qui ne rappellent plus à l'esprit rien de concret 
et d'imagé. Si finance signifiant terminaison était 
resté à câté de finance signifiant argent, on aurait 
été constamment invité à se demander quel était le 
lien entre les deux idées ; mais, l'un étant effacé, 
l'autre n'est plus qu'un signe arbitraire pour tout 
autre que l'étymologiste, qui fouille et ioterprète le 
passé des mots. 

Flagorner. — Quelle que soit l'étymologie de ce 
mot, qui demeure douteuse, le sens ancien (on n'a 
pas d'exemples au delà du quinzième siècle) est ba- 
varder, dire k l'oreille ; puis ce sens se perd, etians 
transition, du moins je ne connais pas d'exemple 
du dis'septiëme siècle, on voit au dix<liuilième 
fiagorner prendre l'acception qui est seule usitée 
présentement. Quelle est la nuance qui g dirigé 
l'usage pour infliger au verbe cette considérable 
perversion 7 Est-ce que, inconsciemment, on a attri- 
bué par une sorte de pudeur linguistique, k la fia- 
gornerie le soin de parler bas, de ne se faire enten- 
dre que de près et à voix basse? Ou bien plutôt. 
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est-ce que, la syllabe initiale fia étant commune à 
flagorner et à flatter, l'usage, qui ne sait pas ïe 
défendre contre ces sottes confusions, a cru à une 
communauté d'origine et de sens? 

Flatter. — Le latin avait blandiri, dont le vieux 
français fit blandir. Mais les couches populaires 
n'étaient pas un milieu où tous les beaux mots aienl 
eu le droit ou la chance de pénétrer; et leur par- 
ler, qui fit si souvent la loi, chercha un vocable 
qui fût plus à leur portée. Le germanique flat ou 
fiaz, qui signifie plat, avait passé dans les Gaules. 
On en fit le verbe flatter, qui signifiait proprement 
rendre plat, puis alla figurément au sens de caresser 
comme avec la main, et par suite de. flatter. C'est 
ainsi que l'on suppléa à blandiri, qui ne devint pas 
populaire, et à adulari, qui n'a laissé dans la langue 
d'oïl aucune trace. Adulateur ne se trouve que dans 
le quatorzième siècle et aduler dans le quinzième. 
Ce sont des mots savants, forgés directement du la- 
tin ; la vieille langue en eût fait le substantif aiilere, 
aiileor et le verbe aiiler. 

Franchir. — Personne de ceux qui emploient cou- 
ramment ce verbe ne songe au sens propre et an- 
cien. Dans la langue des hauts temps, il n'a que la 
signification de rendre franc, libre ; et, s'il l'avait 
consenée jusqu'à nous, on s'indignerait de l'audace 
du novateur qui l'emploierait pour signifier : tra-- 
verser franchement, résolument des obstacles. Ce 
hardi néologisme s'est opéré au quinzième siècle; 
et, ce qu'il y a de curieux, c'est qu'il a fait tomber 
en complète désuétude l'acception légitime", et qu'il 
est resté seul en possession de l'usage . Dans l'opinion 
commune, l'usage est un despote qui fait ce qu'il 
veut, sans autre règle que son caprice; mais son 
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caprice même ne peut se soustraire aux conditions 
que chaque mot présente ; et, quand on recberctie 
ces conditions, on trouve qu'il a obéi autant qu'il a 
commandé. 

Fripon. — Fripon, au début de son emploi, signi- 
fia seulement gourmand, aimant à manger ; c'est au 
dix-septième siècle que le changement de sens s'o- 
père. Cependant friponner, qui veut dire bien man- 
ger, commence au seizième siècle, dans Monlaigne, 
à prendre le sens actuel et moderne. Aujourd'hui le 
sens original est complètement oublié. Ici encore 
l'acception néologique a tué l'acception primitive. 
Tout en blftmant ces exécutions qui sacrifient com- 
plètement l'ancien au nouveau, ce qui importe ici, 
c'est de concevoir par quelle déviation l'usage a 
passé de l'un à l'autre. Le fripon (gourmand) est en- 
taché d'un défaut; de plus, il est fort enclin aux 
petits larcins pour satisfaire sa gourmandise. C'est 
là que le néologisme a trouvé son point d'appui pour 
faire d'un gourmand un filou. Fripon aurait lieu de 
se plaindre d'avoir été ainsi métamorphosé. C'est 
nne dégradation ; car, d'un défaut léger et qui n'est 
pas toujours mal porté, on a fait un coquin, un 
voleur. D'autres mots tombent de plus haut; mais 
ce n'en est pas moins une cbute. 

Fronder. — Qui aurait jamais imaginé que fronder, 
c'est-à-dire lancer une pierre ou une balle avec la 
fronde, engin qui n'est presque plus eu usage, 
prendrait le sens de faire le mécontent, critiquer? 
C'est un hasard qui a produit ce singulier résultat. 
Au temps des troubles de la minorité de Louis XIV, 
des enfants avaient l'habitude de se réunir dans les 
fossés de Paris pour lancer des pierres avec la 
fronde, se dispersant dès qu'ils voyaient paraître le 
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lieutenant civil et revenant quand il n'était plus là. 
Bachaumont compara, un jour, le parlement à ces 
enfanta qui lançaient des pierres, que la police dis- 
persait et qui revenaient pour recommencer. De là 
vint la Fronde, nom de la révolte contre Moiarin el 
contre l'autorité royale, et la Frond» produisit sans 
peine le verbe fronder. 

Gagner. — Ce verbe, par son étymologie germa- 
nique, a le sens de paître, qu'il a conservé en ter- 
mes de chasse, et dans gagnage qui veut dire pfttu- 
rage. La langue d'oïl, du sens rural de paître, a 
passé à l'acception rurale aussi de labourer; puis le 
profit fait par la culture s'est dans gagner généralisé 
k signifier toute sorte de profits, seul sens resté en 
usage. La même déviation de signilication se voit 
dans le provençal gaiMhar et l'italien guaâagnare. 
Cette déviation mérite d'être notée k cause du 
fait parallèle que la tangue latine présente : le 
latin pecunia, qui signifie argent monnayé, est 
originairement un terme rural, par peew, mouton, 
béte de campagne. Le mot latin nous reporte à un 
temps très ancien oii, dans la vieille Italie, les trou- 
peaux faisaient la principale richesse. Gagner est 
d'une époque beaucoup moins reculée ; pourtant lui 
aussi représente un état de choses oii la paissance 
tient un haut rang dans la fortune des hommes; 
c'est que l'invasion germanique, k laquelle le mot 
gagner appartient, avait reproduit quelqu'une des 
conditions d'une société pastorale. 

GaMai. — Quelle déchéance I A l'origine, gaietas 
est le nom d'une tour de Constantinople. Puis ce mot 
vient à signifier un appartement dans la maison des 
templiers, bla Cour des comptes, et une partie impor- 
tante d'un grand château. lia chute n'est pas encore 
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complète ; mais, au quinzième siècle, la Mns s'amoin- 
drit ; et, au seizième, iegaletas estdevenu ce que nous 
le voyons. C'était bien la peina de venir des bords 
du Bosphore pour se dégrader al misérablement. 
N'est-ce pas ainsi qae l'on voit des familles deicen' 
dre peu à peu des hauts rang* «t M perdre doni la 
misère et l'oubli de soi-même? 

Oane. garçon, gari. — Ce» trois mots n'en font 
qu'un, proprement : gan est le nominatif, du bai 
latin gârdo, avec l'&ccflnt sur gar; garçon est le ré- 
gime, de gta-ctûnem, avec l'accent sur o; gara est le 
féminin de gafs. Dans l'ancienne langue, gart, gar- 
fWi, signifie enfant m&le, jeune homme; mais, de 
bonne heure, It s'y mêle un sens défavorable, et mU' 
vant ce vocable devient un terme d'injure, signi- 
fiant un mauvais drAle, un Iftche. Cette acception 
ficheuse n'a pas pénétré dans la langue moderne. Il 
n'en est pas de même de garce. Tandis que, dans 
l'ancienne langue, garct signifie une Jeune fille, en 
dehors de tout sens mauvais, il est devenu dans la 
langue moderne un terme Injurieux et grossier. Il 
semblerait que le motn'a pu échapper & son destin: 
en passant dans l'usage moderne, garçon s'est purifié 
mais (farce a'est dégradé. 11 vaut la peine de considérer 
d'oil provient ce jeu de signincationB. Le sens pro- 
pre de garçon^ garce, est Jeune homme, jeune femme. 
Gomme les Jeunes gens sont souvent employés en 
service, le moyen Age donna par occasion k garçon 
l'acception de serviteur d'ub ordre inférieur, au- 
dessous des écuyers et des sergents. Une fois cette 
habitude introduite, on conçoit qu'une Idée péjora- 
tive ait pris naissance à l'égard de oq mot, comme il 
est arrivé pour mlet. De lit le sens injurieux que l'an- 
cienne langue, non la moderne, attribua à garçon. 
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Ceci est clair ; mais comment garce est-il tombé si 
bas qu'il ne peut plus même être prononcé honnê- 
tement? Je ne veux voir là que quelque brutalité de 
langage qui malheureusement a pris pied, flétrissant 
ce qu'elle touchait; brutalité qui se montre, à un 
pire degré encore, dans filte, dont il faut comparer 
l'article à celui de garce. 

Garnement. — Garnement, anciennement gami- 
ment, vient de j^nrntr. Gomment un mot issu d'une 
telle origine a-t-il pu jamais arriver au sens de 
mauvais drôle, de vaurien ? Le sens original est ce qui 
garnit : vêtement, ornement, armure. Dans les hauts 
temps, il n'y en a pas d'autre. Mais, au quatorzième 
siècle (car ce grand néologisme d'acception ne nous 
appartient pas, il appartient à nos aïeux), l'usage 
transporte hardiment ce qui garnit à celui qui est 
garni; et, avec l'épithètede méchant, de mauvais, il 
fait d'une mauvaise véture un homme qui ne vaut 
pas mieux que son habillement. Il va même (car il 
ne dit jamais un bon garnement) à supprimer l'épl- 
thète méchant, mauvais, sans changer le sens : un 
garnement. On doit regretter que, pour la singularité 
des contrastes, le sens de vêtement n'ait pas été 
conservé à cAté de celui de mauvais sujet. 

Garnison. ^Garnison et garnement sont un même 
mot, avec des finales différentes et avec une signi- 
fication primitive identique. Us expriment tous les 
deux ce qui garnit: vêtements, armures, provisions. 
Longtemps ils n'ont eu l'un et l'autre que cette 
acception; mais, dans le cours du parler toujours 
vivant et toujours mobile, on a vu ce qu'il est advenu 
de garnement, qui n'it gardé aucune trace du sens 
qui lui est inhérent. La transformation a été moins 
étrange pour garnUon. Du sens de ce qui garnit, il 
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n'y a pas très loin au sens d'une troupe qui défend, 
garnit une ville, une forteresse. Mais, quand on lit, 
par exemple, une phrase comme celle-ci : i> plus 
méchant garnement de la garnison, quel est celui 
qui, sans être averti, imaginera qu'il a là sous les 
yeux deux mots de même origine et de même 
acception première ? 

Gauche. — L'ancienne langue ne connaît que 
lenettre, en latin sinitter. Puis au quinzième siècle 
apparaît un mot {gauche) signifiant qui n'est pas 
droit, qui est de travers. Au quinzième siècle, senestre 
commence à tomber en désuétude, et c'est gauche 
qui le remplace. Pourquoi? peut-être parce que, le 
sentiment de l'usage attachant une infériorité à la 
main de ce cdté, senestre n'y satisfaisait pas. Il y 
avait satisfait dans la latinité i car sinister a aussi un 
sens péjoratif que nous avons conservé dans le 
vocable moderne $iniitre. Kn cet état, l'usage se 
porta sur gauche, qui remplit la double condition de 
signifier opposé au cAlé droit et opposé à adresse. 
L'italien, mù par un même mobile, a dit la main 
gauche de deux façons: stanea, la main fatiguée, et 
manca, la main estropiée. 

Geindre. — Geindre est la forme française régu- 
lière que doit prendre le latin gemere. Avec l'accent 
sur la première syllabe, gémere n'a pu fournir qu'un 
mot français où cette même première syllabe eût 
l'accent. Hais à cAté, dès les anciens temps, existait 
gémir, qui provient d'une formation barbare, gc 
mëre, au lieu de gem're. Ces deux verbes, l'usage 
moderne ne les a pas laissés svnonymes. Suivant la 
tendance qu'il a de donneràla forme la plus archaïque 
un sens péjoratif, il a fait de geindre un terme du 
langage vulgaire oii le gémissement est présenté 
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coDiRid quelque chose de ridicule ou de peu sérieux. 
Au contraire, gémir est le beau mot, celui qui 
exprime la peine morale et la profonde tristesse. 

Gent, e. f. •>- U est regrettable, je dirais presque 
douloureux, que des taoti «xcelLents et honorables 
BUbisseot uoe dégradation qui leur inflige une signi- 
Ticalion ou basse ou moqueuse et qui les relègue hors 
du beau style. Gmt eo est un exemple. Encore au 
cofamemoauml' dv dix-septième siècle, il était 
d'un uuge jreley^, et UaJberbe disait la gent qui 
porte turbu; le cardinal du Perroo, une gent in- 
vincible aux coaibii» ; et Segrais, cette geot farou- 
che. Aujourd'hui cela ne serait pas reçu ; on rirait si 
quelque chose de pareil se rencontrait dans uu vers 
moderne de poésie soutenue; car j;«nlne se dit plu^ 
qu'un un sens de dénigrement ou qu'en un sens 
comique. A quoi tiennent ces injustices de l'usage? 
à ce que gent, tombant peu k peu en désuétude, est 
devenu archaïque, Sous ce prétexte^ on l'a dé- 
pouillé de la noblesse, et ou en a fait un roturier ou 
un vilain, 

Gourmandir, — Gowmander, verbe neutre , si- 
gnifie manger en gourmand, et ne présente au- 
cune difficulté ; c'est un dérivé naturel de l'adjectif 
Mais gourtnander, verbe actif, signifie réprimander 
avec dureté ou vivacité ; comment cela, et quelle re- 
lation subtile l'usage a-t-il saisie entre les deux si- 
gnifications? Alalheureusenunt, gmtrtmn4 ne parait 
pas un mot très ancien, du moins le premier exemple 
connu est du quatorzième siècle ; de plus, l'origine 
en est ignorée; ces deux circonstances ôtentà la dé- 
duction des sens son meilleur appui. Pourtant une 
lueur est fournie par B. Deschamps, écrivain qui 
appartient aux .quatorzième et quinzième siècles. Il 
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parle d'une souffrance qui vient chaque jour vers la 
nuit Pour son corps nuire et gûurmaniier. Gourtimn- 
àer signifie ici léser, attaquer. Paut^iJ penser que 
de l'idée de gourmand attaquant les met», on a 
passé à l'idée àe Veffet de celte attaque, et qu'on a 
Élit de la sorte gmrmanier synonyme, jusqu'à un 
certain point, de nuire et d'attaquer? Celt est bien 
subtil et bien fragile ; mais je n'ai rien de mieux. 
Courmantferestun problème que jelivreuu curieux 
de la dérivation des significations ; c'est une partie 
de la lexicographie qui a son intérêt. 

Greffe i!ie) et Greffe (la). —Parmi les personnes 
étrangères aux éludes étymologiques, nul ne pen- 
sera que le greffe d'un tribunal et la greffe des jardi- 
niers soient un seul et mâiue mot. Rien pourtant 
n'est mieux assuré. Les deux proviennent du latin 
graphium, poinçon à écrire ; on sait que les an- 
ciens écrivaient avec un poinçon sur des tablettes 
enduites de cire. De poinçon à écrire ; on tire le 
sens de lieu oii l'on écrit, où l'on conserve ce 
qui est écrit. Voilà pour le greffe du tribunal. 
Mais c'est aussi d'un poinçon que l'on se sert pour 
pratiquer certaines entes ; de là on tire l'action de 
placer une ente et le nom de l'ente elle-même. Voilà 
pour la greffe, des jardiniers. Heureusement l'usage 
a mis, par le genre, une différence entre les deux 
emplois. 

Grief, grUve. — Grief nous offre une déforma- 
tion de prononciation ; il représente le gras du tatin 
grav'ii, qui est monosyllabique; et pourtant il est 
devenu chez nous disyllabique. C'est une faute 
contre la dérivation étymologique, laquelle ne per- 
met pas de dédoubler un â de manière à en faire deux 
sons distincts. Gelaa été causé par yjie particularité 
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de la très ancienne orthographe. Dans les hauts 
temps, ce mot s'écrivait gref ou grief, mais était, 
sous la seconde forme, monosyllabique comme sous 
la première. Comment prononçail-on yne^ monosyl- 
labe? nous h'en savons rien. Toujours est-il que, 
dans les bas temps, l'orthographe grief ayant pré- 
valu, il fut impossible del'articuler facilement en une 
seule émission de voix. De là est né le péché fficheux 
contre l'équivalence des voyelles en gravi» dans le 
passage du latin au français. 

Griffonner. — Ce verbe est un néologisme du 
dix-sepUème siècle. On a bien dans le seizième un 
verbe griffonner ou griffonnier, mais c'est un terme 
savant qui se rapporte au griffon, animal iabuleux, 
qu'on disait percer la terre pour en tirer l'or : grif- 
fonnier l'or, lit-on dans Cholières. Pourtant l'origine 
de notre griffonner remonte au seizième siècle et 
est due à un joli néologisme de Marot. Il nomme 
griffon un scribe occupé dans un bureau à bar- 
bouiller du papier. Grij^on ence sens n'apas duré, 
et nous l'avons remplacé par griffonneur. Gomment 
Marot a-t-il imaginé la dénomination plaisante que 
je viens de rapporter? Sans doute il n'a vu dans le 
barbouillage du scribe qu'une opération dégriffés; 
et dès lors le griffon, armé et pourvu de griffer, lui 
a fourni l'image qu'il cherchait. 

Grivois. — Un grivois, une grivoise, est une per- 
sonne d'un caractère libre, entreprenant, alerte à 
toute chose ; mais bien déçu serait celui qui en che^ 
cherait directement l'étymologie. Le sens immédia- 
tement précéd,ent, qui d'ailleurs n'est plus aucune- 
ment usité, est celui de soldat en général ; le soldat 
se prêtant par son allure déterminée à Tournir l'idée, 
le type de ce que nous entendons aujourd'hui par 
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grivois. Est-ce tout? pas encore, et la filière n'est 
point à son terme. Avant d'être un soldat en géné- 
ral, le grivois fut un soldat de certaines troupes 
étrangères. Encore un pas et noua touchons à l'ori- 
gine de notre locution. Le grivois des troupes étran- 
gères était ainsi nommé parce qu'il usait beaucoup 
d'une grivoise, sorte de tabatière propre à rflper le 
tabac. Grivoise est l'altération d'un mot suisse redh 
eisen, râpe à tabac (proprement fer à rflper). Quel 
long chemin nous avons faitt et quelle bizarrerie, 
certainement originale et curieuse, a tiré d'une es- 
pèce de rftpe un mot vif et alerte, qu'il n'est pas dé- 
plaisant de posséder ! 

Groitt. — La prononciation offre ici le même cas 
pathologique que pour grief; elle représente par 
deux syllabes une syllabe unique du latin. En effet 
groin vient de grun-nire, qui a donné grogn-er, où 
grogn est monosyllabique comme cela doit être. La 
vieille langue n'avait pas, bien entendu, cette faute; 
elle était trop près de l'origine pour se méprendre. 
Mais ici, comme dans grief, l'r a fait sentir son in- 
fluence ; la difficulté d'énoncer monosyllabiquement 
ce mot a triomphé des lois étymologiques, et le grun 
latin est devenu le dissyllabe (^mti. Je regrette, en 
ceci du moins, que le spiritisme n'ait aucune réalité; 
car j'aurais évoqué un Français du douzième siècle, 
et l'aurais prié d'articuler groin près de mon oreille. 
Faute de cela, la prononciation monosyllabique de 
groin reste, pour moi du moins, un problème, 

Gltêrir. — Ce mot vient d'un verbe allemand qui 
signifie garantir, protéger. Et en effet l'ancienne 
langue ne lui connaît pas d'autre acception. Au 
douzième siècle, guérir ne signifie que cela; mais 
au treizième slëcU la signification de délivrer d'une 
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maladie, d'une blessure, s'introduit, et fait si bien 
qu'elle ne laisse plus aucune place à celle qui avait 
leti droits d'origine. Que fautr-il penser de ce néo- 
loj^sme, fort ancien puisqu'il remonte jusqu'au 
treizième siècle? En général, un néologisme qui 
n'apporte pas un mot nouveau, mais qui change la 
tiguificatioD d'un mot re^u n'est pas à recommander. 
La langue avait saner du latin sanare ; ganer satfisàil; 
il a péri, laissant pourtant des parents, tels que sain, 
êonté, qui le regrettent. D'ailleurs, la large significa- 
tion du guérir primitif s'est partagée entre les verbes 
garantir, protéger, défendre, qui ne la représentent 
pas complètement. Le treizième siècle aurait donc 
mieux fait de s'abstenir de toucher au vieux mot; 
mais de quoi l'usage s'abstient-il, une fois qu'une 
circonstance quelconque l'a mis sur une pente de 
changement? 

Habillement, habiller. — Il n'y a dans ces mots 
i-ien qui rappelle le vêtement ou l'action de vêtir. 
Vêtement et vêtir sont les mots propres qui nous 
viennent du latin et que nous avons conservés, 
mais t'inclinalioD qu'a le langage à détourner des 
vocables de leur sens primitif et à y infuser des par- 
ticularités inattendues, s'est emparée à'habiller, qui, 
venant A'habile, ^gnifie proprement rendre habile, 
disposer à. L'bomme vêtu est plus habile, plusdispos, 
. plus propre à difiérents offices. C'est ainsi qu'habiller 
s'est spécifié de plus en plus dans l'acception usuelle 
qu'il a aujourd'hui. On ne trouve plus l'acception 
originelle et légitime que dans quelques emplois 
techniques : habiller un lapin, de la volaille, les dé- 
pouiller et les vider; en boucherie, habiller une 
béte tuée; en pèche, babiller la morue, la fendre et 
«Q dter l'arête ; en jardinage, habiller un arbre, en 
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écourlerles branches, les racines, avantde le planter. 
A ce propos, c'est le lieu de remarquer que les mé- 
tiers sont particulièrement tenaces des anciennes 
acceptions. Ici, comme dans plusieurs autres cas, 11 
y a lien de regretter qu'habiller, prenant le sens de 
vêtir, puisque ftlasi ie voulait l'usage, n'ait pas con- 
servé à cAté son acception propre. HctbiUef, signi- 
fiant vêtir, est un néologisme assez ingénieux, mais 
peu utile en présence de vêtir, et nuisible parce 
qu'il a produit la désuétude de la vrue slgniBcatlon. 

Hasard. — Fortuit, du latin fortuitu», ne se trouve 
qu'au seizième siècle. Fortuite est un latinisme qui 
n'apparaît que de notre temps. De la sorte, ce que 
les Latins exprimaient par le substantif fors n'avait 
point de correspondant; «I une idée essentiellff fai- 
sait défaut k la langue. Il advint qu'une sorte de jeu 
de dés reçut dans le douzième siècle le nom de 
haaart, fourni par un Incident des croisades. Le for* 
tuit règne en maître dans le jeu de dés. L'usage, et 
ce fut une grande marque d'Intelligence, sut tirer de 
là une signification bien nécessaire. Il est quelque- 
fois obtus et déraisonnable, mais, en revanche, il 
est aussi, k ses moments, singulièrement ingénieux 
et subtil. Qui aurait songé dans «on cabinet à com-^ 
bler, grâce à un terme de jeu, la lacune laissée par 
la disparition du terme latin? C'est un de ces cas oli 
il est permis de dire que toot le monde a plu» d'e»* 
prit que Voltaire. 

Hier. — La prononciation'folt de ce mot on dis- 
syllabe ; et pourtant il représente une seule syllabe 
latine, A«r-t; c'est donc une faute considérable con- 
tre l'étymologie. L'ancienne langue ne la commettait 
pas;elle écrivait suiraot les dialectes et suivant les 
aiècles ker ou hier, mal» totûettra nionotyllablqtw< 
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Cela a duré jusqu'au dix-septième siècle; et encore 
plusieurs écrivains de ce temps suivent l'ancien 
usage. Toutefois c'est alors que commence la réso- 
lution de l'unique syllabe archaïque en deux ; réso- 
lution qui a prévalu. Notez pourtant que la consé- 
quence n'est pas allée jusqu'au bout et que, dans 
avant-hier, hier est monosyllabe. La faute qui a dé- 
doublé l'unique syllabe latine he-ri est toufe gra- 
tuite ; car elle n'a pas l'excuse de la difficulté de 
prononciation, comme pour grief ou groin. Hier se 
prononce monosyllabe aussi facilement que bissyl- 
labe; et les Vaugelas n'ont pas été des puristes assez 
vigilants pour faire justice d'une prévarication qui 
s'impatronisait de leur temps. 

Intéreaer, intérêt. -~ Quand on parcourt les signi- 
fications du verbe intéresser, on en rencontre une qui 
se trouve en discordance avec le sens général de ce 
mot ; c'est celle où il devient synonyme d'endom- 
mager, léser, alors qu'on dit en parlant d'une bles- 
sure : lia balle a intéressé le poumon. D'où vient 
cela? Pour avoir l'explication, il faut recourir au 
substantif tn(f/r^t, et encore non à l'usage moderne, 
mais à l'usage ancien. En lisant l'historique de ce 
mot, que j'ai donné dans mon Dictionnaire, on voit 
tnt^^t jouer d'une manière remarquable entre dom- 
mage et dédommagement; ce qui importe (latin 
interest) se prêtant à signifier ce qui importe en mal 
comme ce qui importe en bien. C'est du sens de 
dommage impliqué dans intéresser qu'est venue l'ac- 
ception d'endommager. Au reste, ni le verbe ni le 
substantif s'appartiennent aux origines de notre 
idiome ; la forme même l'indique ; le latin interesse, 
taterfui, aurait donné entrestre, entrefu. Ils appa- 
raissent dons le quatonième et le quinzième siècle, 
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probablement suggérés par des mots congénères 
en provençal, en espagnol, en italien. Ce néologisme 
a été tout à fait heureux. Il faut signaler les bienfaits 
comme les méfaits du néologisme. 

Jument. — Dans la très ancienne langue, jument 
signifiait seulement bâte de somme, ce qui est le 
sens Aejummtum en latin. Mais le mot s'était par- 
ticularisé, dès le treizième siècle, et, à cdté de l'ac- 
ception de bëte de somme, il a aussi celle de cavale. 
Aujourd'hui ta première est absolument oblitérée , 
et il ne reste plus que la seconde. En ceci, la langue 
s'est montrée bien mauvaise ménagère des ressour- 
ces qu'elle possédait. Le latin lui avait fourni régu- 
lièrement ive, de equa, femelle du cheval. Elle n'a- 
vait aucune raison de laisser perdre cet excellent 
mol ; mais surtout elle devait conserver à jument son 
acception de béte de somme, non seulement à cause 
de la descendance directe du latin, mais aussi à 
cause qu'il exprimait en un seul vocable ce que 
nous exprimons par la locution composée béte de 
somme. Or un vocable simple vaut toujours mieux 
qu'un terme composé, autant pour la rapidité du 
langage que pour la précision. Cavale ou ive pour la 
femelleducheval, jufnenf pour toute béte de somme, 
Toilà l'état ancien et bon de la langue. La malencon- 
treuse aperception qui, dans le terme générique de 
bëte de somme, toouva le terme particulier de 
cavale, troubla tout. Jument ainsi accaparé, comment 
faire pour rendre jumentumf 11 n'y avait plus d'au- 
tre recours qu'au lourd procédé des vocables com- 
posés; procédé d'autant plus désagréable que le 
français n'a pas la ressource de faire un seul mot de 
plusieurs et de dire béte-somme, comme l'allemand 
dit Lastthier. 
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Ladre. — Il est dans l'Évangile un pauvre nommé 
Lazare, qui, couvert d'ulcères, gémît à la porte du 
riche, Le moyen Age spécifia davantage la ma- 
ladie dont ce pauvre bomme était affecté, et il 
en fit vn lépreux, Après cette spécification. Ladre 
(Lflzarut, avec l'accent lur la* a donné Ladre au 
français), perdant sa qualité de nom propre, est 
devenu un nom commun et signifie celui qui est 
afTeoté de lèpre. Ceci est un procédé commun dans 
les langues. Les dérivations ne se sont pas arrê- 
tées U. Ije nom de la lèpre qui affecte l'homme a 
été transporté à une maladie particulière h l'espèce 
pproina et qui rend la chair impropre aux usages 
alimentaires. A ce point, ayant de la sorte une 
double maladie physique qui diminue notablement 
U sensibilité de la peau de l'individu, homme ou 
béte, on eat passé (qui onf on représente ici la 
tendance des groupes linguistiques à modifier tan- 
tôt en bien, tantAten mal, les mots et leurs signi- 
fioation»), on est passé, dis>je, à un sens moral, 
attribuant à ladre l'acception d'avare, de celui qui 
lésina, qui n'a égard ni à ses besoins ni ft ceux des 
autres, 11 n'y a aucune raison de médire de ceux 
qui, les premiers, firent une telle application ; ils 
n'ont pas été mal avisés, si l'on ne considère que la 
suite des dérivations et l'enrichissement du voca- 
bulaire. Mais, à un autre point de vue, qui aurait 
prédit au ItOzare de l'Évangile que son nom signi- 
fierait le vice de la lésinerie ? et ne pourrait-on pas 
regretter qu'un pauvre digne de pitié ait servi de 
thème h une locution de dénigrement? Heureuse- 
ment, le jeu de l'accent a tout couvert, hazare est 
devenu ladre; et, quand on parle de l'un, personne 
ne songe à l'autre. Ainsi sont sauvés, quant aux 
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apparences, la respect dû à la Bouffranco cl. l'ingé- 
niosilé du parler courant. 

Libertin. — Le latin Hbertinus, qui a donné lù 
berlin au français, ne signifie que fils d'affranchi. 
Pourtant, dans le seizième siècle, premier moment 
où libertin fait son apparition parmi nous, ce mot 
désigne uniquement celui qui s'affranchit des 
croyances et des pratiques de la religion chré- 
tienne. D'où vient une pareille déviation, et comment 
de fils d'affranchi l'usage a-t-il passé à l'acception 
d'homme émancipé des dogmes théologiques? 
Voici l'explication de ce petit problème : les Actes 
des apôtres, YI, 9, font mention d'une synagogue 
des libertins, en grec XAprimt, en latin ' Uber- 
tinorum. Cette synagogue, qui comptait sans doute 
des fils d'affranchis, était rangée parmi les syna- 
gogues formées d'étrangers. La traduction française 
de 1525, par Lefehvre d'Élaples, porte : « Aulcuns 
de la synagogue, laquelle est appellée des libertins. » 
Ces Jt'&ertitM furent suspectésparles'tecteurs de cette 
traduction de n'être pas parfaitement orthodoxes. 
De là, en français, le sens de libertin, qui est exclu- 
sivement celui d'homme rebelle aux croyances reli- 
gieuses ; il prit origine dans le Nouveau Testament, 
fautivement interprété, et n'eut d'abord d'autre ap- 
plication qu'une application théologique. Ce sens a 
duré pendant tout le dix-septième siècle ; aujour- 
d'hui il est aboli ; et il faut se garder, quand on lit 
les auteurs du temps de Louis XIV, d'y prendre ce 
vocable dans l'acception moderne. Maie il n'est pas 
difficile de voir comment cette même acception 
moderne est née. Le' préjugé théologique attachait 
naturellement un blâme à celui qui ne se soumet- 
taitpas aux croyances de lafoi.De religieux, ce biftme 
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ne tarda pas à devenir simplement moral ; et c'est 
ainsi que libertin s'est écarté de son origine, non 
pas pourtant au point de désigner toute offense à la 
morale ; il note particulièrement celle qui a pour 
objet les rapports entre hommes et femmes. 

Limier. — Il est curieux de remarquer les res- 
sources de l'esprit linguistique pour dénommer les 
objets. Le limier est une espèce de chien de chasse. 
Eh bien 1 le mot ne veut dire que l'animal ou l'homme 
tenu par un lien. En effet, limier, anciennement 
liemier, de trois syllabes, vient du latin ligamen, 
lien. Tout ce qui porte un lien pourrait être dit 
liemier. L'usage restreignit l'acception à celle du 
chien qui sert à la chasse des grosses bâtes. 11 
n'est pas besoin de signaler l'usage métaphorique 
de ce mot dans limier de police. 

Livrer. — En passant de i'usage latin à l'usage 
roman, les mots n'ont pas seulement changé de 
forme , ils ont aussi changé d'acception. Livrer 
en est un exemple. Il vient du latin liberare, qui 
veut dire uniquement rendre libre, mettre en liberté. 
On trouve dès le neuvième siècle, dans un capitu- 
laire de Charles le Chauve, liberare avec le sens de 
livrer, de remettre. A celte époque, le bas latin et 
le vieux français commençaient à ne plus guère se 
distinguer l'un de l'autre, le premier arrivant à sa 
fin, l'autre se dégageant de ses langes. Toujours 
est-il que le parler populaire des Gaules ne reçut 
pas liberare avec son sens véritable, mais lui fit subir 
une distorsion dont on suit sans grande peine le 
mouvement; car affranchir, mettre en liberté, et 
ne plus retenir, livrer, sont des idées qui se tiennent. 
Mais, manifestement, le mot s'est dégradé ; l'idée 
morale de liberare a disparu devant l'idée maté- 
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rielle de mettre en main, de transmettre. Faites-y 
attention, et vous reconnaîtrez que les mots ont 
leur abaissement comme les hommes ou les choses. 

Loisir. — Loisir est un mot élégant du langage 
français, qui appartient aux plus anciens temps, 
avec la signification actuelle. D'origine, c'est l'infini- 
tif, pris substantivement, d'un ancien verbe jadis 
fort usité, qui ne veuf pas dire être en loisir, mais 
qui veut dire être permis ; car il vient du latin licere, 
être licite. Au reste, le sens étymologique est con- 
servé dans l'adjectif loisible. Ainsi, de très bonne 
heure, l'usage populaire a trouvé dans être permis 
un acheminement au sens détourné d'intervalle de 
temps où l'on se repose, oii l'on fait ce que l'on 
veut. Il n'y a pas à se plaindre de cette ingéniosité 
d'un si ancien néologisme: car n'est-ce pas néolo- 
giser que de transformer la signification d'un verbe 
latin à son passage dans le français? 

Marâtre. — Marâtre n'a plus aujourd'hui qu'un 
sens péjoratif et injurieux. Mais il n'en était pas 
ainsi dans l'ancienne langue, il signifiait simplement 
ce que nous nommons dans la langue actuelle belle- 
mère. Comme les belles-mères ne sont pas toujours 
tendres pour les enfants d'un premier lit et que le 
vers du trouvère 

D« mauvMte marostre est l'amour moutt petite, 

a souvent lieu de se vérifier, il n'est pas étonnant 
que marâtre soit devenu synonyme de mauvaise 
belle-mère. Pourtant il convient d'exprimer ici un 
regret. Rien n'empêchait, tout en donnant à marâ- 
tre soa acception nouvelle et particulière, de con- 
server l'usage propre du mot. Il figurerait très bien 
à cAté de parastre, perdu, lui, tout à fait, qui si- 
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gni&ait beau-père. C'est dommage de sacrifier des 
mois simples et expressifs pour leur substituer des 
termes composés, lourds et malaisés à manier. i 

Marionnette. — Ce mot est un assez joli mot, et sa 
descendance est assez jolie aussi. L'ancienne langue 
avait mariole, diminutif de Marie,'sl désignant de pe- 
tites figures de la Sainte Vierge. Le diminutif mario- 
lette se corrompit en marionnette; et, par un pro- 
cédé qui n'est pas rare, l'usage transporta le nom 
de ces effigies sacrées à une autre espèce de figures, 
mais celles-là profanes. En même temps le sens 
ancien s'oblitéra complètement; car, autrement, 
comment aurait-on commis l'impiété d'appliquer le 
nom des figures de la Sainte Vierge à des figures de 
spectacle et d'amusement? La dégradation du sens 
s'est ici compliquée d'une offense aux bienséances 
catholiques. 

Méchant. — Le quatorzième siècle a inauguré (du 
moins on n'en voit pas d'exemple auparavant) la for- 
tune d'un mot aujourd'hui d'un usage fort étendu: 
ce mot est méchant. C'est le participe présent du 
verbe vieilli méchoir, et d'abord il n'a désigné que 
celui qui a mauvaise chance. Il a passé de là aux 
choses de peu de valeur : un méchant livre; et 
finalement, entrant dans le domaine moral, il s'est 
appliqué aux hommes d'un naturel pervers. 11 y a 
satisfaction à suivre ainsi la logique secrète de 
l'usage, qui dérive les significations l'une de l'autre; 
il est intéressant aussi d'étudier comment il se crée 
des doublets sans qu'on le veuille. I^a langue avait 
mauvais, et méchant au sens moral ne lui était pas 
nécessaire. Mais méchant s'établit; il n'a d'abord 
aucune rivalité avec mauvais. Il n'en est plus de 
même quand il passe au sens moral ; et dès lors les 
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auteuM de synonymes ont à chercher en quoi mé~ 
ctiant et mauvais s'accordent et diffèrent. L'usage, 
dans ses actes d'un despotisme qui est loin d'élra 
toujours éclairé, s'inquiète peu des soucis qu'il pré- 
pare aux grammairiens. 

Merci.-' La pathologie en ce mot affecte le genre, 
qui, féminin selon l'étymologie en don d'amoureuse 
merci, est masculin dans un grand merci. L'usage 
n'aime guère les casse-tâtes grammaticaux, et il 
ï'en lire d'ordinaire fort mal. Le casse-tête glt ici 
dans le mot grand; cet adjectif est, selon la vieille 
langue, très correctement masculin et féminin, 
comme la latin grandis; mais, suivant la moderne, 
il a les deux genres, grand, grande. L'usage, quand 
il reçut la locution toute faite grand merci, a pris 
grand avec son genre apparent, et du tout il a fait 
un grand merci. La signification n'est pas non plus 
sans quelque pathologie, lie sens primitif, qui est 
faveur, récompense, grâce (du latin mereedem), s'est 
rétréci de manière à ne plus figurer que dans quel- 
ques locutions toutes faites : don d'amoureuse 
merci, Dieu merci. Puis le sens de miséricorde qui 
épargne se développe amplement, et atrophie l'ac- 
ception primitive, La miséricorde n'est point dans 
le latin merces; mais elle est, on peut le dire, une 
sorte de faveur; et la langue n'a pas failli & la liaison 
des idées, même subtile, quand elle a ainsi détourné 
il son profit le vocahte lalin. 

Mesquin. — Mesquin présente un singulier acci- 
dent ; il vient de l'espagnol mezquino, qui a le même 
sens. Même sens aussi en provençal, mesquin, et 
en italien, mesckino. Mais, dans tout le moyen ftge 
jusqu'au seizième siècle inclusivement, meichin, 
mefchine, signifient jeune garçon, jeune fille, aveo 
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cette nuance pourtant que le féminin mesehine a le 
plus souvent l'acception de jeune fîlle qui est en 
service ; acception qu'a aussi l'italien mescbina. 11 
faut, ce semble, admettre que du sens de chétif on 
s'est élevé à l'idée de jeune garçon, de jeune fille, 
considérés comme faibles par l'âge, et qu'ennoblis- 
sant ainsi l'idée primitive du mot, on n'en a pas 
effacé pourtant tout ce qui était défavorable. Ce fut 
un anoblissement que mesquin reçut alors ; mais cet 
anoblissement fut passager; et le mot, secouant ce 
sens comme un oripeau, n'a plus parmi nous que 
son acception originelle. 

Moyen. — L'adjectif veut dire qui occupe une 
position intermédiaire; le substantif, entremise, ce 
qui sert à obtenir une certaine fin. On comprend 
comment l'idée d'intermédiaire a suggéré celle 
de manière de procéder pour obtenir un résultat. 
C'est certainement un bon exemple de l'art ingé- 
nieux de déduire des significations l'une de l'autre. 
Ce mot n'a pas toujours existé dans notre langue ; 
et moyen substantif est un néologisme. N'allez pas 
vous récrier; c'est un néologisme d'une antiquité 
déjà respectable ; il remonte au quatorzième siècle. 
Il faut' savoir gré au populaire de ce temps d'avoir 
créé un substantif si bon et si commode. 

Nourrisson. — A côté de : lenourrisson, l'ancienne 
langue avait la nourrisson, signifiant nourriture, 
éducation. Tous deux, le nourrisson et la nourrisson, 
viennent du latin nulritionem, dont notre langage 
scientifique a fait nutrition. Le français moderne a 
laissé se perdre la nourrisson. A côté de : la prison, 
l'ancienne langue avait le prison , signifiant prison- 
nier. Tous deux, la prison et le prison, viennent du 
latin prehensionem, dont le langage scientifique a 
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fait préhension. Le français moderne n'a pas gardé 
le prison. 11 paraît que polisson est un mot du môme 
genre, c'est-à-dire un masculin déduit d'un féminin 
latÎD ; ce latin serait politionem, et le sens primitif 
de poliêton serait celui de nettoyeur, de balayeur. 
N'est-ii pas amusant de voir l'usage tirer, si je puis 
ainsi parler, d'un sac deux moutures, et, suivant 
qu'il considère dans l'original latin l'action ou te 
résultat de l'action, avoir dans le premier cas on 
féminin et dans le second un masculin 7 C'était a^r 
fort librement avec le latin que de lui changer ainsi 
le genre de ses substantifs. Mais, du moment qu'ils 
étaient entrés dans le domaine français, il était 
juste qu'ils acceptassent toutes les lois de leur nou- 
velle patrie. L'ancienne langue fut ingénieuse avec 
les deux genres et les deux acceptions; la langue 
moderne est inconséquente en gardant tantAt le mas- 
culin, tantAt le féminin, mais non les deux réguliè- 
rement. 

Opiniâtre.— Opiniâtredéaigae celui qui estattacbé 
outre mesure à son opinion, etest formé d'opi'nton et 
de la finale péjorative dire. Certes ceux qui les pre- 
miers conçurent une pareille formation furent de 
hardis néologistes ; et je ne sais si les plus entre- 
prenants de nos jours s'aviseraient de faire ainsi une 
jonction qui ne va pas de soi ; car opinion se prête 
assez mal à entrer en composition. Quoi qu'il en 
soit, opiniâtre et ses dérivés opiniâtrement, optniâ- 
trer, opiniâtreté, n'appartiennent pas aux temps 
anciens de la langue ; ils ne se montrent que dans 
le seizième siècle. C'est un vieux mot pour nous; 
mais c'était un néologisme pour Amyot, pour Mon- 
taigne, pour d'Aubigné. Il faut les remercier de 
D'avoir pas repoussé d'une plume dédaigneuse le 
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nouveau venu; car il est de bonne signification, et 
figure bien à côté d'obstination, obstinément, oftsd- 
«er; ce sont là les termes anciens. Il est heureux 
qa'opinidtre ne les ait pas fait tomber en désuétude ; 
cela arrive mainte fois. 

Ordonner. — L'ancienne forme est ordener; de 
même on disait ordenance. Cela est régulier ; car le 
latin ordinare, avec son t bref, n'a pu donner que 
ordener. Ordonner ne se montre qu'au quatorzième 
siècle, et aussitôt il supplante tout à fait ordener, 
qui ne reparaît plus. D'où vient cet o substitué à l'e 
primitif? On ne peut y voir qu'une faute de pro- 
nonciation. Les fautes de ce genre sont faciles à 
commettre et quelquefois très difficiles k réparer ; 
témoin ori/ener, qui en est resté victime, et ordonner, 
dont l'usage présent ne soupçonne pas la tache ori- 
ginelle. 

Ordre. — Dans l'ancienne langue, ordre signifie 
uniquement arrangement, disposition, etaussi com- 
pagnie monastique. Le sens d'injonction, prescrip- 
tion, ne s'y rencontre pas ; on ne le voit apparaître 
qu'au dix-septième siècle, et alors il est courant 
parmi les meilleurs auteurs. C'était pourtant un 
vigoureux néologisme de signification. On comprend 
comment, d'arrangement, de disposition, ordre en 
est venu à signifier prescription ; la liaison des 
deuK idées, une fois sentie, s'explique sans difficulté 
considérable. Mais l'opération mentale qui les tronra 
mérite qu'on la signale à l'attention, ainsi que l'é- 
poque oii elle se manifeste et s'établit. Je ne nie pas 
que je me plais à signaler le dix-septième siècle en 
délits de néologisme. On lui a fait une réputation de 
pruderie puriste qu'il oe Diérite ni en bien ni en 
mal. 
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Papelard. — Proprement, ce mot signifie celui 
qui mange le lard; et encore aujourd'hui on dit, ù 
propos de deux prétendants qui se disputent quel- 
que chose: On verra qui mangera le lard. En italien, 
pappalardo veut dire goinfre, baireur; mais il si- 
gnifie aussi faux dévot, hypocrite. Dans le français, 
même le plus ancien, il n'a pas d'autre signilica- 
Uon que celle de faux dévot. C'est manifestement 
un mot de plaisanterie ; et c'est en plaisantant qu'on 
en est venu à attribuer aux mangeurs de lard une 
qualification aussi défavorable que celle de l'hypo- 
crite. Les textes ne donnent pas précisément la clef 
d'une dérivation si éloignée. Pourtant voici comment 
j'imagine qu'on peut combler la distance entre le 
point dedépartetle point d'arrivée. «Tel fait devant 
le papelart, dit un vieux trouvère, Qui par derrière 
pape /art. n Paper le lard, c'est-à-dire s'adjuger les 
bons morceaux par derrière, c'esl-à-dire sans que 
lesautress'en aperçoivent, est un tour depapelar(fi>; 
et de cette papelardie il n'y a pas loin k celle de 
l'hypocrisie générale, qui ne se borne plus à paper 
le lard, mais qui se revél du masque des vertus vé- 
nérées, le tout, il est rrai, pour faire son chemin 
ou sa fortune, comme ce bon M. Tartuffe. En défini- 
tive, paper le lard et faire l'hypocrite sont devenus 
synonymes ; et la plus ancienne langue s'est gaussée 
de la fausse dévotion, qui trompe sons un masque 
respecté les imbéciles et qui s'adjuge les bons 
morceaux. 

Papillote. — Il faut vraiment admirer le joli de 
certaines imaginations dont l'usage est capable. La 
langue avait, à côté de papillon, une forme moins 
usitée, papillot. Au quinzième siècle, on va déni- 
cher ce papillot et en tirer une assimilation avec le 
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morceau de papier qui sert à envelopper les bou- 
cles de cheveux des dames avant de les friser. 
Celui qui l'a faite mérite toute louange pour cet 
ingénieux néologisme. Notez, en outre, les sens 
variés de papilloter, tous dérivés de ce papillon 
qu'une heureuse et riante imagination a logé dans 
la papillote. 

Parole. — Où est la pathologie à dire parole au 
lieu de verbe, qui eût été le mot propre? Elle est en 
ce qu'il a fallu une forte méprise pour imposer au 
mot roman le sens qu'il a. Quand vous cherchez 
l'origine d'un vocable, soyez très circonspect dans 
vos conjectures; bors des textes, il n'y a guère de 
certitude. Au moment de la naissance des langues 
romanes et dans les populations usant de ce que 
nous nommons bas latin, on se servit ie parabola 
pour exprimer la parole. Comment la parabole en 
était-elle venue k un sens si détourné 7 On répu- 
gnait à se servir, dans l'usage vulgaire, du mot ver- 
hum, qui avait une acception sacrée ; d'un autre 
cdté, la parabole revenait sans cesse dans les ser- 
mons des prédicateurs. Les ignorants prirent ce 
mot pour eux et lui attachèrent le sens de verbum. 
Les ignorants firent loi, étant le grand nombre, et 
les savants furent obligés de dire parole comme les 
autres. Parabole a-t-il subi quelque dégradation en 
passant de l'emploi qu'il a dans le Nouveau Testa- 
ment à celui que lui donne l'usage vulgaire? Sans 
doute ; du moins, en te faisant descendre à un ofHce 
de tous les jours, on a eu le soin de le déguiser ; car 
ce n'est pas le premier venu qui, sous parole, recon 
naît parabole. 

Persifler. — Je n'inscris pas persifler dans la 
pathologie, parce que le simple siffler a deux ff, et 
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que le composé peritfier n'en a qu'une ; cette ano- 
malie est bizarre, mais de peu d'importance; je 
l'inscris, parce que persifler, quand on en scrute la 
signification, ne parait pas un produit légitime de 
tiffler. C'est un néologisme du dix-huitième siècle, - 
aujourd'hui entré tout ii fait dans l'usage. Rienaupa- 
ravantn'enfaisaitpréyoir ta création. Eh bien! suppo- 
sons qu'il n'eiiste pas, et imaginons qu'un de nos 
contemporains, prenant le verbe siffler, y adapte la 
préposition hitine per et donne au tout le sens de : 
railler quelqu'un, en lui adressant d'un air ingénu 
des paroles qu'il n'entend pas ou qu'il prend dans 
un autre sens ; ne verrons-nous pas le nouveau venu 
mal accueilli î et ne s'élèvera-t-il pas des réclama- 
tions contre de telles témérités? En effet, la sîgnifl- 
catioD d'une pareille composition demeure assez 
ambigus. Est-ce siffler au sens de faire en sifflant 
une désapprobation, comme quand on dit : sifiler 
une pièce, un acteur? Non, cela ne peut être, car le 
persifleur ne siffla pas le persiflé. Il est vraieembla- 
ble qu'ici siffler a le sens de siffler un oiseau, c'esl- 
i-dire lui apprendre un air. Le persifleur siffle le 
persiflé; et celui-ci prend bon jeu, bon argent, 
ce que l'autre lui dît. Le cas n'aurait pas souffert 
de difficulté, si le néologiste avait dit permoquer, 
moquer à outranoe. Permoquer nous choque pro- 
digieusement; il n'est pourtant pas plus étrange 
que persifler; mais persifler est embarrassant, 
parce que siffler n'a pas le sens de moquer. Tout 
considéré, il me parait que les gens du dix-hui- 
tième siècle, en choisissant siffler et non moqtier, 
ont eu dans l'idée l'oiseau qu'on siffle et qui se 
laisse instruire comme veut celui qui le siffle. 
Personne. — Persotme est un exemple des mots 
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" isset basse origine qui montent en dignité. Il 
ovient du latin persotta, qai signifie un masque i)e 
Mtre. Que le m&ique ait été prii pour l'acteur 
!me, c'Mt une métatbèM qui s'eit opérée faoile- 
)Dt. Gela &it, noire vieille langue, l'attachant unî- 
Bnutot au rdle public et oonaidérable que la per- 
ta jotHlt autroToii, et la purigant de ce qu'elle 
lit de pro&ne, se aervit de «e mot pour sigaifier 
acdéiiastique constitua en quelque dignité. C'est 
DtM« le sens que ce mot a dan* la langue anglaise 
traon), qui nous l'a empranté avec ta métamoi^ 
DEC d'aocepUon. Nom avons été moins âdèlee que 
^Q^ait à la tradition ; et, délaissant le «ens que 
ut avions orée nous-mêmes, nous avons imposé 
i^tonne l'acception générale d'homme ou de 
ame quelconques. I^ mot anglais, qui est le 
tte, n'a pat subi cette régreHion, ou plutôt n'a 
I laissé pepcer le sent, ancien aussi, d'homme ou 
une en général. En effet, cette acception se 
lUW^ès 1« treizième siècle. On peut se figurer 
tei le procédé du f>an«aia Baissant k l'égard du 
in fwrwfUt : deux vues te firent jour ; l'une, peut* 
« la plus ancienne, s' attachant surtout aux grands 
Ftonnages que le masque théâtral recouvrait, fit 
OM personnes des digaitairet ecclésiastiques; 
Hre, plue générale, se borna à prendre le masque 
urlaperaonne. 

Piatûie, piitolet. — Ia pathologie, en ces. deux 
tt« vieiMement identiques, est que leurs signifi- 
iona aotueUw n'ont rien de commun. Dans les 
^es d'où ils dérivent, italien et espagnol, ils 
nifient uniquement une petite arme à feu, et 
irtaat. eu français, ils ont l'un, le sens d'une 
lOPUe, l!a)Ure, calui d'u& court fusil. Autrefois, 
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en français, pistote et pistolet se dirent, comme celit 
devait être, de l'arme portative. Puis, la forme dimi- 
Dutive de pistolet suggéra l'idée de donner ce nom 
aux écus d'Espagne, parce qu'iJe sont plus petits que 
les autres. Une fois la notion de monnaie introduite 
dans ces deux mots, l'usage le» aépara, ne (aidant - 
signifier que monnaie k pistole, et qu'arme à pUtolet. 
J'avoue qu'il neme parait pas quâ<^ soit l)ieQ ima- 
giné. L'italien «t l'espagnol ne se sont pas trouvés 
pul d'avoir conservé h ces mots leur sans originel ; 
et ici nous avons fait trop £tci]#ment le sacrifice de 
connexions intimes. 

Placer. — Place, qui vient du latin platea, place 
publique, est fort ancien dans la langue. Il n'en est 
pas de méme.du verbe placer. Celui-^i, à en juger 
par les textes, serait un néologisme de U fin du 
seizième siècle, néologisme fort bien acoueUli par 
le dixrseptièmej qui a fait très bon usage de ce 
verbe et qui nous l'a légué pleinement constitué. 
Nul oeaait aujourd'bui quel est le hardi parleur ou 
écrivain qui, le premier, basania un verbe dérivé de 
plac$, el destiné À former ub aipùliaire fort com- 
mode de mettre. Si ce verbe se créait aujourd'hui, 
l'Académie voudrait-eUe l'accueillir dans son dic- 
tionnaire ? 

Poiun. — Deux gemres de pathologie affectent ce 
mot: il n'a januùs dû être ma«culin, et jamais non 
plus jl n'a dO signifier une substance vénéneuse. 
Poison est féminin d'origine; ear il vient du latin 
potionem; toute l'ancîMine Isagus lui a donné con- 
stamment ce genre; le peuple est fidèle k la tra- 
dition, et il dit la foison, au scandale des lettrés 
qui lui rej^rochent mu solécisme, et auxquels il se- 
rait bien «P droit de reprocber le leur. C'est avec le 
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dix-sepliëme siècle que le masculin commence. 
Pourquoi cet étrange changement de genre? On 
n'en connaît pas les circonstances, et on ne se l'ex- 
plique guère, à moins de supposer que poisson, voisin 
de pot'jon parla forme, l'a attiré àsoi et l'acondamné 
au solécisme. Mais là n'est pas la seule particularité 
que ce mot présente; il n'a aucunement, par lui- 
même, le sens de venin ; et longtemps la langue ne 
s'en estservi qu'en son sens étymologique de boisson. 
Toutefois, il n'est pas rare que la signification d'un 
mot, de générale qu'elle est d'abord, devienne spé- 
ciale ; c'est ainsi que, dans l'ancienne tangue, «n- 
herber, qui proprement ne signifie que faire prendre 
des herbes, avait reçu le sens de faire prendre des 
herbes malfaisantes, d'empoisonner. Sembiablement 
la poison, qui n'était qu'une boisson, a fini par ne 
plus signifier qu'une sorte de boisson, une boisson 
où une substance toxique a été mêlée. Puis, le sens 
de toxique empiétant constamment, l'idée de 
boisson adisparudepoMon,-et ce nom s'est appliqué 
à toute substance, solide ou liquide, qui, introduite 
dans le corps vivant, y porte le trouble et la-désoi^ 
ganisation. 

Potence. ~l?ouT montrer la pathologie de ce mot, 
je suppose que le français soit aussi peu connu que 
l'est le zend, et qu'un érudit, recherchant dans un 
texte le sens de ce mot, procède comme on fait 
dans le zend là où les documents sont absents, par 
voie d'étymologie; il trouvera, avec toute raison, que 
potence veut dire puissance. Nous voilà bien loin du 
sens de gibet qu'a le mot. Comment faire pour le re- 
trouver? Suivons la filière que l'usage a suivie, filière 
capricieuse sans doute, mais réelle pourlant.L'ancien 
français, se prévalant de l'idée de force et de soutien 
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qui est dans potence, s'en servit pour désigner un 
bfttoD qui soutient, une béquille qui aide à marcher. 
Maintenant, pour passer au sens de gibet, on change 
de point de vue ; ce n'est point une idée, c'est une 
forme qui détermine la nouvelle acception, et le 
gibet, avec sa pièce de bois droite et sa pièce trans- 
versale, est comparé à une béquille. Il faut laisser la 
responsabilité de loulcela à l'usage, qui, ayantgibet, 
n'avait pas besoin de faire tant d'efforts pour s'en- 
gager dans un bizarre détour de significations. 

Poutaine. — Ceci est un exemple de ce que je 
nomme la dégradation des mots. Au quatorzième 
siècle, la mode voulait que les souliers fussent re- 
levés en une pointe d'autant plus grande que la 
dignité de la personne était plus haute ; cette pointe 
était dite poufame, parce qu'elle était faite d'une 
peau nommée f)ouIaiR«, etpoulaine, en notre vieille 
langue, signifiait Pologne et de Pologne. Gomme on 
voit, rien n'était mieux porté. Sa chute a été pro- 
fonde en passant dans le langage des marins ; ils 
désignent ainsi dans les navires une saillie en 
planches située à l'avant, sur laquelle l'équipage 
vient laver son linge et qui contient aussi les la- 
trines. Tout ce que le mot avait d'aristocratique a 
disparu en cet usage vil ; il n'y est resté que la forme 
en pointe, en saillie. 

Préalable. — « Nous n'avons guère de plus mau- 
vais mot en notre langue, » dit Vaugelas, qui ajoute 
qu'un grand prince ne pouvait jamais l'entendre 
sans froncer le sourcil, choqué de ce que allabla 
entrait dans cette composition pour qui doit aller'. 

I. Anlnrf d'une IndieDatiini ttmblable, Rojer-GoUard avait 
«Mdaré qu'il m retirerait île l'Académie Traneiiiie, n cette compa* 
gnje utineUait «n im dictioaiuin le verbe tiuer. 
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Ce grand pripoe avait bien raimn ; mais que 
voulez-vouB? Ce malenoontreux néoLo^sme avait 
pour lui la prescription. Il paraît avoir été forgé 
dans le Courant du (juinEiëme siècle ; du moins on 
trouve à cette ddte préalablement. Le seiiième 
siècle s'en sert oourammbnt. Il eat visible que ce 
néologisme a été tait tout d'une pièce, je veu dire 
qu'il n'existait point d'adjectif ailaffle, auquel on au- 
rai! ajouté prif. De cette façon, préalable, formé d'un 
verbe auppoaé prialler, est moins choquant qu'un 
adjectif attable, tiré d'aller contre toute sytttaxe. 

Ramage. ~ Ramage est un mot de l'ancienne 
langue, oA il est adjectif, non substantif. Et, de 
droit, il ne peut être qu'adjeclifi De fait, il est de- 
venu substantif; et c'est ce fait qui appartient h 
notre pathologie. Quelqu'un, que je ne supposerai 
ni très lettré ni très ignorant, entend parler d'é- 
tolTe it ramage, de velours k ramage, et il sait 
qu'en cet emploi ramage siguifle branches d'arbre, 
rameaux. D'un autre cÂté, il a chei lui en cage 
des serins dont le ramage lui plaît et le distrait. 
Ce ramage-^ désigne le chant des oiseaux. S'il a 
quelque tendance, à réfléchir sur les mots, U pourra 
■e demander d'oii Tient qu'un même mot ait des 
sens si différeutSi et s'il ne faut pas chercher pour 
le second ramage un radical qui contienne l'idée de 
chant. Ce serait une erretlr. Quelque disa^mblables 
de signification que soient oes deux ramages, ils 
sont semblables de formation. Danl l'ancienne 
langue ramage signifiait de rameau i branchier, et 
venait du latin ninitu, branche, par le latin barbare 
ramaticus : oiseau ramage, oiseau sauvage, bran- 
chier; chant ramage, chant des rameaux, des' bols, 
des oiseaux qui logent dans les bois. C'est de la sorte 
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que ramage, devenant siibsUntif, a pu exprimer très 
nalurellemeot des figures de rameauK et le chant 
des oiseaux. 

Regarder. — La lutte entre la latiDité et le ger- 
manisme appartient h la pathologie, car notre lan' 
gue est esdeDllellement latine. De celte lutte regar- 
der eat un témoin des plus dignes d'être entendu. 
Les mots latins qui signifient porter l'œit sur, n'a- 
vaient point trouvé aooueil ; respeitre, de respicere, 
ne s'était pas formé, et reepectua avait iouvm .retpict, 
ftvec un tout autre aens; aipicere aurait pu donner 
aapeitre et ne l'avait pas donné. Dans cette dé- 
faite de la latinité, le germanisme offrit sea res- 
sources; il fallait, il est vrai, détourner les sens; 
mais l'usage, on le sait, est habile à pratiquer ces 
opérations. Le haut allemand a un verbe, warte», 
qui est entré dans le français sous la forme de 
garder. Outre ce sens, icarten signifie aussi faire at- 
tention, prendre garde ; et c'est là l'acception qui 
Vest prêtée à devenir celle de jeter l'œil sur. Noapas 
que la langue ait pris garder purement et simple- 
ment ; elle le pourvut d'un préfixe ; etj ainsi armé, 
garder s'eraploja pour exprimer certaines direc- 
tions de la vue. Ce préfixe est double, es on re, qui 
«ont également anciens. L'ancienne langue disait 
tigarder, qui est tombé en désuétude, mais non le 
substantif eigard {tgarl); elle disait aussi regarder, 
qui est notre mot actuel, avec son substantif regard. 
Égard et regard, outre leur acception quant k la 
vue, ont aussi celle de soin, d'attention, qui appar- 
tient an radical tvarten, et qui est la primitive. Ils 
sont à mettre parmi les exemples pii l'on passe d'un 
sens moral à un sens physique. Cela est plus rare 
que l'invene. 
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Sensé. — C'est un des cas de pathologie que ceiv 
tains mots, sans raison valable, cessent de vivre. 
Verborum vêtus interit œtas, a dit Horace. L'ancien 
adjectif séné (qui vient de l'allemand sinn , comme 
l'italien senno, sens, jugement) a été victime de ces 
accidents de l'usage. Mais ^a disparition laissait une 
lacune regrettable, et c'est vers la fin du seizième 
et le commencement du dix-septième siècle qu'il a 
été remplacé par tensé. Quel est le téméraire qui 
le premier tira semé de sens, ou, si l'on veut, du 
latin sensatus? Nous n'en savons rien. Nous le 
saurions peut-être , si quelque Vaugelas s'était 
récrié contre son introduction. Personne ne se 
récria; le purisme du temps ne lui chercha aucune 
chicane; et aujourd'hui on le prend pour un vieux 
mot, tandis qu'il n'est qu'un vieux néologisme. 

Seîtsualité. — Ce ne sont pas seulement de vieux 
mots qui meurent, selon l'adage d'Horace ; ce sont 
aussi dé vieilles significations. On en a vu plus d'un 
exemple dans ce fragment de pathologie linguis- 
tique. Sensualité mérite d'être ajouté à ceux que j'ai 
déjà rapportés. En latin, sensualitaa signifie sensi- 
bilité, faculté de percevoir. C'est aussi le sens que 
tetisualité a dans les anciens textes. Mais, au seizième 
siècle, on voit apparaître la signification d'attacbe- 
ment aux plaisirs des sens. Dès lors, l'acception 
ancienne et véritable s'oblitère; l'autre s'établit 
uniquement, si bien qu'on ne serait plus compris si 
l'on employait sensualité en sa signification propre. 
D'où vient cette déviation? Elle vient d'une accep- 
tion spéciale que reçut le mot sens. Â cAté de sa 
signification générale, ce mot, particulièrement 
dans le langage mystique, prit, au pluriel, la signifi- 
cation des satisfactions que les sens tirent des ob- 
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jets flstérieurs, des plaisirs plus ou moins raisonna- 
bles et matériels qu'Us procurent. C'est grftce à cet 
emploi que $ensiialitê, dépouillant son ancien et 
légitime emploi, n'a plus présenté à nous autres 
modernes qu'une idée péjorative. 

Sevrer. — Sevrer doit être mis à côté d'accoucker 
(voy. ce mot) pour le genre de pathologie qui con- 
siste à substituer à la signification générale du mot 
une signification extrêmement particulière, qui, si 
l'on ne se réfère aux procédés de l'usage, semble n'y 
avoir aucun rapport. Ainsi, il ne faudrait pas croire 
que ievrer contint rien qui indique que la mère ou 
la nourrice cesse d'allaiter le nourrisson. Sevrer, 
dans l'ancienne langue, signifie uniquement sé- 
parer; il est, en effet, la transformation légitime du 
latin squrare. Quand on voulait dire cesser d'allaiter, 
on disait gevrer de la mamelle, sevrer du lait, c'est- 
à-dire séparer. L'usage a fini par sous-entendre lait 
on mamelle; et, dès lors, sevrer a pris le sens tout 
spécial dans lequel nous l'employons. En revanche, 
il a perdu son sens ancien et étymologique, où le 
néologisme séparer, néologisme qui date du qua- 
torzième siècle, l'a remplacé. 

Sobriquet. — Sobriquet appartient de plein droit 
à la pathologie. Il lui revient par la malformation; 
car tout porte à croire qu'il en a été affecté, soit par 
vice de prononciation, soit par confusion d'un de 
de ses éléments avec un vocable plus usuel. 11 lui 
revient encore par l'étrange variété de significations 
qui a conduit depuis l'acception originelle jusqu'à 
celle d'aujourd'hui. Le sens propre en est : petit 
coup sons le menton. Ce sens passe métaphorique- 
ment à celui de propos railleur, et finalement à 
celui de surnom donné par dérision ou autrement. 
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qui est le nôtre. En étudiant de prèa te mot, je 
m'aperçus que ioubsbriquet (c'est l'adclenae ortbo- 
graplie) est exactement synonyme de sonê-barbe et 
de soupape, qui signifient aussi coup sous le men- 
ton. Sous-barbe a'entend de soi; quanta soupape, 
il est formé de sous et de pape, qui veut dire la partie 
inférieure du menton ; il est singulier que I» langue 
ait eu trois mots pour désigner eette espèce de ooup. 
Gela posé, Itriquet m'apparat eomme synonyme d« 
barbe, de pape, et signifiant le dessous du men- 
ton. Mais il »e refusait absolument ii recevoir une 
telle acception. J'entrai alora dans la voie des con- 
jectures, et il me sembla possible que briquet fût 
une altération de bequet: toubtbequet, coup sous le 
bec. J'en étais là de mes déductions, quand l'idée 
me vint de chercher dans mon SupplémtHt, et je vis 
que cette même conjecture avait été émise de point 
en point par M. Buggé, savant Scandinave qui s'est 
occupé avec beaucoup d'érudition d'étymologies 
romanes. Il faut en conclure, d'un cdté, que l'opi- 
nion de H. fiugge est très probable, et, d'autre cdté, 
qu'on est exposé par les souvenirs latents à prendre 
une réminiscence pour une pensée à soi. Il y a bien 
loin de coup sous le menton il surnom de dérision ; 
pourtant, quand on tient le fil, .on a une explication 
suffisante de ces soubresauts de l'usage ; et alors on 
ne le désapprouve pas d'avoir fait ce qu'il a fait. 
Surnom est le terme général ; sobriquet y introduit 
une nuance ; et Im nuances sont précieuses dans 
une langue. 

Soupçon, -~ J'inscris soupfon au compte de la pa- 
thologie, parce qu'il devrait être féminin comme il 
l'a été longtemps, et comme le montre son doublet 
suspicion. Suspicion est un néologisme ; entendons* 
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nouB, vn néologisme da aeisième aièQle. C'est alors 
qu'on le forma orAraent.du Utin mspicionem. Anté- 
l'ieuremest on ne connaissait que la forme organi- 
que mupeçôn, où Iqb éléments latini avaient reçu 
l'empreinte française. Soupeçon est féminiD, oomm* 
cela devait être, dans tout te cours de l« langue 
jUE^n'aji seizième, siècle inclusivement. Puis tout k 
coop il devient masculin oontre l'analogie. Nous 
connaissons deux mb où l'aDoîenoe, langue avait 
attribué le masculin à ces noms fémlnini en on : la 
prison, mais à c6té le prison, qui signifiait prison- 
nier et que nouft avons perdu ; la naurriuon, que 
nous n'avons plus et que nous avons remplacé par 
le Bcient^fique nuffition, et h nourriiion» que nom 
ayons gardé. M'y en avait peut-itre d'autres. &i elle 
avait employé ce procédé à l'égard de ioupeçon, la 
SBHpeçon eût été fa iUgpieioH, «t le soitpepan eût été 
l'homme soupçonné. Notre soMpçon masculin est un 
soléoiame gratuit. En regard de soupç^m, suspicion 
est asseï peu nécessaire. Les deux signiflcations se 
coorondent par leur origine, et l'usage n'y a. pas 
inbroduit qoe gran4t njUfice. La différence princi- 
pale est, que ^utpiçion n'est pas susceptible des di- 
verses BCceptions.niétBphorlques que lofipton reçoit. 
Suffiâent. — ■ Suffisant a ceci de pathologique 
qn'il 4 pris uéologiquement un sens péjoratif que 
riw Ufi lui annonçait; car ce qui suffit est toujours 
bon. BIftn plus, ce seua péjoratif est en contradic. 
tion avec l'acception propre du mot ; car tout défaut 
est une insuffisancet comine défaut l'indique par lui- 
même. On voit que suffisant a été victime d'une 
rude entorse. 01e s'explique cependant, et, s'expll- 
quant, se justice jusqu'à un certain point, il exiatd 
un intermédiaire aujourd'hui oublié ; dans le sei- 
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ziëme siècle, notre mot s'appliqua aux personnes et 
s'employa pour capable de; cela ne suscita point 
d'objection: un homme capable d'une chose est suf- 
fisant à cette chose. La construction de mffiiant 
avec un nom de personne ne plut pas au dix-sep- 
tième siècle ; du moins il ne s'en sert pas. En re- 
vanche et comme pour y marquer son déplaisir, il 
lui endossa un sens de dénigrement relatif à UD dé- 
faut de caractère, le défaut qui fait que l'oA se croit 
fort capable et qu'on le témoigne par son air; si 
bien que le suffisant ne suffit qu'en apparence. 

Tancer. — Tancer relève, à un double titre, de la 
pathologie : d'abord il a, dès l'origine, deux signi- 
6cations opposées, ce qui semble contradictoire ; 
puis il a subi one dégradation et, du meilleur 
style oii il figurait, il a passé au rang de terme fami- 
lier. Les deux sens opposés, tous deux usités con- 
curremment, sont ceux de défendre et attaquer, de 
protéger et malmener. On explique cela, parce que 
te latin fictif tentiare, dont vient tancer, contient 
le radical tentue, de tenere, lequel peut se prêter à 
la double signification. Mais il n'en est pas moins 
étrange que les Romans, qui créèrent ce vocable, 
aient assez hésité sur le sens à lui attribuer pour 
aller les uns vers la protection et les autres vers l'at- 
taque. C'est un phénomène mental peu sain qu'il 
n'est pas inutile de signaler. Durant le deuxième 
siècle et le treizième, les deux acceptions vécurent 
cète à cète. Mais on se lassa de l'équivoque qui était 
ainsi entretenue. Le sens de protéger tomba en dé- 
suétude; celui d'attaquer, malmener, pritle dessus. 
Enfin, par une dernière mutation, la langue mo- 
derne en fit un synonyme de gronder, malmener en 
paroles. 
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Tante. — Tante, ayec son ( mis en tête du mot, ' 
est an cas de monstruosité linguistique. La forme 
ancienne est ante, dont la légitimité ne peut être 
sujette à aucun doute; car ante représente exac- 
tement le latin amita, 9vec l'accent sur a. Mais, 
tandis que la pathologie dans les mots ne les at- 
teint que postérieurement et après une existence 
pins ou moins longue, ici l'altération remonte fort 
haut. On n'a que des conjectures (qu'on peut voir 
dans mon dictionnaire) sur rintroductiou do ce t 
parasite, qui déforme le mot. Ce fut un malin des- 
tin qui donna le triomphe au déformé sur le bien 
conformé; car c'est toujours ud mal quand les éty- 
mologies se troublent et que des excroissances 
défigurent tes linéaments réguliers d'un mot bien 
dérïTé. 

Tapinoit. — Un mot est lésé et montre des signes 
de pathologie, quand il perd son office général, et 
que, mutilé dans son expansion, il ne peut plus 
sortir dneonfinementoii le mall'a jeté. Au seizième 
et «a dix-septième siècle tapinois était un adjectif 
00 un substantif qui s'employaient dans le langage 
courant : une fine tapinoise, un larcin tapinois. La 
langue moderne a rejeté l'adjectif ou le substantif, 
etn'agardé qu'une locution adverbiale, de laquelle 
il n'est plus possible de faire sortir tapinois : en tapi- 
nois. C'est certainement un dommage ; il n'est pas 
bon poor la flexibilité et la netteté du langage 
d'inunobiliser ainsi des termes qui méritaient de 
demeurer dans le langage commun. Gaspiller ce 
qu'on a ne vaut pas mieux dans l'économie des 
lengaes que dans celle des ménages. 

Targuer. — Targuer est entaché d'une faule 
contre la dérivation ; il devrait être targer et non 



igtizeaoyGOOglf 



62 PATHOLOGIE VERBALE. 

targutr; car il provient de large; peut-être les 
formes de la langue à'oc targa, largar, ontrelleBdé- 
terminii cette altération. De plus, il a subi un rétré- 
cissement pathologique, quand de verbe à'conju- 
gaison libre il est devenu un verbe aniquement 
réflédii ; les anciens testes usent de l'actif targer 
ou targuer au sens de couvrir, protéger. Jusqu'à la 
fin du seizième tiàcle te targtr («l targuer) con- 
serve la signification propra de ae couvrir d'une 
farge, et, Ûgurémeut, de se défendre, se protéger. 
Mais, au dix-septièmo siècle, la «if nification se hausse 
d'un cran dans la voie de la métaphore , et m tar- 
guer n'a plus que l'accepUo» 60 se prévaloir, tirer 
avantage. 11 est dommage que oe verbe, tout en 
prenant sa nouvelle sigoiSoi^OD, n'ait pas conservé 
la propre et primitive. Les langues, en a^stant 
comme a fait ici la fraocaite, s'i^pauTriaaent de 
gaieté de cœur. 

TeiiU. ~~ ho teiut et la tsinte sont deux substan- 
tifs, l'un masoulin, l'autre féminin, qui représentent 
le participa passé du verbe teindre. Mais, tandis que 
la teinti s'applique & toutes les couleurs que la tein* 
ture peut donoar, le teint aubU un rétrécissement 
d'acception et désigne uniquement le coloris du vi- 
sage ; et mévae, en un certain emploi ijisolu, ie teint 
est to tainte rosée de la peui de U £acs. Le teint eat 
ou plutôt a été un mot nouveau , car U par^t être 
un aéi(dogiNneorééparle«ei2Lènie siècle. Duoaoins 
on ne le trouve pas dan^ les textes airiérieurs à c«tte 
époque. Toutefois il faut dire 4ue la transformation 
du participe letnt, qu sens spécial d'une certaine ma- 
nière d'être du visage quant à la couleur, a ét^ aidée 
par l'emploi qu'en faisaient les ancdens écrivains en 
parlant de£ variations de couleur que la face pou- 
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Tait présenter. Ainsi, quand on lit dans Thomai 
martgr,v. 330: 

Dn nialtalent e d'ire e loin* e Ireuuét, 
et dans lé Romancero, p. 16 : 

Pille, com ceite amaur vous > pâlie el tainle, 

on est bien près de l'acception du seiiiiènie siècle el 
de la nôtre. 

Tempérer, tremper. — C'est un accident qu'un 
même verbe iatin temperare produise deux verbea 
français, tremper et tempérer; et cet accident est dû 
à ce que, l'ancienne langue ayant formé régulière- 
ment de temperare (avec Ve bref) temprer et, pai 
métathëfle de l'r, tremper, la langue plus moderne 
tira cr&ment tempérer du mol latin. Gela fit deui 
vocables, l'on organique, l'autre inoi^anique, au 
point de vue de la formation ; mais, la faute une 
fois admise par l'usage, tempérer prit une place que 
tremper ne lui avait aucunement fltée ; car l'ancienne 
tangue avait spécialisé singulièrement le sens du 
vei4>e latin; dans mélanger, allier, combiner qu'il 
signifie, elle n'avait considéré que le mélange avec 
l'eau, que l'idée de mouiller. 

Trépagf trépasser. — Quand un mot, perdant sa 
signification propre et générale, passe à une signifi- 
cation toute restreinte, d'où il n'est plus possible de 
le déplacer, c'est qu'il a reçu une atteinte de patho- 
lope. Trépas et trépasser, conformément à leui 
composition (très, représentant le latin trans, el 
passer], ne signifiaient dans l'ancienne langue que 
passage au delà, passer au delà. Par une métaphore 
très facile et très bonne, on disait couramment très- 
passer de vie à mort, trespasser de ce siècle. C'élail 
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de cette façon qu'on exprimail la fin de notre exis- 
tence. Une fois cette locution bien établie dans l'u- 
sage, il fut possible de supprimer ce qui caractéri- 
sait ce mode de passage, et trépas et trépasser tarent 
employés absolument, sans faire naître aucune am- 
biguïté. La transition se voit dans des exemples 
comme celui-ci, emprunté à Jean de Meung: 

Non morarent, *iiu tnipaiterent: 

Ctr de ente via pauerent 

k celle où ron (l'on) ne paet mourir. 

Ici trespasserent joue sur le sens de passer au delà et 
de mourir. Jusque-là rien à objecter, et de telles 
ellipses sont conformes aux habitudes des langues. 
Mais ce qui doit être btâmé, c'est qu'en même 
temps qu'on donnait à trespasser le sens absolu de 
mourir, on ne lui ait pas conservé le sens originel 
de passer au delà. Il faudrait que néologisme n'im- 
pliquftt pas destruction. On remarquera que, tandis 
que trépas est du style élevé, trépasser a subi la dé- 
gradation qui affecte souvent les mots archaïques; 
il n'est pas du haut style et n'a plus que peu d'em* 
ploi. 

Tromper. — Plus d'un accident a frappé ce mot. 
D'abord il est neutre d'origine, et ce n'est qu'en le 
dénaturant qu'on en a fait un verbe actif. Puis, il 
est aussi éloigné qu'il est possible de la significa- 
tion que l'usage moderne lui a infligée. La très an- 
cienne langue ne connaissait en cette acception que 
décevoir, du latin decipere, qui avait aussi donné 
l'infinitif deçoivre, par la règle des accents. C'est 
seulement au quatorzième siècle que tromper prit 
le sens qu'il a aujourd'hui. La formation de cet 
ancien néologisme est curieuse. Tromper ne signi- 
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Hait originairement que jouer de la trompe ou trom- 
pette. Par la faculté qu'on avait de rendre réflé- 
chis les verbes neutres, on a dit, dans ce même 
sens de jouer de la trompe, se tromper, comme se 
dormir, décrier, etc. , dont les uns ne sont plus 
usités et dont les autres sont restés dans l'usage. 
Dès lors il a été facile de passer à une méta- 
phore où se tromper de quelqu'un signifie se jouer 
de lui. C'est ce qui fut fait, et les plus anciens 
exemples n'ont que cette forme. Dne fois ce sens 
bien étahli, et les verbes réfléchis neutres ten- 
dant à disparaître, se tromper devint tromper, pris 
d'abord neutralement, puis activement. Qui aurait 
imaginé, avant l'exemple mis sous les yeux du lec- 
teur, que la trompette entrerait dans la composition 
du vocable destiné à se substituer à deea)oir dans 
le parler courant? 

Valet. — Ce mol avec sa signification actuelle «st 
tombé de haut; et sa dégradation est un cas de ma 
pathologie. De plus, il est affecté d'une irrégularité 
de prononciation ; il devrait se prononcer valet, vu 
l'étymologie ; prononciation qui subsiste, en effet, 
dans quelqueslocalités. Écrit jadis vasletoa varlet, il 
signifiait uniquement jeune garçon ; en raison de son 
origine (il est un diminutif de vassal), il prenait parfois 
le sens de jeune guerrier. Dans tout le moyen âge il - 
garde sa signification relevée, et un valet peut très 
bien être fils de roi. Mais à cAté ne tarde pas h se 
montrer une acception à laquelle le sens de jeune 
garçon se prélait facilement, celle de serviteur, 
d'homme attaché au service. Dès le douzième siècle 
on en a des exemples. Dans la langue moderne, l'u- 
sage, à tort, s'est montré exclusif ; l'ancienne signifi- 
caUon s'est perdue, sauf dans quelques patois fidèle? 
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à la vieille tradition ; et l'on ne serait plus compris, 
si l'on donnait à raiet le sens de jeune garçon. Tou- 
tefois, sous la forme de varlet, le mot a continué de 
garder une signification d'honneur; mais il ne s'ap- 
plique plus qu'aux personnages du moyen Age. L'r 
dans varlet est, comme dans hurler (de ululare), un 
accident inorgaiiique, mais il n'est pas mal de faire 
servir des accidents à des distinctions qui ne sont 
ni sans gr&ce ni sans utilité. 

Viande. — La viande est pour nous la chair des 
animaux qu'on mange; mais, en termes de chasseur, 
viander se dit d'un cerf qui va pâturer ; certes, le 
cerf pacifique ne va pas chercher une proie san- 
glante. Donc, dans viande, l'accident pathologique 
porte sur la violence faite à la signification natu- 
relle et primitive. Dans la première moitié du 
dix-septième siècle, ce mot avait encore ia pléni- 
tude de son acception, et signifiait tout ce qui sert 
comme aliment à entretenir la vie. En efiiet, il 
vient du latin vivendus, et ne peut, d'origine, avoir 
un sens restreint. Voyez ici combien , en certains 
cas, la destruction marche vite. En moins de cent 
cinquante ans, viande a perdu tout ce qui lui était 
propre. On ne serait plus compris à dire comme 
Malherbe, que la terre produit une diversité de 
viandes qui se succèdent selon les saisons, ou, 
comme M°" de Sévigné, en appelant viandes une 
salade de concombres et des cerneaux. Pour l'usage 
moderne, viande n'est plus que la chair des ani- 
maux de boucherie, ou de basse-cour, ou de chasse, 
que l'on sert sur les tables. Nous n'aurions certes 
pas l'approbation de nos aïeux, s'ils voyaient ce 
qu'on a fait de mots excellents, pleins d'acceptions 
étendues et fidèles à l'idée fondamentale. Vrai* 
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menl, les barbares ne sont pas toujours ceux qu'on 
pense. 

Vilain. — La patholo^e Ici est une dégradation. 
Il y a dans ta latinité un joli mot : c'est villa, qui 
nous a donné ville, mais qui signifie proprement 
maison de campagne. De villa le bas latin forma 
villanuê, habitant d'une villa ou exploitation rurale. 
Ainsi introduit, vilain prît naturellement le sens 
d'bomme des champs ; et, comme l'homme des 
champs était serf dans la période féodale, vilain 
s'opposa à gentilhomme et lUt un synonyme de ro- 
turier. Mais, ane fois engagé dans la voie des accep- 
tions défaTorables, vilain ne s'arrêta pas h ce pre- 
mier degré, et il fut employé comme équivalent de 
déshonnéte,de filcheux.de sale, de méchant ; c'était 
une extension du sçns de non noble. Puis il se spé- 
cialisa davantage, et de déshonnëte en général devint 
un avare, un ladre en particulier. Enfin, des emplois 
moraux qu'il avait eus jusque-là, il passa à un emploi 
physique, celui de laid, de déplaisant à la vue. C'est 
ordinairement le contraire qui arrive : un sens con- 
cret devient abstrait, mais rien en cela n'est obliga- 
toire pour les langues ; et elles savent fort bien que 
ces inversions ne dépassent pas leur puissance. 

Voler. — Le mal qui afflige voler est celui de la 
confusion des vocables et de l'homonymie malen- 
contreuse. Ce mot, au sens de dérober furtivemenl, 
est récent dans la langue; je n'en connais d'exemple 
que de la fin du seizième siècle. Auparavant, on 
disail embler, issu du latin involare, qui a le 
même sens. Par malheur, voler, l'intrus, a chassé 
complètement l'ancien mallre de la maison. Em- 
bler, qui a été en usage durant le seizième siècle 
et dont Saint-Simon (il est vrai qu'il ne craint pas 
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les archaïsmes) se sert encore, a aujourd'hui tout à 
fait disparu de l'usage. Ce qui a fait la fortune de 
voler, c'est son identité avec un mot très courant, 
voter, se soutenir par des ailes. Une fois que , grflce 
à quelque connexion assez saugrenue , l'usage eut 
rattaché l'action du faucon dressé qui vole (c'est le 
mot technique) une perdrix et l'action du coquin 
qui s'empare de ce qui ne lui appartient pas, voler, 
c'est-à-dire dérober, étant protégé par voler, c'est- 
à-dire se mouvoir en l'air, n'eut plus aucun effort à 
faire pour occuper le terrain à'embler. Mais admirei 
la sotlisede l'usage, qui délaisse un terme excellent 
pour confondre le plus maladroitement ce qui était 
le plus justement distinct. Voler avec son sens nou- 
veau est un gros péché contre la clarté et l'élégance. 
C'estleseiziëme siècle qui estcoupable de ce f&cheui 
néologisme. 

L'ordre alphabétique est nécessairement aveuf^e. 
Pourtant il a, ici, semblé voir clair; car il fait 'que 
je termine celle esquisse par l'un des plus frappants 
exemples de la distorsion que de vicieuses habi- 
tudes peuvent infliger à un mot sain jusque-là. 
Jamais, dans l'espèce humaine, épine dorsale n'a 
. été plus maltraitée par la pathologie. 
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OD XiXOlRES CxmQDBS BUIt l'ORIGINB ET LA PARENTE DBS 
CtMKâRIENS, DBS CIMBRES, DES OVBUIS, DBS RELr.ES, DES 
LIGDRB3 ET DES ANQBHS CBLTEB, PAR ROf-BT, BARON DE 
BBLLOGDBT '. 

SOMUIBE : L« travail de 9, Roget de Belloguet «tt deitiné i éta- 
blir qoe Im Bi«-Br«lonh Iw IrUndaù, lu Gaeli d«* hiutea lerret 
d'ËoMM et 1m haliilaiiti da payi de Gallei, en Anglaterrs, dont 
1m parlera oa lont aëparia que par des diflirencea dialectique! 
et ont eotra eux un rapport tria analogue i celui dei langue* 
romaïKe entre elle*, représentent le gauloit de* Gaule* et le 
breton da I1l« de Bretagne. La lhi*e ett tniie bon da conteate. 
(Teat donc i juala titre que l'on donne i oea parlera le nom de 
nto-celtiqu«(. Comme, d'autre part, U eat établi que lea idiome* 
nte>eslliqua( appartiennent au groupe aryen, il enréaulle que lea 
peuple* parlant gsuloia et breton, qui occupaient dana les lenipa 
ancien* la Gaule et la Bretagne, appartenaient euiauaatlcegraupe, 
el n'étaient point aatoehthones dana lea paji où Isa tronve l'hia- 
loire b première foia qu'elle a'oecupe d'eus. 

Il exista an grand peuple dont le nom est cité sans 
cesse par les écrivains latins et grecs, les Gaulois ou 
Celtes. Ils tenaient la Gaule, l'Ile de Bretagne et 
l'Irlande; ils s'étaient établis dans la haute Italie; 
ils avaient pénétré jusque dans l'Espagne ; des peu- 
plades qui leur appartenaient étaient enclavées dans 
la Germanie, témoignant ainsi d'un ancien passage 
ou d'une ancienne conquête; enfin, des bandes 
gauloises avaient percé à travers les régions danu- 
biennes et étaient allées se fixer dans l'Asie Mineure; 

1. Awwai ta AmMlt. eaptobn ISU. 
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ils avaient leur religion, leur état social, un sacer- 
doce, une noblesse, une plèbe, une fédération, une 
agriculture, des armes de cuivre et les commence- 
mentG du fer. Puis surviennent la domination ro- 
maine et l'invasion barbare ; dès lors le nom gaulois 
ou celte s'obscurcit; les peuples qui le portaient 
prennent d'autres appellations et changent de lan- 
gue. £eux de Germanie et d'Asie disparaissent sans 
laisser de trace ; ceux d'Italie, d'Espagne et de Gaule 
parlent italien, espagnol, provençal et français;ceux 
de Bretagne sont submergés par le flot germanique. 
Au -:i, quand l'histoire, curieuse des origines, s'en- 
quiert des transformations subies et des affinités 
avec les autres groupes européens, une lacune qui 
sépare le passé d'avec le présent l'arrête et l'empêche 
de suivre avec certitude la filiation. Le germain, le 
latin, le grec, ne sont pas sujets à même difficulté; 
depuis le premier temps la langue subsiste, toujours 
reconnaissable ; avec ce fil, qui se noue de siècle en 
siècle, on se démêle des migrations etdesimmixlions. 
Mais les Gaulois, h un certain moment, perdent leur 
langue, ils abandonnent le parler de leurs ancêtres, 
si bien que, interrogés sur ce qu'ils furent, ils n'ont 
pas la prompte, rirréfragable réponse de l'idiome 
dont ils se servent. Quand la conquête romaine les 
atteignit, ils ne savaient pas encore composer des 
livres; et les vingt mille vers que les druides se 
transmettaient de mémoire en mémoire, n'ayant 
jamais été écrits, furent anéantis avec le druidisme. 
Je voudrais que l'on comprit bien la difficulté 
historique dont il s'agit. Nous parlons français et 
nous habitons le sol de la Gaule. Ce sol, c'est celui 
que César, le premier, parcourut d'un bout à l'autre. 
Voilà bien la Sa6ne, le Rliône, la l^ire, la Seine, 
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qu'il franchit dans sa course rapide ; voilà les Cé- 
vennes, le Jura et les Alpes; voilà Marseille que les 
Phocéens fondèrent ; voilà le lac Léman et ce pas- 
sage par où les Uelvétiens, désertant leur pays, vou- 
lurent déboucher dans les terres devenues romaines ; 
voilà Lutëce avec sa petite lie entre deux bras de la 
Seine, Lutèce à qui rien ne promettait la destinée 
d'une grande capitale, quand un lieutenant de César 
dissipait, en amont suivant les uns, en aval suivant 
les autres, les Gaulois incapables d'autres combinai- 
sons stratégiques que celle d'opposer bravement 
leur poitrine à des armes meilleures que les leurs ; 
voilà Reims, cbef-lieu d'un puissant district et où, 
environ cent ans après la conquête, on répondit à 
Givilis et aux Germains demandant l'alliance des 
Gaules, que l'on courrait même fortune que l'em- 
pire ; voilà le Rhin, vieille barrière entre les Germains 
et les Gaulois, dès lors entamée sur la rive gauche, 
mais non tellement que la Germanie, même envahis- 
sante dprès Rome et victorieuse, ait pu s'étendre 
beaucoup de ce cAté et que les projets ambitieux de 
l'Arioviste que César vainquit et qui rêvait la con- 
quête des Gaules aient eu chance de quelque 
succès. Rien ne s'est modifié dans la constitution 
géographique depuis l'établissement des popula- 
tions gauloises;, Dumnorix et Vercingétorîx re- 
connaîtraient encore ces monts, ces fleuves et ces 
campagnes qu'ils défendirent. Hais, tandis que tout 
' demeurait, la langue changeait. On suit, en remon- 
tant, le français jusqu'au dixième siècle; au delà, 
c'est le bas latinou latin mérovingien; au delà, 
c'est, suivant les localités, le gaulois ou le latin ; au 
delà enfin c'est le gaulois pur. Les documents 
prouvent que le gaulois resta parlé trois ou quatre 
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sièclesaprëslaconquéte par Jules César; seulement, ' 
le latin lui faisait uoe concurrence dangereuse dans 
les villes et dans les classes instruites. Pourtant il 
semble bien que ce soit l'invasion barbare qui donna 
le coup de grflce, et ne laissa plus subsister en pré- 
sence que l'idiome des Germains vainqueurs et celui 
des Latins vaincus. L'idiome des vaincus, ayant fini 
d'absorber les Gaulois, ne manqua pas d'absorber 
les barbares transplantés. 

Dans le seizième siècle, les Mexicains éprouvèrent 
le môme sort que jadis les Gaulois, des étrangers 
leur apportant à la fois la conquête et une civilisa- 
tion supérieure. Hais, quand le pays fut subjugué, 
quand ta nouvelle religion eut effacé, partie en 
réalité, partie en apparence, les croyances païennes, 
quand ils eurent échangé leurs hiéroglyphes impar- 
faits contre l'écriture alphabétique, on vit quelques 
indigènes recueillir les souvenirs de la nation et 
composer en mexicain ou en espagnol des annales 
^ui sont des monuments instructifs et curieux. Rien 
de pareil ne s'est f^t chez les Gaulois : parmi eux 
ne se trouva personne qui se sentit quelque intérêt 
pour la vieille patrie et qui voulût en raconter, en 
gaulois ou en latin, les origines et les aventures. Du 
moins aucun monument de ce genre, jenedirai pas 
ne nous est parvenu, mais n'a été mentionné par les 
anciens. La nouvelle Gaule entra dans la sphère 
administrative et littéraire de Rome ; et le titre de 
barbare fut laissé désormais par l'élite du pays, avec 
la langue gauloise, au peuple des villes et des cam- 
pagnes. De la sorte, tout a manqué; les indigènes 
n'ont pas été plus soucieux de leur langue 
et de leur histoire que les étrangers qui gou- 
vernaient ; celui dont nous parle Ausone et qui. 
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ayant pour père un barde et pour grand-père un 
druide, devait savoir tant de traditions, n'a rien 
écrit Rome poursuivit le druidisme, qui emporta 
avec lui ses vingt mille vers ; le chrtstianisia,e, à son 
tour, fut, par d'autres motifs, encore plus inexora- 
ble. Et quand, après l'invasion germanique, la 
Gaule reprit son existence individuelle sous le nom 
de France, elle ne se souvint pas plus de cette sorte 
d'enfance, que l'homme fait ne se souvient de la 
• sienne. Pour les héritiers du sol de la Gaule, il n'y 
eut plus ni Gaule ni Gaulois ; et, voulant une généa- 
logie, on rêva Francus, fils d'Hector. C'est ainsi que, 
sur un tbéâtre plus resserré, les Étrusques, si fiers 
de leur haute antiquité et de leur civilisation pri- 
mitive, s'oublièrent eux-mêmes sous la domination 
romaine; et leur langue, dont il reste quelques 
lambeaux dans les inscriptions, est un mystère pour 
les énidits. 

Il y a dans un coin de la France, en Basse-Breta- 
gne, dans le pays de Galles, en Angleteire, dans les 
hautes terres d'Ecosse, dans l'Irlande, il y a eu 
jusqu'à ces derniers temps dans la Gomouaille et 
dans rUe de Man des populations qui ont perdu 
leur autonomie au sein de plus grandes nationalités, 
mais qui, toutes, sont demeurées distinctes et des 
Romans et des Germains. Ni en Gaule le latin, ni en 
Angleterre et en Irlande le saxon, ne les ont absor- 
bées. Le bas-breton, te kymri, le gaélique et l'irlan- 
dais non seulement n'ont rien de commun avec le 
latin ou l'allemand, mais encore ils tiennent entre 
eux [far des affinités étroites et ne sont que des dia- 
lectes d'une langue commune que l'on a nommée 
le celtique, présumant que ces fragments de peuple, 
épars et confinés, appartiennent à la grande tribu 
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qui, au moment de l'apparition des Romains, occu- 
pait la Gaule, la Brelagne et l'Irlande. Le celtique ou 
gaulois des Grecs et des Romains restant disponible, 
on en trouva une très plausible appropriation dans 
ces directes isolés, mais tenaces, qui semblaient 
encore protester contre la victoire latine ou germa- 
nique. L'identification ainsi faite est, comme nous 
le verrons, bonne et valable ; pourtant, si elle ne 
s'appuyait que sur ce qui vient d'être dît, si elle ne 
tenait compte que de l'impossibilité de rattacher 1^ 
kymri et le gaélique aux autres langues de l'Europe, 
si elle n'invoquait que le domicile des gens qui les 
partent sur |^ sol des anciens Celtes, la preuve 
serait plus négative que positive ; et tout argument 
négatif implique une part de doute et de contes!^ 
tion. 

En effet, les complications historiques sont nom- 
breuses et variées; et ici s'en présente une qui ne peut 
être passée sous silence : on conteste que les Bas-Bre- 
tons soient indigènes de la Gaule. Le fait est qu'au 
moment de la ruine de l'empire romain, et quand la 
Grande-Bretagne cessa d'en faire partie, des Bretons 
passèrent en grand nombre de l'tle sur le continent, 
et se fixèrent dans l'Armorique. Ihy importèrent cer- 
tainement leur nom ; mais y importèrent-ils aussi 
leur langue? Supposera-t-on que cette immigration 
ait été assez considérable pour prendre la prédomi- 
nance sur la population armoricaine, et expulser 
le latin s'il y avait déjà prévalu, ou la gaulois s'il y 
prévalait encore? Quand les Normands s'établirent 
dans la Neuatrie et en firent la Normandie, comme 
les Bretons firent dé l'Axmorique la Brelagne, le 
norwégien ou le danois qu'ils parlaient ne l'emporta 
point malgré le long saccagement de la province. 
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et bientôt les hommes du Nord et leur langue dispa- 
rurent dans le roman neustrîen, qui les avait précé- 
dés et qui les conquit. Gomment un pliénomène 
inverse se serait-il produit en Armorique 7 Et, si ce 
phénomène inverse dout je parle ne s'est pas pro- 
duit, doitKin penser que le gaulois de TArmorique 
tenait plus au kymrique qu'au gaélique? Mais il 
fjaut convenir que cetélablis&ementde Bretons ouvre 
le cbamp au doute, et que ce qui n'est pas vraisem- 
blable peut être vrai. Si le hasard faisait découvrir 
dans le territoire de la Basse-Bretagne quelque 
inscription en langue gauloise, on verrait s'il en 
sortirait des renseignements sur le sujet qui nous 
occupe. Le fait est que les sept inscriptions que 
nous possédons proviennent des environs d'Avignon, 
de la Boulogne et du Poitou, et qu'elles portent, 
dans une extrême brièveté il est vrai, le caractère, 
□on de dialectes., mais d'une langue commune. 

Si l'on s'adresse aux populations dites aujourd'hui 
celtiques pour savoir ce qu'elles pensent de leur 
origine, les traditions sont muettes à cet égard chez 
elles. Leurs souvenirs ne vont pas au delà du grand 
fait qui, convertissant les Grecs et les Latins au 
christianisme, convertit par la même impulsion 
sociale les Celtes de la Gaule et de la Bretagne, et 
les Germains envahisseurs; le druidisme ne resta 
dans leur mémoire que comme une vague sorcel- 
lerie digne de réprobation; exemple qui montre 
de quelle incertitude sont affectées les traitions 
non appuyées de livres , d'inscriptions ou de 
monuments. Ce ne fut que bien tard, relative- 
ment du moins, que les Irlandais et les Kymris se 
mirent à écrire. A ce moment, la vieille histoire, 
celle qui remontait aux temps où les Gaulois et les 
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Bretons défendaient leur indépendance contre les 
légions romaines, était absolument oubliée ; trop 
d'événements et de trop grands événements étaient 
advenus pour que des peuples qui n'avaient point 
de livres, et que la conquête et la conversion trans- 
formaient ou pourchassaient, ne laissassent pas 
tomber dans l'aJitme des cboses perdues, non seule- 
ment leurs légendes primitives, mais encore leur 
existence historique et païenne. Aussi, quand leur 
imagination excitée se mit à l'œuvre et tenta de 
donner .des formes aux brouillards vaporeux qui, 
du cAté du passé, leur barraient la vue, on vit appa- 
raître le roi Artbur, ses chevaliers merveilleux, les 
fées dont la baguette se jouait de l'homme et de la 
nature, l'enchanteur Merlin, les histoires de la 
Table Ronde, et tous ces lais bretons, comme on 
disait alors, dont la langue d'oïl et la langue d'oc, 
s'emparèrent pour mettre, à cAlé du cycle de Char- 
lemagne, le cycle d'Arthur, et charmer la société 
féodale, aussi bien par le roman de féerie bretonne 
que par la geste carlovingienne. Ainsi l'esprit celti- 
que, dont il ne nous est rien resté alors qu'il occu- 
pait de grandes contrées et luttait contre Rome ; 
l'esprit celtique, que nous ne connaissons que con- 
fondu, depuis la chute de l'empire et le christia- 
nisme, dans l'immense remaniement des nationali- 
tés, des opinions, des mœurs et des littératures; 
l'esprit celtique, dis-je, dans le plein du moyen 
âge et sans doute pour ne plus reparaître comme 
individualité propre, fit une trouée parmi les popu- 
lations romanes, et, grâce aux trouvères et aux trou- 
badours, gagna un auditoire bien au deU de ce que 
comportait l'isolement des populations celtiques et 
de leurs idiomes. 
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Le livre de M. Roget de Belloguet est consacré à 
donner la preuve philologique que les anciens 
Gaulois furent de même race que les populations 
néo-celtiques. Avant d'exposer en détail cette preuve 
qui m'a paru complète, j'appelle l'attention sur une 
preuve historique quialaméme efficacité, et quipré- 
pare le mieux à saisir la valeur des arguments tirés 
des mots gaulois, inscrits dans les livres latins ou 
grecs et sur quelques pierres bien rares. Si nous 
savions par des documents incontestables que les 
Romains, ayant longtemps guerroyé contre la popu- 
lation indigënedesGaules, auraient repoussé dans un 
coin du territoire ceux qu'ils ne pouvaient subju- 
guer, nous saurions du même coup que les peu- 
plades ainsi repoussées, débris du grand peuple, 
retiennent leur idiome comme un échantillon au- 
thentique de l'idiome commun. Mais il n'en fut pas 
ainsi dans la Gaule, les Romains en occupèrent d'un 
même coup toute l'étendue, et il n'y eut aucune 
tribu refoulée, et par conséquent conservée. Le cas 
hypothétique dont je viens de tracer les linéaments 
a eu sa pleine réalité dans la Grande-Bretagne ; les 
Romains ne la tinrent pas assez longtemps pour la 
latiniser, et, s'en allant. Us la remirent entre les 
mains des indigènes, qui eurent alors leur autono- 
mie. Les Germains ne la leur laissèrent pas long- 
temps ; il arriva Ut ce qui n'était arrivé dans aucun 
pays roman : la langue germanique prévalut, et les 
Bretons reculèrent peu à peu jusque dans les parties 
qu'ils tiennent encore. La filiation est ininter- 
rompue: par les Bretons du p«ys de Galles et de la 
Comouaille , on remonte jusqu'aux Bretons qui 
furent envahis par les Saxons et par les Angles, et 
qui étaient les Bretons des Romains et d'avant les 
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Romains. Mais, dira-t-on, si cela montre que les 
langues celtiques de l'Angleterre sont bien des dia- 
lectes de la langue qui se parlait dans la Bretagne, 
comment en conclure quelque chose pour le gau- 
lois ? C'est ici qu'il faut placer un texte important 
de Tacite : « La langue des Bretons et celle des 
Gaulois, dit-il, ne diffèrent que peu {sermo haud 
muUum dirertm, Agric. i2). » Donc le gaulois, 
tenant de près au breton , qui, lui-même, n'est pas 
autre chose que la forme ancienne des dialectes 
celtiques de l'Angleterre, appartient è la même 
famille de langues. 

Venons à la preuve philologique telle que l'a 
conçue et menée à bien M. Hoget de Belloguet, en 
érudit habitué aux difficiles questions et aux règles 
rigoureuses de la'critique bistonqne. Lui-même le 
remarque : au lieu de se débattre dans les espaces 
imaginaires, comme l'ont fait des deux c6tés de la 
Manche et du Rhin un trop grand nombre de sa- 
vants, il s'est attaché aux documents et n'a jamais 
entendu sortir du cercle ob ils le renfermaient 
C'est une erreur de jugement que de quitter le 
moindre texte ou monument pour suivre l'imagina- 
tion. La vraie imagination est de découvrir les docu- 
ments, d'en apprécier la valeur, et de restituer avec 
les fragments le tout dont ils faisaient partie. 

Les auteurs anciens, sans nous rien apprendre sur 
la langue gauloise et sans daigner s'enquérir d'un 
idiome qu'ils qualifiaient de barbare, nous ont, en 
traitant de choses diverses, conservé quelques mois 
gaulois. C'est ainsi que nous connaissons alauda, 
alouette, braccœ, braies, dxinum, hauteur, nemelis 
ou nemeton, temple, benna, sorte de voiture, etc. 
Les rechercher tous, expulser les fausses citations 
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encore plus dangereuses que les omissions, mettre 
ainsi par devers soi tous les éléments de la question, 
tel a été le premier soin de M. Roget de Belloguet ; 
son glossaire est complet, correct et sur. Un premier 
classement indique les mots qui sont antérieurs à 
l'élablissementdes barbares dans les Gaules et ceux 
qui sont postérieurs; ou a de la sorte unâ,collection 
commençant à de très anciens auteurs latins ou grecs 
et aboutissant jusqu'à Grégoire de Tours, Fortunat 
et des hagiographes du septième ou du huitième 
siècle. Un autre classement signale les mots que 
les anciens nous ont transmis avec leur significa- 
tion, et ceux dont la signification ne nous a pas été 
transmise. Enfm un classement géographique nous 
apprend à quelle partie du domaine celtique appar- 
tenait le mot rapporté, c'est-à-dire s'il était celtique 
de la Gaule, de la haute Italie, d^a Bretagne ou de la 
Galatie ; car nous avons, dans le glossaire, des mots 
provenant de cette lointaine province, où, dans le 
cinquième siècle encore, saint Jérdme témoigne que 
l'on parlait la même langue qu'à Trêves, dans la 
Belgique. 

Il importe de donner quelques exemples qui 
enseignent quel est le degré de certitude dans les 
rapprochements entre le gaulois et le néo-celtique. 
Je commence par deux mots qu'on Ut sur la pierre 
célèbre trouvée à Paris, sous l'église Notre-Dame, 
et érigée peu d'années après l'ère chrétienne, du 
temps de Tibère: tavros trigaranus. Comme ils 
sont placés aU'dessous d'un taureau qui porte trois 
grues, le sens en est certain, et ils signifient : taureau 
à trois gmes. En regard, taureau se dit tiuv et 
tara dans l'armoricain et le comique ; tant dans 
l'aaciea kymrique, aujourd'hui tarw; tarb dans 
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l'ancieD irlandais, aujourd'hui tarbh; trots se ditfrî 
dans la plupart des dialectes celtiques ; et grue se 
dit garan dans le kymrique, dans l'armoricain et le 
comique. Candetum était le nom d'une mesure de 
cent'pieds ; pour cent, le kymrique dit cant et l'ar- 
moricain cante ; remarquez que Columelle, qui nous 
a transmis ce mot, ne s'est pas douté de l'identité 
fondamentale entre le centum latin et le cant ou 
canle celtique. D'après Pline l'Ancien, la marne, 
engrais découvert parles Gaulois et les Bretons, était 
nommée en gaulois niarjra; aujourd'hui elle porte 
en kymrique le nom de marn, en irlandais de marg, 
en armoricain de marna. Les Latins avaient rendu 
par bardu» le nom gaulois des poètes et chanteurs ; 
il n'a point péri parmi les populations néo-celtiques : 
un poète se dit bardd en kymrique, barx en armori- 
cain, bard en irlandais. Benna était une sorte de 
voiture el aussi de grand panier ; dans le kymrique, 
men ou6mestuncharriot; dans l'armoricain, mann 
est un panier d'osier ; dans l'irlandais, (en ou /'en est 
unft voiture ; ce mot, conservé dans le français avec 
le sens de panier, varie également entre b et m: 
une banne, une manne. 

Festus nous apprend que yuotre se disaiten gaulois 
petora. On sait quelle importance ont les noms de 
nombres dans la classification des langues ; el celui- 
ci, qui d'ailleurs tient d'une façon manifeste à la 
famille aryenne, doit se retrouver dans le néo-celti- 
que, si en eflet le néo-celtique est du gaulois. Il s'y 
retrouve indubitablement: peffwar, masculin, pedetr, 
féminin, dans l'ancien kymrique ; pevar, masculin, 
peder, féminin, dans l'armoricain ; pedar ou peder 
dans le comique. Faites attention que le kymrique, 
l'armoricain et le comique, qui sont des branches 
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d'un même dialecte, ont gardé le p de l'ancien gau- 
lois, tandis que l'irlandais, qui dit ketkir ou kethar, 
a un jfc en place et se rapproche du latin quatuor. La 
quîntefeuîlle s'appelait en gaulois pimpedula ; il est 
tout à fait probable que lafinale dula signifie feuille, 
qui est en kymrique dalen ou deten, en ancien armo- 
ricain delien, en irlandais duille; d'autant plus pro- 
bable, dis-je, que la quintefeuilte se nomme encore 
aujourd'hui, en bas-breton, pimpdeil; mais il est 
tout à fait certain que la première partie du mot si- 
gillé cinq, qui se dit en ancien kymrique pimp, en 
comique pymp, en armoricain pemp. On remarquera 
encore ici que le kymrique, l'armoricain et le cor- 
nique ont le p de l'ancien gaulois, tandis que l'irlan- 
dais, en place du p, prend un k, kuig, cinq. Les 
deux mots petora et pimpe, qui sont de l'ancien 
gaulois, et qui se retrouvent dans les langues néo- 
celtiques, suffiraient, à eux seuls, pour attester que 
l'ancien gaulois et les langues néo-celtiques sont les 
rameaux, d'un même tronc ; surtout si, embrassant 
d'un coup d'œil l'ensemble des langues aryennes, 
on reconnaît combien ces deux noms de nombre 
entrent profondément dans le système entier. 

Je voulais borner là ces quelques indications 
prises au livre de M. Roget de Belloguet. Mais il en 
est une qui me tente encore ; car, bien qu'elle appar- 
tienne aux Gaulois envahisseurs de la Grèce et de 
l'Asie Mineure, elle est Irappante et prouve, par son 
exactitude littérale, que saint Jéréme n'a rien exa- 
géré en parlant de l'identité du langage des Gau- 
lois d'Orient et des Gaulois d'Occident. La cavalerie 
de ces barbares avait pour élément un maltre.et 
deux serviteurs à cheval, élément qu'ils nommaient 
trimarki$ia. Pausanias, qui nous donne ce renseï- 
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gnemeot, nous apprend aussi que marka signiliait 
cheval en celtique. Rien de plus celtique en effet; 
car chesal »e dit marclt enkymriqueeten comique, 
fiuirc'A en armoricain, mark en irlandais ; penmarc'h, 
tâte de oheval, est le oûta d'un éciuil redoutable 
sur la Cr6t« du Fiaialàra. Quant à tri, nous savons 
qu'il existe enoécM^lUque avec le s««s de tn>i$. 

ûea rsfqwûDhementa et autre» aaipblables sont 
caacluants : le sens dçs iQ0ls<it^8 est transmis; on 
Iss MUouve, avec leur forme «t leur signification, 
dans lâs dialectes néonjeltiques. Plusieurs sont con- 
firmés par des connexions avee les autres langues 
aryennes; de la sorte, le point de la question est 
emporté. On a gagné un terrain solide, et l'on peut 
passer du connu à l'ineonnu, c'est-à-dire recher- 
cb«r avec sécurité, dans le néo-celtique, les mots 
gaulois dont nous ignorons le sens, ou, quand ils 
sont composés, la décomposition et les éléments. 
Lit toutes les rfeglesde l'él^mologie positive doivent 
être employées : il se s'agit pas de tAtonner, de 
feuilleter des glossaires, et de trier les mots néo- 
celtiques qui se rapiweehent par les lettres ou par 
le sens; il faut renumter aux formes les plus an- 
ciennes du néo-M^ellique, dépouiller le tlième de ses 
sffixes, tenir compte des transitions phoniques, et, 
dans «et état, faire la comparaisoi) avec le gaulois. 
La difficulté augmente quand te mot est composé ; 
on étudiera les préfixes babituets et les finales; 
quelques cas heureux se prêteront à la décomposi- 
tion; mais beaucoup resteront incertains, malgré 
toutes les précautions. Telles sont les filières par où 
une étymologie doit passer, et que M. Roget de Bel- 
toguet n'a pas toujours appelées à son aide. Déjà 
M. Adolphe Pictel, dans son Essai sur quelques in- 
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tcriptions en langue gauloise, Lui a fait cette critique, 
à laquelle je me joins. Une grammaire sufRsam- 
ment Eévère n'a pas présidé à la discussion des 
mots simples ou composés dont le sens n'est pas 
donné. 

Un ou deux exemples spécifieront l'insuffisance 
des rapprochements tentés par M. Roget de Bello- 
guet. D'après Grégoire de Tours, vasso était Je nom 
d'un magnifique temple des Arvernes ruiné au troi- 
sième siècle par tes barbares. Nous ne savons sur la 
signification de vasso rien qui aide à le retrouver 
dans les dialectes néo-celtiques. M. Roget de Bello- 
guet donne, je pense, une excellente indication 
quand il dit que, sans doute, ce mot existe dans le 
nom propre gaulois Vassonx; mais, ajoutant qu'on 
peut le rapporter à plusieurs idées différentes, et 
citant le kymrique gwai, jeune, l'armoncain gwassa, 
le plus méchant, l'irlandais guais, danger, ou bossa, 
destin, toute certitude est perdue; il est clair qu'en 
suivant ce procédé, on trouverait soit dans le latin, 
soit dans le grec, soit dans l'allemand, de quoi sa- 
tisfaire à des conditions aussi peu précises, et ces 
tâtonnements laissent vasto aussi obscur qu'aupara- 
vant. Endromis était chez les Séquanes, au dire de 
Martial, un vêlement d'hiver épais et tissé ; ce mot, 
remarque M. Roget de Belloguet, et il a bien raison, 
est un échantillon de la manière dont les euphonies 
grecaues et romaines doraient les noms barbares ; 
en effet, on prendrait endromis non pour un mot 
gaulois, mais pour un mot grec. Maintenant êst-il 
simple ou' composé, et a-t-il un analogue dans le 
néOHieltique ? H. Roget de Belloguet cite le kym- 
rique Irtvm, lourd, andrwm, lourd de tous côtés; 
mais quelle confiance peut mériter un rapprocbe- 
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ment, non appuyé d'un témoignage ancien, entre 

l'idée de lourd et l'idée de vêtement ? 

Les mots gaulois qui nous sont venus par les au- 
teurs anciens sont ou altérés par l'euphonie grecque 
et latine, ou tout au moins privés de leurs dési- 
nences propres et affublés de désinences classiques. 
Il n'en est plus de même des inscriptions en langue 
gauloise; là nous avons la langue dans sa pureté 
native et dans son intégrité; textes bien rares et 
bien courts, mais qui sont tout ce qu'un grand 
peuple a laissé de sa main et de son écriture. Nous 
qui sonimes ses descendants ; nous qui habitons la 
même terre et respirons le même air ; nous qui 
avons perdu sa langue, mais qui, tenant tant de 
choses de lui, avons continué son histoire avec 
plus de gloire et d'influence dans le monde que 
n'en devaient espérer les vaincus d'Alise et Vercingé- 
torix ; nous, dis-je, nous devons considérer, non sans 
révérence et sans pitié, les quelques lignes tracées 
sur ces pierres oubliées; et i'énidit français trouve 
à leur interprétation le double intérêt de la curio- 
sité qui recherche l'histoire effacée, et du patrio- 
tisme qui aime à faire remonter loin dans le temps 
la noblesse des nations. 

Mes connaissances dans le celtique sont insufQ- 
santes pour expliquer une inscription gauloise ; 
mais elles me permettent d'entendre l'explication et 
de la faire entendre à mon lecteur. Aussi n'hésité-je 
point k citer la plus longue et la mieux comprise de ■ 
ces inscriptions, qui~ sont au nombre de sept; elle 
est en caractères grecs; on sait que les Gaulois se 
servaient de ces caractères pour écrire leur langue 
avant l'arrivée des Romains : Styofiapsî s«i).>,okd; tooutito; 
v^iSDJsartf iiwjdiv ^iji.r,aiifu cosiv vij'riTCv. Gràce à M. Roget 
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do Bclloguet, au docteur Siegfried et à iM. Pictet, on 
traduit avec certitude : Segomarus \filius] Vitloneos, 
civis nemausensis, votit Beltsamœ ]\ocee fanum. 
On fait ainsi l'analyse grammaticale : Segomaros, 
nominatif, nom propre gaulois qui a son équivalent 
dans l'irlandais seaghmar, sage, prudent ; Villoneos, 
génitif d'un nom propre auquel répond probable- 
ment le gaélique Fillean d'Ossian ; tooutious, kym- 
rique tûd ou tût, bas-breton tud, peuple, pays, d'où 
un substantif tooulious au nominatif; namausatis, 
adjectif masculin dérivé de Namausus ou Nemausm, 
Ntmes; eiorou, verbe ; Belesami, datif de Belemma, 
nom d'une déesse; sosin, pronom démonstratif; 
nemeton, accusatif neutre, régime du verbe. Dans 
cette interprétation, deux points appartiennent à 
M. Roget de Belloguet : il a reconnu l'identité de 
tmpwi avec ieuru, qui, dans les autres inscriptions, 
tient la même place, joue lemémerAleetale même 
sens, et il a déterminé la signification du pronom 
socin, qui est ^conservé dans l'irlandais. Ce sont de 
vraies trouvailles. 

Sachant désormais d'une façon positive que l'an- 
cien gaulois est de même famille que le néo-celtique, 
on sait, d'une part, que les étymologies de mots 
romans, déduites du néo-celtique, sont valables; 
d'autre part, que ces mots sont des restes du gau- 
lois, non dii néo-celtique, qui est depuis longtemps 
expulsé du domaine des langues romanes. Il est 
probable que, pour un certain nombre de mots, la 
provenance gauloise nous écbappe, parce que les 
radicaux qui les ont fournis ont péri dans le gaélique, 
le kymrique ou le bas-breton, seules sourées où 
nous les puissions reconnaître; tout ce qui était 
gaulois n'est certainement pas dans ces dialectes. 
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L'ancien français ratin, qui signifie fougère, aurait 
sans doute été déterminé comme celtique à l'aide 
du kymrique rhedyn, de l'armoricain raden, de Tir- 
landais rath, quand bien même Marcellus de Bor- 
deaux ne nous aurait pas appris que la fougère se 
disait en gaulois ratts. Je remarque que, pour la 
formation du mot français ratin, on doit supposer 
non pas un mot à désinence latine, comme ratù où 
l'accent est sur ra, mais un mot à désinence en tn 
avec l'accent sur cette syllabe. Pour taurin, autre 
mot de la langue d'oïl, qui désigne le aerpyllug des 
Lafins, rien dans le néo-celtique ne nous enseigne 
qu'il est gaulois, et nous ne l'aurions pas soup- 
çonné sans Marcellus, d'après lequel serpyllus aoom 
en gaulois laurio. Même remarque que pour rdti* : le 
français indique que dans laurio nous avons une 
finale latine et non une finale gauloise. La somme 
des mots celtiques trouvés dans les langues romanes 
et dans l'anglais (car l'anglais a aussi sa part de cel- 
tique), jointe à ceux qui sont cités par les auteurs 
anciens, ou fournis par les inscriptions, formerait 
l'ensemble des mots restant dti gaulois et du breton. 
César divise la Gaule en trois parties : l'Aquitaine^ 
la Celtique et la Belgique. L'érudition moderne x 
reconnu que les Aquitains sont dos Ibères; l'Ibéiie 
non moins engloutie que la Qaule par la latinité, et 
dont il ne reste pour débris que les Basques en 
deçà et au delà des Pyrénées. Bien qu'il soit très 
singulier que César exprime de la même façon la 
différence entre les Aquitains et les Celles d'une 
part, et entre les Celtes et les Belges d'autre part, 
cependant il est constaté que la langue des Ibères 
différait totalement de celle des deux autres popula- 
tions, et que la langue des Celtes et des Belges oe 
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différait que dialecUquement. Or, présEmteineiit le 
celtique est partagé en deux grands dialectes : le 
gaélique ou irlandais et le kymriqoe. Lea historiens 
ont essayé d'identifier avec l'un ou l'autre le parler 
des Geltas et celui des Belges. M. Roget de Belloguet 
a nié que le gaulois se rapprochât plus de l'un que 
de l'autre, se fondant sur Son Glotmire, dont la 
plupart des mots, suivant lui, appartiennent à la 
fois au kymrique et à l'irlandais, et oit un petit 
nombre seulement est exclusivement propre ft l'un 
ou à l'autre de ces dialectes. Au contraire, M. Pictet 
maintient la distinction, et pense que le gaulois se 
rapproche davantage de l'Irlandais, se fondant sur 
le pronomsosin qui, étant gaulois, est irlandais et 
non kymrique, et sur quelques mots qui se retrou- 
vent particulièrement dans l'irlandais. Quant à moi, 
toQobé des noms de nombre petora et pempe, qui 
sont gaulois et kymriques, et de quelques lUots 
français qui semblent plutdt kymriques qu'irlan- 
dais, j'inclinerais à Voir dans le ganlols oïl pareitt 
du kymrique. Nous sommes dans tiné iotùplMe 
ignorance sur la différence entre le cette et le 
belge; nous ne savons si les mots cltéA par les an^ 
ciens, si les ingeriptlotis appnrllennent à celui-ci 
on à fielui-là. La seule question 6st, ponr le moment : 
ce que nous connaissons du gaulois încline-t-il vers 
le lyrique otl le gaélique? Elle n'est peut-être pas 
insoluble, mais elle n'est pas résolue. 
< Ces Gaulois ou Celtes, qui ont occupé ft une 
époque reculée le pays situé entre le Rhin et tes 
Pyrénées et les deux grandes lies à l'ouest du con- 
tinent, venaient de l'est. Leur itinéraire d'invasion 
traverse la Germanie et remonte de là vers les par- 
ties orientales. Leur langue aussi leur assigne la 
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Gemme dans l'ancien français n'a jamais signifit 
que perle, au propre et au figuré. 

Je ne voudrais pas que ces remarques, tout accès 
soires, fissent perdre de vue l'excellence du travai 
de M. Roget de Bellog^iet. Son Glossaire, en tan 
que collection des mots gaulois cités par les anciens 
épuise la matière; c'était le préliminaire indispen- 
sable; on avait tout manqué en le négligeant; en i 
satisfaisant on devait ne rien manquer. Les brouil 
lards qu'une érudition vague et incertaine laissai 
s'accumuler sont dissipés par une érudition meil 
leure; etje pense que ceux qui liront M. Roget df 
Belloguet acquiesceront à sa conclusion, qui est qut 
le celtique d'aujourd'hui est le représentant du cel 
tique d'autrefois, c'est-à-dire de la langue qui s( 
parlait dans la Gaule et dans la Bretagne. 
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CHRONIQUEE D LA PUCELLE 

OD CHRONIQnE DE COUSINOT, SDlTlB DB LA CBROlitOOE 
NORMANDE DE P. COCBON, ACLATIVB6 AOX HÊGNBS DB 
CHARLES VI ET DB CBARLES TH. RESTITVI^ A LCObS 
AOTEUItS ET PnBLIÉBS POUR LA PRHHlàHE FOIS INTÉeU- 
LEMEHT A PARTIR DB L'aN li03, d'aPR^S LES KANEBUIITS, 
AVEC NOTICES, NOTES ET DiVBlOPPBMBNTS, PAR H. VALLET 
DE TIRIVILLE (1), 

Sommaire : J'appelle l'atUnlioa du lecteur sur la description de 
l'entrée d'Benri VI d'Angleterre en la bonne ville àf Rouea. La 
réception ne laiaie rien i désirer; le témoin est oculiire, et il 
nom en ed garant. Cet enfant, de neuf ani enriren, eal devenn 
roi de France, griee d'abord i la victoire d'Aiineourt, puit i la 
trahiaon d'Iaabeau de Bavière, feoine du roi fou Charles Tl, et 
enfin i la défection du duc Bourgogne. Jean de Bourgogne fli 
astaiainer dans Ici ruei de Paris ion parent Charles d'Oriéani. 
Lea Bourguignona ne IrouvtrenI rien à redire i cela ; mail il 
n'en fut paa do même dei d'Orléans, et, l'accesion ae présentant, 
ils assassinèrent par représailles l'aasassin ds leur duc. Les Bour. 
guignons, qui avaient si bien auepté le premier assassinat, n'ac- 
ceptèrent paa la rcprésaille; ili pasièrenldu cAté de rAngleterre. 
C'est ainsi que le jeune Henri VI Qt une sibelte entrée A Rouen. 

Le travail deM.Vallet de Viriville comprend quatre 
parties: une discussion sur l'auteur d'une chronique 
célèbre, restée jusqu'à présent anonyme, bien qu'im- 
primée pitisleurs fois, h savoir la Chronique de la 
Pucelle; la publication d'un fragment d'une chronique 
(t) /Mtrnsl tu BuanU, déconbc* 18H. 
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inédite intitulée (a Geste des Hobles; la revision sur 
les manuscrits et la publication du texte de la Chro~ 
niqtiê de la Pucetle; et enfin, la publication d'une 
portion de la Chronique normande de P. Cochon. 

Il y a eu, àla fin du quatorsième siècle «t dans le 
courant du quinzième, deux personnages qui tinrent 
des postes non sans importance auprëa des princes 
et des rois ; ce sont Guillaume Cousinot, cfaancelief 
d'Orléans, et son neveo Gousiiiot de Montreuil, maître 
des requêtes. En 1405, Guillaume Gousinot était 
avocat au parlement de Paris ; en 1406, il rêcevaitdè 
PbilipJ>e le Hardi, duc de Bourgogne, vingt (tancs 
de gages par an ; mais il ne tarda pas tt qaltter lé 
service de la maison de Bourgogne ; da moins^ on lé 
trouve, deux ans après, en 1408, bu Service de U 
maison d'Orléans et portant la parole contre Jettn, 
l'assassin du prince son tousin. En 14l3, il est asaèz 
engagé dans le parti d'Orléans pour être frappé d'une 
condamnation par le pai^ldeBourgoghe. «Noussom- 
« mes certeneE, disent les lettres données as bois de 
» Tincennes par Louis, duo de Guyenne, diluphin dé 
» Viennois, et rapportées pàt M. Vallet de Viriville, 
» qoe maistte Guillaume Éôusinot, naguercn advo- 
» cat en nostre court de parlement, oultre et par 
M dessus nos commalidemens, prohibitions et de- 
» tènses soletinelment criées et publiées en noSt^è 
» bonne, ville de Paris et ailleurs en tiostre royaume, 
» 8 tenu et tient te party desdicts â'Orlekhs et leurs 
» complices; les a aidiei, conseillez, soustenus et 
M favorisez ; s'est absenté de nostre dite ville de 
M Paris, retrait et tenu avec noz dits ennemis en soy 
» rendant et demonstrant rebelle et ennemi de nous 
» et de nostre royaume ; dont il a encouru les peines 
» sur ce introduites; par quoy nous lolst et appar- 
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» tient ordonner et disposer à nostre bon plaisir et 
» voulenté de tous ses biens, meubles et héritages 
» quelconques, et par especial d'une maison ou 
» hostel et appartenance qu'il souloit tenir et occu- 
» per on terrouer de Pentin, et des prez et bois 
» qu'il avoit à Eschelle-Sainte-BaudQur (p. 73). » 
Celte pièce prouve que Cousinot était un riche 
bourgeois de Paris dont les biens valaient la peine 
d'être confisqués ; ils furent donnés à la dame Du 
Quesnoy, qui était au service de la reine Isabelle de 
Bavière. Il paraît que là ne se bornèrent pas les vicis- 
situdes de ces biens ; car M. de Viriville, p. 18, cite 
les mémoriaux de la Chambre des comptes qui men- 
tionnent, sous la date de 1423, derniers mois de 
Charles VI, le « don à P. de Marigny et à sa femme 
» des biens de G. Cousinot, chancelier d'Orléans. > 
Mais, dans cette époque si troublée, des vicissitudes 
en sens inverse réparèrent et augmentèrent la for> 
tune de Cousinot ; il devint chancelier du duché 
d'Orléans, conseiller du régent, puis du roi (Char- 
les VI) ; il était à Orléans, à son poste, lors du siège 
fameux de cette ville et de l'intervention de la 
Pucelle; enfin, déjà fort ftgé, il fut nommé par le roi 
président ^ mortier du parlement de Paris. 

L'autre Cousinot, Cousinot de Montreuil, ainsi 
nommé de la seigneurie de Montreuil près Paris, 
occupa aussi de hautes fonctions et eut part aux 
grandes affaires sous les rois Charles Vil et Louis XI. . 
Il fut k la fois magistrat, diplomate et homme 
d'épée. Comme, enl451, il revenaitd'une ambassade 
à la cour d'Ecosse, il fit naufrage sur les c6tes d'An- 
gleterre et fut retenu prisonnier. La courtoisie, dans 
ces temps, cédait souvent le pas à l'avidité ; et, bien 
qu'il eût été pris par un accident et hors d'un cas 
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de guerre, et fCit naufragé et non guerrier, Cousinot, 
qui resta prisonnier pendant trois ans, fut durement 
traité, afin qu'il se décidât â payer une énorme 
rançon. Il s'y décida en effet; mais, comme elle sur- 
. passait ses ressources, le roi la prit à son compte et 
y fit face ë l'aide d'une crue de tailles, c'est-à-dire 
d'une imposition extraordinaire sur la Normandie 
et provinces limitrophes, crue qui fut de vingt mille 
écu». Voici les considérants des lettres patentes 
pour cette crue : << Et en eulx retournant dudil pays 
» d'Escosse, eulx estant sur la mer, par grant orage 
» de temps, force de vent et tourmente de mer, ils 
» furent contrains de donner à terre en la coste 
» d'Angleterre, leur navire rompu, tous leurs biens 
» perduz, eulx en dangier d'estre péris et noiez; et 
» finalement pris prisonniers par les Anglois nos 
» anciens ennemis et adversaires : dont les aucuns 
» d'eulx y sont mors, les autres délivrés, et ledit 
11 suppliant, qui estoit le principal de la dite am- 
u baxade, a esté détenu trois ans prisonnier on dit 
» pays, en très-grande povreté et misère, et si très* 
» durementetasprementtraictiéqu'Ua esté en voie 
» de y finer misérablement ses jours. Et par le 
» moyen d'icelles choses et pour éviter le péril de 
» la mort et totalle perdicion et destruction de son 
» corps, a esté contraint à soy mectre à grande et 
» excessive raençon ; laquelle lui est impossible de 
» paier senon que ce soit par la grâce de Dieu et de 
» nostre aide et secours, nous suppliant que, comme 
» il soit ainsi qu'il ait esté prîns en nostre service, 
» et à ceste cause, et pour les autres services qu'il 
» nous a faiz le temps passé et à la dite chose publi- 
» que de nostre dit royaume, il ait soufi'ert les 
» choses dessus dites et ait esté mis à la dite 
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» raençon, il nous plaise sur ce lui subvenir et 

» impartir nostre grâce (p. 77). » 

De ces deux Cousinot, le second, au moins, a 
écrit une chronique. On a, au seizième siècle, un 
avocat au parlement nommé Jean Le Féron, qui 
est connu par un Catalogue des officiers de la cou- 
ronne, et qui tenait par des alliances à la famille 
Cousinot. On a de lui une note ainsi conçue : «Cou- 
sinot duquel j'ay la chronique des toys Charles VII*, 
lioye XI' et Charles VIII*. » Cette note est placée 
en regard du nom de Cousinot de Montreuil, cité 
dwis l«s Auhales de Jean Bouchet, dont on conserve 
un exemplaire annoté p^r Jean Le Féron. C'est donc 
CouNuot de Montreuil qui est auteur de cette chro- 
nique. Pourtant, ce que dit Jean Le Féron suscita 
une çaviMoe difficulté :. Charles VIll monta sur le 
trâoeen 1483 et mourut en 4498. Or Cousinot de 
Montreuil n'a pas d^assé les premières années du 
règne de Charles VUI ; et, comn^e la chronique 
qu'avait Jean Le Féroji est alléguée par lui pour des 
faits datés i» i493 ot 14dS, il faut supposer que 
cette chronique avK't été continuée jusque-là, et 
peut-être au delà, p^r quelque autre. Cette suppo- 
sition de M. Valtet ^e ViriviUe est valable, car il 
n'est pas posgjble que Jewle Féron se soit trompé, 
en attribuant à Gou^iuot de Montreuil la chronique 
qu'il possédait. 

Maiïteaant, venons à \&Geste des nobles et à la 
Chronique de la Pucelle. Ici, la série des suppo&i- 
t,iQns se prolonge, mais s'affaiblit. La Geste des 
nobles Bit une chronique inédite et anonyme dont 
les bibliothèques couservent quelques exemplaires. 
EUle ramonle au iberce&u de la monarchie et à ces 
origÏQes troyennes que la vanité, réunie è l'igao- 
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rance, avait imaginées pour la race des Francs et 
des MéroviDgiens. Bile n'est pas termioée et s'arrête 
brusquement le 6 juillet 14^, au moment où le roi 
et la Pucelle ?isDDMit da mettre le siège devant 
Troyes, dont mâme elle nefait pas eonnattre l'issue. 
L'autfiurdstcerteinemantun partiiau de la maison 
d'Orléant ; If. Vallet d« Virlnlle ne laisse pas de 
douta làrdesaus; il y en a davantage, quand il ajoute 
qoe oe partisan de la maison d'Orléans est le Gou- 
siaot qui fut attaché à cette maison et son ehan- 
oelier. Outre ta circonstance «ommune à la Geste 
^ noble$ et & laCAroniftw.de Gousinot, de com- 
menow par lo befcbau de ta iiioDar«hifi, et outre te 
fait oatain i|ue l'aolaur de la 6e$te des nobles et 
Gousinot tinrest la parti «tntrcire aux Bourgui- 
gDOiw, II. Vallpt de Viriville s'appuie sur la oompa- 
raïaon des citations de la GAnràifiu de Gousinot par 
J«aaLfrFéron avec la fiuf< d»B«6fa(. Oas <Mtations 
sOBt aonïbveaies, et, ai eUts «onten*ient des pas- 
sages, des fragments de texte, le résultât en serait 
in<^b»glUe;'nuiis tel n'en est pas le caractère : ce 
sont oniquemeat des mentibua de faits et de noms 
propres, qui, étant des faits ««uidérables et des 
noms eoBbas.peuvent se troHiaridanB toute cbroni- 
que. 11 y -a f^Ios; «ur Jei djx ojtitkins, deux ne 
cadrait pas. La Chranipiê d«> Coysinet donnait, sui- 
vant Le Bànui, le -nom 4'Amawl aU chancelier de 
Bfarle ( la G*M49t moUa lui donne le nom de Hmri, 
quiestte vrai nom. La OAront^w de Gousinot con- 
fondait, suivant IjS féron, Jean Le Maingre dit Bou- 
oieaut, avec GeofFroi Le Mftingre, son frère ; la Geste 
dès nobles ne commet paa cette confusion. Aussi, 
forcé par cette double discudance, sans parler de 
l'inégaliti d'itendue entre les deux ouvrages, dont 
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l'un, la Geste des nobles, ne va que jusqu'à la Pucelle 
d'Orléans, et l'autre, la Chronique de Cousinot, va 
jusqu'au règne de Charles VIII, M. Vallet de Virî- 
ville modifie sa première hypothèse par une se- 
conde, et dit que la Chronique de Cousinot est un 
remaniement de la Geste des nobles, conduite jusqu'à 
Charles VIIl, et entachée, par mégarde, des deux 
erreurs relatives à Henri de Marie et àJean Le Main- 
gre. Dans cette double hypothèse la cei-titude se 
perd; et, dès lors, tout se borne à une double pro- 
babilité mise en lumière par M. Vallef de Yiriville, k 
savoir que la Chronique de Cousinot a beaucoup 
emprunté à la Geste de» nobles, et que cette Geste des 
nobles, étant l'œuvre d'un partisan de la famille d'Or- 
léans, est peut-âlre l'œuvre du Cousinot qui en fut 
chancelier. Ce qui est certain, c'est qu'un Cousinot 
composa une chronique; mais, avec l'habitude 
qu'ont les chroniqueurs de se copier l'un l'autre, on 
ne pourra savoir positivement si la Geste des nobles 
et la Chronique de Cousinot font un seul et même 
ouvrage, que dans le cas heureux où la Chronique 
de Cousinot, qui existait encore dans le seizième 
siècle, se retrouverait. 

La Chroniqw de la Pucelle est aussi, de la part de 
M. Vallet de Viriville, l'objet d'une double hypo- 
thèse. Il suppose qu'elle est, non seulement l'œu- 
vre de Cousinot, mais encore un fragment de sa 
Chronique. Comme nous savons par Jean Le Féron 
que la Chronique de Cousinot allait jusqu'au règne 
de Charles VIII, rien n'empêcherait, en effet, que la 
Chronique de la Pucelle fût un fragment de cette 
Chronique; quant à l'autre point, à savoir si la 
Chronique de la Pucelle est l'œuvre de Cousinot de 
Monti-euil, le premier argument de M. Vallet de 
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Viriville est que la Chronique de la Pucelle a copié 
textuellement un grand nombre de passages dans la 
Geste des nobles; mais, comme il est douteux que 
cette Geste soit de Cousinot le chancelier, il demeure 
également douteux que ce soit par droit de famille 
que la Chronique de la Pucelle ait fait ses emprunts. 
Le second argument est que la Chronique est néces' 
sairement l'œuvre d'un homme non seulement très 
éclairé, mais encore qui occupait auprès du roi une 
position considérable, aucun autre chroniqueur du 
parti français ne s'exprimant avec une telle aisance 
et des lumières aussi remarquables sur les plus 
grandes affaires, aussi bien que sur les particulai'ités 
morales, à la' fois très circonstanciées et très inté- 
ressantes. Je n'ai rien à objecter contre une telle 
appréciation de la Chronique de la Pucelle, qui est 
en effet un document fort important; mais ce n'est 
là qu'une appréciation générale, qui ne peut se fixer 
d'une manière déterminée sur Cousinot de Hon- 
treuil, ni faire passer la Chronique de la Pucelle du 
rang des compositions anonymes à celui des com- 
positions ayant un nom. La Geste des nobles rapporte 
qu'à l'attaque des tournelles, à Orléans, Jeanne 
d'Arc « print son estendard et dist à un gentil- 
homme qui estoit auprès d'elle : Donnez-vous garde 
quand la queue de mon estendard touchera contre le 
boulevard. Lequel, un peu après lui dist : Jeanne, la 
gueue y touche. Alors elle dist : Tout est rostre, et y 
entrez. » A quoi l'auteur de la Chronique de la Pu- 
celle ajoute : « Si nous dirent et affermèrent des 
plus grands capitaines des François que, après que 
Jeanne eut dict les paroles dessus dictes, ils montè- 
rent contremont le boulevard aussi aiséement 
comme par un degré, et ne scavoient considérer 
7 
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comme il se pouvoit faire ainsi, sinon par un œuvre 
divin. » Ce passage prouve bien que l'auteur a eu 
des eub-etiens avec les plus grands capitaines des 
Frauçoit, et cootribiie à donner du poids à son 
témoignage, mais il est loin de suffire i prouver que 
la Chronique de la Puceile soit de Guillaume de 
Montreuil. 

La dissertation de M. Vallet de Viriville, bien 
qu'elle n'ait pas porté la conviction dans mon 
esprit, n'en est pas moins une œuvre fort intéres- 
sante et méritant d'être lue. Elle (émoigne, chez 
l'auteur, d'une grande connaissance de l'histoire du 
quinzième siècle; elle contient des détails tout à 
fait nouveaux sur ces Cousinot, qui furent des pei^ 
soonages importants; elle étudie un point obscur 
de l'histoire littéraire, c'est-à-dire à qui Caut-il attri- 
buer la Geste des noblesel la Chronique de la Pucelle; 
elle appelle l'attention sur cette Chronique de Gou- 
sinot que Jean Le Féron a possédée et dont l'exis- 
tence est certaine; et, dorénavant, si quelque nou- 
veau document arrivant à la lumière permet de 
reprendre cette question, il faudra reprendre aussi 
le mémoire de M. Vallet de Viriville et le consulter. 

A la Geste des Nobles et à la Chronique de la Pucelle 
M. Vallet de Viriville a joint un très long fragment 
d'une chronique inédite, mais non anonyme, la 
Chronique normande de P. Cochon. Celui-ci, clerc 
de Rouen, est un personnage beaucoi^ moins im- 
portant que ies deux Cousinot ; pourtant, M. Vallet 
de Viriville nous le fait très suffisamment connaître. 
Tandis que la Geste des Nobles est favorable au duc 
d'Orléans et à son parti, la Chronique normande 
l'est au contraire parti et au duc de Bourgogne, du 
moins tant que le duc ne s'est pas souiUc par un 
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meurtre de gueUapens, et surtout tant qu'iLne s'est 
pas aliié avec le roi d'Angleterre pour lui transférer 
la couronne de France. C'est une bonne idée de 
l'éditeur d'avoir ainsi mis en regai'd ces .deux écrits 
contemparalns, mais suscités par un esprit opposé. 
La chronique de P. Cochon est un écho fidèle et 
retentissant des passions populaires de son époque. 
A propos des MailloUns de 1382 il rapporte cette sen- 
tence du célèbre avocat Jean des Maretz, n lequel 
dit que le roy ne ses conseulx ne pourroient faire un 
peuple, mais un peuple feroit bien ung roy». Pierre 
Cochon est aussi tout à fait conforme à l'opinion 
prévaleate de son temps, quand il dit que l'univer- 
sité de Paris doit estre lumière de toute rerité. 

Demeurant dans la ville de Rouen, c'est de là que 
Pîerrs Cochon écrit ce qu'il sait, voit ou entend dire, 
U tenait sans doute des fugitifs eux-mêmes le récit 
qu'il tùt des ravages d'une bande de routiers. « Au 
mois d'aoust 1429 fut livré le chastel d'Aubmalle aux 
ïïanchois par un prebtre, lequel ne fit oncques si 
mauvese journée, et lui vausist mieux, après ce que 
il fut baptisié, que sa mère lui eust jeté la teste 
COjatre la paroy, car il vint une manière de tarons 
qai apatichoient les villes et prenoient gens prison- 
niers de tous estas, et les mestoient à grosses 
finances : et s'allèrent rendre avec eulx plusieurs 
gens du pais de Caux, merdalle et truandalle qui 
faisoient tant de maulx que c'estoit merveille. Et 
fallu que les riches hommes de Caux,especialement 
d'Aufiai, des parties d'environ et du Val de Dun se 
retraïssent les ungs it Rouen, les autres à Dieppe, et 
les autres à Caudebec. Et couroit cette nierdalle-là 
jusques emprès Rouen, nonobstant ce qu'il leur fust 
' i de par le dit Chartes roy de France. Car, 
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comme l'on dUoit, it ne leur avoit abandonné sinon 
à prendre les Angloia et les officiers dessouU eux 
et à les pillier, et leur avoit deffendu les bonnes 
gens du païs; mais estoient les varies au diable 
ilz faîsoient plus que commandement (p. 457). » Le 
mot apatickoient est expliqué en note : appdtissatent, 
mettre en appàti», à rançon. Le sens est bien mettre 
à rançon; mais l'explication étymologique n'est pas 
ttiettre en appdtis ; elle est mettre à pacte. C'est pacte 
qui est le radical de ce mot. 

Tousleshistoriens du quinzième siècle portent leurs 
témoignages sur le grand hiver qui suivit le meurtre 
du duc d'Orléans. Voici celui de P. Gocbon : « En 
l'an 1407, quinze jours devant Noei commencherent 
unes gellées que puis l'an 1363 ne furent si grandez, 
et le lendemain de Noël la rivière de Saine fut si 
gcltée que le dimance après la thiphagne (épiphanie) 
en suivant, les gens aloient rlbler, chouller, en tra- 
versant la rivière de costé en autre, tant qu'il fu 
deHendu de par le roy que plus n'y alast. Et estoit la 
terre as chans gellée de deux pieds en terre. Et après 
ce, en la my jenvier commencha sur celle gellée 
unes negez si grans qu'il n'estoit nule mémoire 
d'homme qui si grans les eust veues en son temps; 
et pour ce qu'il gelloit toujours et que la terre qui 
soustenoit la noif (neige) estoit si fort gellée, la noif 
poudroit comme la poudre à la Sainct Jehan d'esté. 
Si avint que, le vendredy, 27* jour du mojs de jen- 
vier, après disner, commencha à desgeller, et le sa- 
medy en sui\'ant si fort et si soudeinement, que la 
terre estoit si fort plombée de gellée que l'eau ne 
pouvoil entrer ens et convenoit que l'eau trouvast 
son cours. Si vint si grans ravines es vallées et ri- 
vières par toute France et Normendie, qu'il n'estoit 
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plus de pilié <\e jour en jour oir les plaintez de par 
touz pais que les dites eauez faisoient, tant de mou- 
lins, maisons, chaussiez, pons, bestes, hommes,- 
enfanz, tout aloit aval l'eau (p. 378). » 

Au commencement du quinzième siècle, la' police 
avait de la peine à régler le commerce de la boucherie 
àla satisfaction desvendeurs et des coifsommateurs. 
TantAt elle ordonnait que la viande fût vendue au 
morceau, tantôt qu'elle le fût au poids. Il parait que 
de tout temps les bouchers eurent le droit d'ajouter 
des 03, c'eat-à-dire ce qu'on nomme aujourd'hui 
réjouissance. P. Cochon assure que cette r([;out>jance 
allait à la moitié et plus du poids total : ce qui sem- 
bla exorbitant. «Et en ce temps, en la dicte Pas- 
ques (1421), les bouchiers recommencLierent à 
vendre la char sans peser, pour ce qu'ils faisoient 
trop de tromperies en vendant la char au pois; 
comme si l'en eust acheté un poids de livre dé char, 
ilz y boutoient les os à bouter et à peser avec pour 
avoir greigneur, et enchierirent le poids de la moitié 
et de plus (p. 444). » 

Voici un cas de sorcellerie et un médecin brûlé 
pour ce chef: ii. Item en août (1398), maistre Jean 
de Bar, natif de Ghampaigne, lequel estoit mestre 
fizicien du roy Karllez de Vallais deuxiesme (Char- 
les VI), fu trouvé en certain bois embrie (en Brie, 
dit M. Vallet de Viriville), oii il faisoit certains ca- 
raux (sortilèges). C'est assavoir ung autel ; le prestre 
avec tous les parements qui ît ce appartenoient ; et 
à deux cornes de l'autel deulz lous, tous vis (vifs), à 
ce contrains par art; ung vont de cuivre et deux de 
chire. Et là le prestre disoit la messe, et faisoient 
leurs caraux. Lesquex furent amenés à Gorbeul. Et 
là furent envoyés de Paris quatre mestrez de parle- 
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ment, huit clers âe l'nniTersité, desquex fti l'an 
inaislre Galles àc. Ghanz, ai k Rouen ; et là furent 
examinez et amenez h Paris en la cour d« l'eresque, 
et furent ars en Grève (p. 38G). o Garant, sortilège, 
signifié proprement caractère magique, et Tient en 
effet du latin earacter, qui, ayant l'accent sur rite, a 
donné régulrtrcment earmt. Quant jt vaut de cuivre 
et de cire, M. Tallet de Virinlle l'inlerprète par veatt; 
ce n'est pas le sens : tout vient de imtta$, il désigne 
des figures qtii serraient duis let sorcelleries de ce 
temps, et c'est de là que dérive envoûtement et en- 
rouler. 

P. Cochon raconte l'entrée de Henri VI à Rouen, 
dont il fut témoin. «Le samedy, 27' jour de juillet, 
arriva le roy Henry de France et d'Angleterre en la 
ville de Rouen, agié de 9 ans ou environ, et fuamené 
en ung car jusques à l'ostei messire iehan Braques, 
au Bois-Quillanme, et là le vy, et puis fu monté k 
cheval, et vindrenl les bourgeois de Rou«n contre 
lui à robes de livrée perses et chapperona de ver- 
meil. Mes le roy ne leur avoit pas donné cette livrée ; 
mais l'en leur avoit fet commandement qu'ilx les 
feissent faire ; et estaient k cheval, et crièrent tous 
Nouel 1 quant ils virent le roy, lequel estolt un très- 
beau fliz. Et estoient les rues de Rouen, là ob le roy 
devoit passer, mieulx tendues qu'ils ne furent on- 
ques le jour du Sacrement. Bt y avoit à la porte Catt- 
choise draps oli estoient lei artnes de France et 
d'Angleterre... Et sur la seconde porte estoit ung 
drap qui couvroît depuis hsult sur la tarrache jus-' 
ques à la bée de la porte; et là estoient figurées 
deux grandes bestcs nommées antelopes, et avoient 
deux cornes, une couronne et une caine au col; et 
auprès d'ealx estoient ou deux lions ou deux lia- 
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pan, je ne soy le quel ; et entre les pies eatoient les 
armes de la ville et autres armes que je ne cognois... 
Et puis y avoil, à la porte Machaire, angres (anges) 
qui enchensoient ; et à la porte du Grand-Pont ung 
autre mistere, je ne soy le quel, car je oe le vy point 
pour la foulle des gens... Et avoit devant l'ensengne 
de l'estrie, à Saint-Pierre l'Bonnoaré, ung chastel 
figuré, etavoit une seraine qui peignoit ses cbeveulx, 
et se miroit et getoit vin et lait, et auprès d'elle 
deux petites seraines. Et estoit cela très-bien fait ; et 
le regarda le roi; et cousterent ces mireli&ques et 
fatras beaucoup d'argent, et fa à despens de la 
viUa.» 

Au temps où P. Cochon écrivait, c'estrà-dire à la 
fin du quatorzième siècle et au commencement du 
quinzième, la vieille langue d'oïl était en décompo- 
sition, et, par conséquent, en décadence. Les formes 
anciennes et les formes nouvelles se confondaient, 
sans que celui qui s'en servait sùtau juste quel était 
le bonemploï. Ainsi, dans un passage cité plus haut, 
P. Cochon se sert également de neige et de noix : 
neige, qui est le mot qui doit durer; notip, qui est le 
mot primitif, fonné du latin nia;, et qui va dispa- 
raître. Dans les textes de ces temps, on voit, pour 
donner un exemple qui résume tout, l'écrivain 
employer également It hom et l'homme, et ne plus sa- 
voir lequel vaut le mieux suivant la place et la syntaxe . 

P. Cochon se sert du verbe jupper pour dire faire 
un grand cri, un cridetumulte, de résistance. «Si 
advint que aucuns qui presens estoient en la dicte 
court, jupperent; car, à ce jour et à celte heure, 
estoient en la dicte court, de gens de dehors plus de 
300, qui tous s'assembloîent entourles dits sergens. n 
Jupper est encore usité dans le Haut-Maine : oajuppe 
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quelqu'un pour le faire bourder, c'est-à-dire pour 
qu'il s'arrête. Et, à propos de ces deux mots, qui 
aujourd'hui sont du patois, et dont l'un au moins n'en 
était pas au quinzième siècle, l'auteur du Vocabulaire 
du Haut-Maine rapporte cette plaisante anecdote : 
« Un jeune gentilhomme raanceau, nommé depuis 
peu de temps page de la reine Marie-Antoinette, ac- 
compagnait la voiture de S. M. Cette princesse te 
chargea de galoper après un seigneur qui l'avait sa- 
luée en la croisant, et qui s'éloignait à toute bride. 
A son retour, le page essoufllé ne put dire autre 
chose que : Madame, je l'ai Juppé, je l'ai voalé, il 
n'a jamais voulu bourder. Que dit-il? demanda la 
reine. » 

Dans un vers que cite M. Vallet de Viriville, cette 
louange-ci est donnée au roi Charles V : 

Uoul par esloit sage* et preulx (p. 860). 

Une note explique ainsi ce vers: « Par, paru, en 
français pair, seigneur : c'était un seigneur très sage 
et très vaillant. » La locution n'a pas été comprise. 
Par est la proposition latine jier, qui, se joignant aux 
adjectifs, leur donnait un sens superlatif: perma- 
gnus, très grand. La langue d'oïl en usait de la même 
façon, avec cette facilité de plus qu'elle pouvait la 
séparer, comme dans le vers cité plus haut, de son 
adjectif. Par se construisait de ta même façon avec 
les verbes; et c'est une construction de ce genre 
qu'il faut voir dans ce passage : « Onques n'en veist 
on si malvcse (année) de biens ne de fruitages, nois, 
pommes, poires, prunes, cherises, et de tous autres 
choses, avec les mutations des monnoies qui pardes- 
tricèt (sic) tout (p. 443). » Je pense qu'il y a ici une 
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faute d'impression; mais, quoi qu'il en soit, il faut 
lire: gui pardeslruirent, c'est-à-dire détruisirent ■ 
complètement. 

A propos du dégel qui suivit un grand froid, le 
chroniqueur dit : n Et fu enchu la vegille de la Can* 
deleup que la glace fut demoni (p. 279}. » Ce que 
M, Vallet de Viriville traduit par: « Et il arriva la 
veille de la Chandeleur que la glace fondit. » Il n'est 
pas douteux que tel est le sens. Mais comment de- 
ntontpeut-il signifier fonduef Je n'ai aucune explica- 
tion à donner de ce mot, sans doute altéré dans le 
manuscrit, et je ne te cite ici que pour appeler l'at- 
tention de ceux qui, rencontrant, en des textes an- 
ciens, des descriptions de débâcles, trouveraient 
raoyen de le restituer. 

Le sire de Savoisy fut banni du royaume. « Il 
esloît riche, dit P. Cochon, et prist sa lînance et 
s'en alla à Marcellez (Marseille) au roy Loys, et \k en 
quarante jours tïst faire deux gallées, et le roy Loys 
lui bailla des gens de sa terre et $es clippe en mer. Et 
d'aventure trouvèrent navire de Sarrasins, si en eu- 
rent victoire, et guennerent très grantavoir[p.368],ii 
Je ne rapporte ce passage que pour les mots »et ses 
clippe e» mer. Jls sont mal lus, ou, pour mieux dire, 
mal coupés ; il faut mettre : et s'esclippe en mer. Ea- 
cliper, avec le sens de mettre en mer, faire voile, 
est dans Du Gange, au mot esquipare, et n'est, d'ail* 
-leurs, qu'une forme altérée d'esqmper, qui, comme 
on sait, vient de ship, navire. 

M. Vallet de Viriville a trouvé, sur un folio de ses 
manuscrits, une espèce de ballade en l'honneur de 
Du Guesclin, et il la cite à cause de la facture et des 
sentiments qui y respirent. Pour le même motif 
je la cite après lui : 
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L'esco d'raur à on «((Ib de uble 
A deux lestes et un rouge bast<Hi 
Portoit le preux, le noble connealable 
Qui de Beriran Guesclin portait le nom. 

i Brom fut né le chevalier breton 
Cemrageux, kardit et or^uelliex comma une ior. 
Qui tant wni de lojal cuer et bon 
L'cKU d'aïur à trait fleure de lis d'or. 

Ore il est mort. Dieu )t (ache pardon ; 
PleOst i Dieu qu'il vesquit enor 
Pour aller TSnger vers le Meupart félon 
L'mcu d'uor i irots Beun de lii d'or. 

Les passages que j'ai soulignés ne peuvent rester 
tels qu'ils sont; car, évidemment, l'auteur de cette 
petite pièce savait versifier. Le second vers de la se- 
conde stance doit être lu : 



Pkok et hardis, orgnelliex cornine un ter. 

Prevx n'est pas une conjecture certaine ; mais c'est, 
en tout cas, quelque mot semblable qu'il faut vA. 
Quant à orgwlliex comme un tor, la restitution n'est 
pas douteuse : orgueilleux comme uu taurean, et 
non^ias comme une tour. Dans le second vers de la 
troisième stance, il suffit de lire que il VM^uit, pour 
avoir la mesure ; enfin, on l'a aussi dans le troisième 
vers de cette même stance, si l'on substitue allant à 
foar alter. 

En suivent M. Vallet d« Viriville pas à pas, j'ai 
trouvé à mettre sous les yeux du lecteur des déttûls 
biographiques sur les deux Cousinot, quelques pas- 
sages curieux toucbant les choses du commencement 
du quinzième siècle, et des remarques de langue. 
C'est qu'en effet sa publication est riche en docu- 
ments ; il nous y donne la GetU âes no6In, inédite, 
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la Chronique normande, inédite aussi, et le te 
la Chronique de la Pucelte, rendu conforme a 
ancien manuscrit que les bibliothèques en c 
vent. Publier des œuvres inédites et confonr 
lr>xtos aux anciennes copies, est un service di 
doit loajours être sincèrement recoDnaissant. 
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rOIRE ET GLOSSAIRE DU NORMAND 

ne £T GLOSSAinE DU NORMAND, DE L'ANGLAIS CT DE 
:,ANGUE FRANÇAISE, D'APHÉS LA XÉTHODB HISTORIQUE, 
UREI.LE ET ÉTYMOLOGIQUE, PAR EDOUARD LB H£RI- 
H, ItËGENT DE HIIÉTORIQUE AU COLLÈGE d' A VRAIfCHES: 



Premier article : Du normand. Jadis dialecte, 
at^ourd'kui pat où K 

HE : Dans le couraat du neuvième eiècle, dei hominet parUi 
pajB KandJDBves, le Danemark, U Suède, la Ron^, et 
il» loui le Dom de Normans, ravagèrmi pendant beiocoup 
aéei l'Anglelerre, la France, l'ilalia et l'Espagne. Une 
e, loUB un de leurs cheh, )e fixa dans la Neuilrie. 
dvinl-il da celte inlruiion violente d'étrangera aur le lol 
trien ? La If euttrie prit le nom de Normandie ; mais i c«la le 
a à peu près l'aciion générale des vainqaeun aur le* vaincu*. 
;ien, langue, inilitutions politiques, c'est-i-djre féodales, et 
ir lel que le temps le comportait, le* Scandinare* reçurent 
du milieu où ils s'établirent ; et, au bout de peu de géuËra^ 
., il eût été impossible de reconnaître la trace de ce qui 
it passé. La grande masse avait absorbé la pelile. 

; phrase de M. Le Héricher servira d'introduc- 
cet article, et en indiquera l'objet: « Intermé- 
entrele vieux français étranglais, dit-il, tome I, 
25, le normand participe de ces deux lan- 
» Le lecteur de l'ouvrage ne se méprendra pas 
sens de cette proposition ; suivant M. Le Hé- 
■, l'invasion des hommes du Nord ou Scandi- 
afaitdu dialecte normand un dialecte à partdes 
.mal d«t SavaiU, «lobro 186». 
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autres dialectes de la France; et, comme la conquête 
de Guillaume le mélangea fortement avec la langue 
Ides populations saxonnes qui avaient pris la place 

Ïes populations celtiques dans l'ile de Bretagne, on 
oit comment il entend te caractère intermédiaire 
du normand entre le vieux français et l'anglais. 

La question est donc proprement : quelle a été la 
part des Scandinaves en la formation du dialecte 
français parlé dans la province oii ils s'établirent? 
Question fort curieuse en soi, mais qui le devient 
encore davantage, si l'on fait attention que l'inva- 
sion et l'établissement des Scandinaves, dans une 
de nos provinces, sont en diminutif ce que furent, 
dans l'Occident latin tout entier, l'invasion et l'éta- 
blissement des Germains, quelques siècles plus tAt. 
On peut, sans témérité, conclure del'un à l'autre, et 
éclairer le fait plus ancien par le fait moins ancien. 
Comportare juvat prœdas et vivere rapto, a dit Vir- 
gile en parlant des plus vieilles populations du La- 
tium. C'étaient là qu'en étaient, au neuvième siècle, 
les hommes connus dans l'histoire sous le nom de 
Nonnans. Faire la guerre et vivre de rapine était, 
parmi ces peuples, lanoble occupation et le suprême 
honneur; tout l'héroïsme delà morale s'y concen- 
trait, et la religion n'avait de récompense que pour 
les morts du champ de bataille et pour les vaillants 
dans la guerre. Telles étaient les impulsions. Peu 
après Gliarlemagne, la mer du Nord se couvrit de 
flottilles qui apportèrent la dévastation sur les côtes 
de l'Angleterre, de la France, de l'Espagne et de l'I- 
talie, et, par les fleuves, jusque dans l'intérieur du 
pays. Sous ces coups redoublés, le neuvième siècle 
n'eut pas le loisir de respirer, et le cri de souffrance 
qu'il ppussa a retenti dans l'histoire. 
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11 serait hors de propos ici de rechercher pour- 
quoi U féodalité corumençante (car c'éUit l'époque 
où U société eatrait en ce régiioe) fut aussi impuis- 
sante que l'empire romain en décadence à repous- 
ser les barbares du Nord. U suffît de noter que la. 
principale hand£ m Sx* dans U Neustiie, comoie 
avaient fait les peuplades Iranque, bour^ignonne, 
visi^he, OElr<jgolhe, siièv«,sur les différentes pro- 
vjoces de l'empire. BoUoo, mu cbef, deviut duc de 
U Neuxtrie, qui prit le nom de Normandie, comme 
les chefs des bandes germaines élaieotdevâous rois ; 
et les hommes qui le suinient fuient, seUtu leur 
rwg, cas«fi (je me bers de l'expression léodaje) sur 
les lernee Dâu^iences. 

Voilà le fait, ujie bande scandinsve qui s'établit 
«incoaquéiraDi£daosjuieprovin«efr«a(;aise dévastée 
pendant UB «iëole. Itlainleiuot, qiwltes fiirant les 
coBcéquenoesdeAeJCiaitMipoiat de vue ethnique? 
TFois possibiliiés é(ai>ent ouvertes : ou bien les con- 
quénuats jibsorbeniiei^ ee qui netijiii d« population 
iâdigèoe, et il £e Ii»'£a9r9it sur les eôt«s de la Man- 
che 4ine principauté ecwdinave, relevant féodale- 
Oient du royfMHoe de Fnaee; ou jbiiea ua mélange 
s'opéi'erait, le ecandinavistoe OMrqucmt forle- 
vffiol son «juapneiAte sua la popûlalion neus- 
trjeaoe, à pçu pnès c«fiww la conqu-ét» normande 
marqua la «ieone sur l'/Mf^Uiem, et Ja ^eustrie 
préaevteiiùt un emctàre spéctal qui ne dépendrait 
ni de la latinité ai du voisinage; ou bies «afin la 
population iodigène confondrait d8D« «on sein les 
BouveanK venus, et la Neustrie, sauf les accidents 
hiatorique*, suivrait son développement propre en 
tant ^ue pnovioce die la i^îaule latinisée et indépen- 
damment d'une iuâuence Scandinave pr^ndérante. 
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Entre ces trois probabilités, la décision se tire de 
l'examen àe la langue. La langue, en effet, comme 
un instrument exact, indique à quels éléments et 
dans quelle proportion appartient la prédominance 
due soit à la supériorité de nombre, soit à la supé- 
riorité de civilisation. Ainsi se reproduit, clairement 
posée sous forme de question, la phrase de H. Le 
Héricber, de laquelle je suis parti pour entrer en cet 
examen. 

La lieustrie, bien que ravagée, n'était pas dépeu- 
plée. Les monuments contemporains ou de peu pos- 
térieurs représentent, en général, les hommes du 
Nord comme disséminés au milieu d'une population 
indigène; mais, en certaines localités, ces hommes 
s'étaient cantonnés et pY>upés, et là on note que la 
langue Scandinave sa conservait. Pendant quelque 
temps aussi, ies conquérants entretinrent des rela- 
liiuis avec le lieu de leur origine, et allèrent y cher- 
cher des renouvellement) du parler qui tombait en 
désuétude parmi eux. Mais enfin , au bout d'un temps 
assez court, tout cela s'effaça ; la fusion des Scandi- 
naves et des Neustriens devint complète, et le signe 
■'en BUflifesIa irréeusablement dans la langue. 

Quelle fut donc cette langue? Là-dessus , nons 
possédoAi des documents siirs, précis, nombreux. 
L'établisseiaeDt des BcandijuiTes est du commence- 
meat du dixième siècle; dès le onzième, Guil- 
laume lie Conquérant rédigea ses lois en cette 
langue; et, dans le doutième, Wace, Benoit, Gar- 
lûer, l'auteur du poème de saint Thomas, martyr, 
et bien d'auti«s s'en servirent pour des composi- 
tions étendues. Ces textes ne laissent aucun doute ; 
la langue dans Laquelle ils sont écrits est purement 
française; sauf quelques termes de navigation, elle 



iguzedoyGOOglf 



112 HISTOIRE ET GLOSSAIRE 

ne contient pas plus de mots d'origine germanique 

que les autres dialectes de la langue d'oïl, et la 

grammaire ne diffère que dialectalement de leur 

grammaire. 

Entre les particularités qui distinguent le dialecte 
normand, il me suffira d'en indiquer deux qui sont 
proéminentes. La première consiste à écrire par et 
ce qui estécritailleurspar ot; tei,rei,lei, reïne,etc., 
pour toi, roi, loi, ro'ine, etc. Par la seconde, le dia- 
lecte normand ne forme pas de la même façon les 
imparfaits de la première conjugaison latine et ceux 
des autres conjugaisons, représentant abam par 
ove, et ebam par eie; j'amove d'amabam; je lenete, 
yoieie, de tenebam, à'audiebam. Ni l'une ni l'autre de 
ces particularités n'est d'origine Scandinave; Vei 
pour ot s'étend bien au delà de la Neustrie, en des 
contrées où les Scandinaves ne firent aucun établis- 
sement; et avoir conservé Je reflet d'une distinction 
entre abam et ebam est un indice, non d'une origine 
barbare, mais d'une latinité plus persistantes. 

M. Le Héricher a essayé de dresser un glossaire 
des mots Scandinaves qu'il croit retrouver dans le 
parler normand. Pour que l'objet fat atteint, il 
fallait que les mots ainsi choisis appartinssent 
exclusivement au normand et ne se trouvassent pas 
dans les autres dialectes. Or, cette condition india- 
pensable est loin d'être remplie. Ainsi aisii, batett 
btié (blé), bonde (limite), bru, co (coq), eslormir, m- 
InW (chercher dispute), fito ou fio (troupe, multi- 
tude), gardin (jardin), liante {manche d'outil), hardi, 
honere (prostituée), nn/'cc (coup, blessure), etc., sont 
des mots de la langue d'oïl tout entière, et ne peu- 
vent rien prouver pour le scandinavisme du nor- 
mand. 



,91,zecli>yGOOglf 



ou NORMAND. 113 

Dans ce glossaire, je trouve aekàison, q\i\, en 
normand, signifie dégoût : souffrir .d'achaison. M. Le 
Héricher est disposé à le rattacher à l'anglo-saxon 
ache, malade, en anglais ake, souffrance. Puis il cite 
un texte de Bayeux, de l'an 1278: « Par poeur que 
li peuples les lapidast par acheson de l'empoisonne- 
ment ci-dessus dit. » En cetexte, acAMon veut dire 
accusation, inculpation ; et c'est le sens qu'on lui 
trouve très souvent en toute sorte de passages. Dans 
les autres dialectes, le mot est achoisofl, et aussi 
ocAoMon; c'est le latin occasionem, qui, de son accep- 
tion primitive, avait passé à celle d'incident fâ- 
cheux, désagréable, reproche, accusation. Le sens 
de dégoût en normand n'est pas autre chose qu'une 
nouvelle extension et un plus grand éloignement; 
tellement que, si l'on n'avait pas la signification in . 
termédiatre donnée au latin occasionem dans la 
langue d'oïl, on serait emharrassé de voir apparaître 
le sens de dégoôt. Quant à ackaison ou aehoison, au 
lieu i'ochoUon, on sait que la vieille langue tendil, 
en bien des cas, à substituer un a à Vo latin. (Com- 
parez dame, de domina.) 

Ainsi, quant à la langue, la Neustrie se comporla 
comme si l'invasion Scandinave avait ^té non ave- 
nue. Le dialecte normand est aussi français que les 
dialectes placés le plus loin de la province envahie. 
Au nord, il se fond avec le picard ; de l'autre câté, 
avec le parler du centre; rien, dans les rapports 
avec les dialectes voisins, n'a été dérangé par l'éta- 
blissement des étrangers. Ces faits prouvent, d'une 
part, que, malgré de longs et grands ravages, la po- 
pulation neustrienne était de beaucoup supérieure 
en nombre aux hommes du Nord; d'autre pari, 
qu'au moment de la conquête normande, c'est-à-dire 
8 
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,u commencement du dixième siècle, la langue d'oil 
ifait constituée dans ses parties essentielles, si bien 
|u'un événement aussi grave que l'intrusion de ban- 
ies et d'une aristocratie Scandinaves n'y apporta 
ucune altération. Comme l'histoire nous apprend 
[ue des hommes issus du Banemark, de la Nor- 
ëge et de la Suède se sont fixés en Neustrie, oin 
. pensé qu'anihropologiquement on retrouverait 
aur type dans la population normande. Mais il faut 
leaucoup de précautions en de pareilles recber- 
hes. La langue prouve que la population neus- 
rienne absorba la population Scandinave. Or, la 
ihysiologie enseigne ce qui se passe en de pareilles 
bsorptions: le mélange de deux types ne se mani- 
este que dans les premières générations; au bout 
l'un temps plus ou moins long, le type prépondé- 
ant efface l'aufre. Ici donc, on ne pourrait chercher 
les marques de consanguinité Scandinave que dans 
3S lieux, s'il en reste encore, où des hommes du 
lord cantonnés ne se seraient guère alliés qu'entre 
ux, ou, du moins, auraient toujours été assez nom- 
ireux pour mettre leur marque sur le type neus- 
rien. 
Une autre particularité est digne d'attention. Les 
icandinaves, bien que ce fût la force des armes qui 
eureùt donné ta Neustrie, ne se sentirent nulle- 
lent disposés à faire valoir l'orgueil de race, de 
lation, de conquête; ils se soumirent rapidement 
u milieu social dans lequel la victoire les avait în- 
roduits: lois, coutumes, régime, institutions,. lan- 
:ue, ils adoptèrent tout. Une môme docilité, autant 
jue les circonstances le permettaient, avait jadis été 
nontrée par les Germains s'établissant en Gaule, en 
talie, en Espagne. Ce fut, dans les deux cas, TeHet 
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naturel d'une civilisation supérieure sur une rivili- 
nation moindre. Supposez, au contraire, que les 
nouveaux venus eussent appartenu à une civilisa- 
tion supérieure, comme jadis les Grecs et les Ro- 
mainschez les barbares, ou comme les Espagnols chez 
les Mexicains ou chez les Péruviens; nous les ver- 
rions garder leurs langues, leurs coutumes et leurs 
institutions; nous les verrions donner et non pas 
recevoir. Gett« contre-partie est d'ailleurs fournie 
d'une façon très exacte par les gens issus du mé- 
lange Scandinave et neustrien. Un siècle plus tard, 
ces gens, c'est-à-dire les hommes de la Normandie, 
nouveau nom de la Neustrie, Hrenl la conquête de 
l'Angleterre; Us y trouvèrent les Anglo-Saxons dans 
un état social qui se sentait de la Germanie 
plus que le continent et qui n'avait pas encore pris 
l'assiette féodale. Aussi les Normands ne consenti- 
rent pas k recevoir les institutions anglo-saxonnes; 
ils gardèrent tout, leur langue, leurs lois, leur 
régime, leur orgueil; et il fallut trois siècles et la 
croissance progressive du peuple anglais pour les 
absorber dans la masse commune, non sans qu'ils ' 
eussent laissé de profondes traces dans l'organisa- 
tioD et le langage de la nation. 

Si le dialecte neustrien est demeuré fermé à toute 
immixtion Scandinave, il n'en a pas été de même 
des localités neustriennes ; plusieurs ont reçu des 
noms dus aux nouveaux possesseurs. Indépen- 
damment de Neustrie devenue Normandie, M. Le 
Héricher a, dans son Glossaire Scandinave, noté 
plusieurs dénominations qui se trouvent dans celte 
province sans se trouver dans les autres. Je lui em- 
prunte les principiiles. Torp, village, de l'islandais 
tkorp : Torp-tn-Caux, Torp-en-Lieuvin, etc. Raz, 
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rax, violent courant marin sur les côtes, de l'islan- 
dais ^ras : le Raz-Blanehardy entre Aurigny et la 
Hague, le Bas du cap Lévy, le Raz de Bannes, le 
ras de Langrune. Nés, nez, de nœa, promontoire : 
te Nés de Jobourg, le Nés de Tancarville. Home, tie 
ou presqu'île d'eau douce, le holm Scandinave dans 
Stockholm, Bernholm, etc. : l'Ile de Hommet, près 
Cherbourg; dans des textes latins, tnsula guod dici- 
tur Home... pratum deHulmo,eic. Gâte, porte, rue, 
du suédois gâta, anglais gâte : k Caen, Houlegate, 
ancien nom d'une rue ; Houlegate est aussi le nom 
d'une localité près de Beuzeval ; ces mots prouvent 
en -même temps l'existence du Scandinave hol, 
creux. Fleur, terminaison commune il plusieurs lo- 
calités, laquelle vient du Scandinave fiord, et indi- 
que une baie, un golfe, comme les fiord de Suède et 
de Norvège: Barfleur, le fiord nu, stérile ;HarfleKr, 
le fîord diEUcile, dangereux. Dick, fisse : à Carea- 
tan, le Haut-Dick ; it Vains, près Avranches, le Bick 
ou fossé du Diable ; le Hague-Dick, dans la Hague. 
Dieppe, de l'islandais diup, profond, anglais deep. 
' Dale, vallée, de l'islandais dal : Dîppedale, vallée 
profonde ; Becdale, vallon du ruisseau. Beuf, dési- 
nence locale propre à la Normandie, qui représente 
l'islandais bud, village : Belbeuf, Coulibeuf, Quille- 
beuf, Etbeuf. Bec, ruisseau, de l'islandais beck : Cati- 
debec, le ruisseau de Caux ; Houlbec, le ruisseau 
creux. Remarquez que tous ces mots sont demeurés 
strictement noms propres, n'ont point passé dans 
la langue générale, et ont perdu toute signification 
our la population neustrienne ou normande, 
>me on voudra l'appeler, 
'i c'est dans les lieux, non dans la langue, 
~ oniincs du Nord ont inscrit les marques de 
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leur établissement en Neustrie. M. Le Iléncher dit, 
au commencement de son ouvrage : « Quelque 
u antiques que soient les monuments d'un pays, il 
Il n'en a pas de plus vieux que les mots en général, 
» et, parmi ses mots, tes plus anciens sont ceux du 
» sol et de ses accidents, c'est-à-dire de ses -loca- 
» liléSiOriginairemeiitnommées d'après leur nature 
» et leur position, >■ (T. I, p. 61.) On voit d'après les 
résultats mêmes du Glossaire Scandinave, dressé par 
M. Le Héricher, comment il faut modifier et res- 
treindre unetelle proposition. Les noms de localités 
ne sont pas nécessairement les mots les plus an- 
ciens; là aussi, on aperçoit des couches successi- 
ves qui appartiennent il des époques difTérenles. 
Ainsi, dans notre pays, il y a des dénominations 
gauloises, les plus vieilles de toutes; puis viennent 
les dénominations latines; en troisième lieu, les 
dénominations germaniques; en quatrième lieu, les 
dénominations Scandinaves, les plus récentes et 
d'ailleurs bornées à une seule province. 

L'invasion Scandinave fut en petit ce qu'avait été 
en grand l'invasion germanique. Dans ces sortes 
d'événements, trois choses capitales sont k consi- 
dérer : la religion , la langue, les institutions. La 
religion chrétienne fut acceptée par ces terribles 
païens qui avaient si longtemps guerroyé contre 
elle, car il f^ut remarquer que le paganisme joua un 
réle dans les dévastations des hommes du Nord, et 
qu'ils s'acharnaient particulièrement contre les 
églises, les couvents, le clergé. Mais, fmalement, 
Rollon fut baptisé et, avec lui, la plupart de ses sui- 
vants. Bientôt toute trace de paganisme disparut 
parmi eux ; les légendes recueillies par les trouvères 
du douzième siècle, qui célébraient les rois anglo- 
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normands, représentèrent la haute fortune et la 
piété des chefs Scandinaves comme voulues l'une 
et l'autre dans le ciel et manifestées dans les visions 
de pieux ermites; et l'Église de Normandie n'eut 
rien qui la mtt au-dessous des plus illustres Églises 
de la Gaule. Quant à la langue, les Scandinaves par- 
lèrent bientât, comme il a été dit, le 'dialecte fran- 
çais qu'on parlait en Neustrie. Les institutions ne 
durent rien non plus à la Scandinavie : Hollon prêta 
féodalement foi et hommage au triste successeur de 
Charlemagne, lien puissant qui ne se rompit pag 
quand la maison impériale fut dépossédée par Hu- 
gues Capet; et la Normandie resta vassale du 
royaume de France. La féodalité n'y présenta rien 
de particulier; ce fbt le régime féodal dans toute sa 
rigueur que les Normands établirent dans l'Angle- 
terre conquise. 

Qu'apportèrent donc les Scandinaves à la Neus- 
trie? certainement rien d'essentiel à la civilisation. 
Doctrine religieuse, régime de gouvernement, let- 
tres, sciences, ils apprirent tout et n'enseignèrent 
rien. Le seul trait que l'on puisse leur attribuer 
dans cette ancienne Normandie, c'est un esprit 
guerrier d'entreprise, continuation de celui qui, 
des rives de la Baltique et de la mer du Nord, avait 
entraîné leurs ancêtres vers l'Occident. Cependant, 
ce côté, tout réel qu'il est, il ne faut pas l'exagérer : 
la Normandie féodale, avant la conquête de l'Angle- 
terre, guerroya continuellement contre les grands 
Tiefs qui la bordaient et contre son suzerain, qui 
alors n'était pas un gros seigneur. Mais, dans cette 
région, elle n'obtînt pas des succès considérables et 
ne réussit pas à étendre ses limites. Les Anglo- 
Saxons furent moins heureux ; une seule bataille lea 
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mit à la merci des Normands ; et, alors les ducs de 
Normandie, devenus rois d'Angleterre, mais demeu- 
rés vassaux de la couronne de France, offrent un 
spectacle qui ne peut se trouver que dans la féoda- 
lité, et qui montre la puissance morale de ce ré- 
gime. 

Si du dixième siècle. et de cette petito invasion 
on passe au cinquième siècle et à la grande Invasion 
qui dissémina les bandes germaniques sur la surface 
de la Gaule, de l'Italie et de l'Espagne, et qui sub- 
stitua partout des chefs germains aux autorités la- 
tines, on verra que les choses suivirent un cours 
très semblable. Gomme les Scandinaves, les Ger- 
mains transplantés abandonnèrent leur paganisme 
et devinrent chrétiens; bientôt, à mesure que l'in- 
struction pénétra parmi eux, ils parurent dans 
l'Église comme prêtres et moines, et, par la foi, 
ils ne tardèrent pas à se confondre avec les Latins. 
Ils ne s'y confondirent pas moins par la langue; et 
•nulle part, dans la France, dans l'Italie ou dans l'Es- 
pagne, on ne parla allemand. Cependant, ici, une 
différence est à noter : les Scandinaves trouvèrent 
en Neuslrieune langue à peu près faite, et t'adop- 
tèrent; les Germains trouvèrent dans l'empire le 
lalin, mais le latin en décadence, et dans lequel les 
influences populaires et locales prenaient de plus 
en plus le dessus. Ces influences, au milieu de l'ex- 
tinction de toute trace de littérature qu'amena 
l'inondation barbare, prévalurent pleinement; les 
langues romanes apparurent, le germanisme ne s'y 
montre guère que par un certain nombre de mots 
qu'elles reçurent et que sans l'invasion elles n'au- 
raient pas reçus; et l'Occident latin, demeurant 
latin, imposa son idiome aux envahisseurs. Ce qui 
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vient d'i^tro dit du langage doit être dit aussi des 
inslilutions. Les Scandinaves trouvèrent le rcginin 
féodnl tout établi; ils l'adoptèrent, sans plus se sou- 
venir des institutions qu'ils avaient laissées dans le 
Kord. Les barbares trouvèrent de leur côté, sous 
leur main, l'organisation impériale ; mais c'était une 
organisation que des causes intérieures, indépen- 
damment des causes extérieures, amenaient à sa 
ruine. En vain les rois germains essayèrent-ils de 
rassembler autour d'eux ce qui restait de la souve- 
raineté impériale et de l'administralion romaine. 
Dans l'immense anarchie produite par la décadence 
de l'empire et par l'invasion barbare, il n'y eut plus 
de place que pour la force des choses, représenlée 
par la société latine, que de longs malheurs avaient 
amoindrie, non détruite; par la religion, qui impo- 
sait son joug à tous; par les cités, qui demeuraient 
comme autant de centres d'industrie et de culture ; 
par les institutions romaines et les coutumes ger- 
maniques. De tout cela, après la plus pénible deS 
périodes, naquit le régime féodal, qui fut importé 
en Allemagne à la suite des victoires de Charlema- 
gnc et eu Angleterre par la conquête normande. 

Je pense que rien n'est plus propre à suggérer une 
idée exacte de l'établissement des Germains dans 
l'empire romain, que l'étude de l'établissement des 
Scandinaves dans la Ncuslrie. Là on voit nettement 
que les barbares apportentpeuetreçoivent beaucoup. 

Le nom de Normandie a pu être justement donné 
à la province, puisqu'il indique la domination des 
hommes du Nord; mais le nom de normand, qui 
naturellement s'ensuivit pour le dialecte, est trom- 
peur, car CD dialecte n'a rien du Nord et est pure- 
ment neusiricn. 
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Maintenant, quel est le rapport de l'ancien dialecte 
neustrien ou normand avec le patois aujourd'hui 
parlé en Normandie? C'est au quatorzième siècle 
que les dialectes, cessant d'être langues littéraires, 
descendent au rang de patois; dès lors l'histoirQ 
s'en obscurcît beaucoup ; ils ne s'écrivent guère ; on 
ne s'en occupe plus, eton les regarde, à tort, comme 
du français corrompu. Pourtant, malgré l'absence 
de documents intermédiaires entre l'époque an- 
cienne où le normand était dialecte, et l'époque 
actuelle où il est patois, on ne peut méconnaître la 
filiation de l'un & l'autre. Le patois a conservé un 
signe caractéristique, je veux dire l'emploi de ei 
pouroi; il a conservé aussi un bon nombre de mots 
qui, perdus dans le français moderne, existent dans 
le français ancien. Je noterai, entre autres, achaison, 
déjà discuté ; cranche, faible, malade ; éguerpir{une 
poule ^jwerpiï la terre, elle la jette derrière elle avec 
ses pattes ; le français a déguerpir, le vieux français 
avaitle simple querpir, de l'allemand werfen, jeter); 
namps, gages (la rue aux Namps à Caen, laquelle 
est le quartier des fripiers). Maison trouve aussi 
dans le patois bien des mots qui n'ont point d'ana- 
logue dans l'ancienne langue. 

Au reste, pourdiscuter complètement les rapports 
du patois normand avec le dialecte normand, il 
faudrait, d'une part, avoir un dépouillement glossO' 
logique des chartes et autres papiers locaux; el 
d'autre part, un bon dictionnaire du patois tel qu'i 
est actuellement. Le Dklionnaire de M. du Méril et l( 
Glossaire de MM. Dubois et Travers, tout estimable! 
et utiles qu'ils sont, laissent de la place pour ur 
plus ample travail. On ne saurait trop recommandei 
les dictionnaires des patois aux savants de province; 
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semble qu'une telle tAche serait le lot naturel 
homme qui, comme M. Le Iléridiev, est si versé 
la connaissance du parler, des monuments et 
égendes de la province, et, ce qui n'est pas un 
:e avantage en ce genre de travail, de la flore 
e et des noms scientifiques correspondant aux 
iminations populaires. 



Deuxième et dernier article ; De quelques rigUt 
étymologiques^. 

lIHE : La rigXe principale eut laquelle il eit ingiiti^ dan* cet 
de, c'eit qu'il but nop pns Tormer les familles de mota d'aprt» 
taine» annlogiH de leitm et da leni pour j coordon- 

l'étymoiogie, mais dL'teroiiner l'étïmalogie , laquelle pr6- 
t ensuilB à la claisilication des mots. Or, pour t'assurer ds 
fmalogïe, il n'jr a de procédé valable qus la proc^dù lilsto- 
u. Tout le relie eit, ou illusion ai l'on n'est pas asseï pénétrA 

la néceiaiU de »e aubordonoer aux rigles qu'il impaae, 
hjpDthète voulue et entendue, ai l'on a'avenUire, ce qui est 
nia, au delà do domaine purement hlstoriqua. 

B connaissances de M. Le Héricher sont très 
lues dans les langues, et particulièrement dans 
ingues du Nord et dans l'anglais ; il a beaucoup 
dure; les recherches celtiques lui sont fami- 
9; les rapprochements abondent sous sa plume. 
)urtaQton ne peut se fier à s'es étymologies; le 
il le faux y sont confondus ensemble sans rien 
es distingue. Quand il est sur une bonne piste, 
^hesse de ses renseignements le sert à souhait; 
instruit en le lisant, on le suit avec satisfaction; 
le précédent article, j'ai cité avec éloge la partie 
)n glossaire où il traite des dénominations lo- 
provenues des Scandinaves; l'érudition y est 
employée. Mais elle n'est plus employée heu- 
«maJ M autant*, noramkr* IStO. 
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rpuseraent quand l'auleur s'engage dans une ma 
vaise route; alors sa méthode ne lui permet pas < 
s'apercevoir qu'il se fourvoie d'autant plus qu 
avance davantage. Chacun, dans des recherches q 
sont toujours diRiciles, commet des erreurs; mi 
si la méthode est bonne, les erreurs sont partielle 
si, au contraire, la méthode est mauvaise, les ( 
reurs sont générales, et la rencontre du vrai n'£ 
plus que fortuite. 

Il faut d'abord justifier ce jugement par la disci 
sion de quelques cas particuliers. Loisi en no 
maaû, loisir en français, est regardé par M. Le Héi 
cher comme une corruption pour le oiiir, corruptii 
analogue à lierre pour le hierre, lendemain pour 
endemain, toriot pour le oriot, etc. ; et il le rattacl 
au latin otiari. Mais, outre que otiari aurait doni 
oiier et non oirir, loisir du leisir ne ae trouve jam( 
lous la forme oisir, tandis qu'on trouve parte 
hierre, endemain, oriot; il n'est donc pas permis i 
le supposer. De plus, loisir ou leisir est aussi i 
verbe qui fait h l'indicatif il loit ou il leit, et qui i 
gnilie être permis ; ce verbe a donné l'adjectif U 
tible. On voit par tout cela que loisir vient de Hcei 
et que l'acception de permission s'est étendue, dai 
le substantif, à celle de temps que l'on peut pass 
sans rien faire, 

Rongier en normand, ronger en français, est a 
tribué au latin rodere. Mais rodere ne pourrait doi 
ner ronger que par une forme intermédiaire, ronc 
eare, que rien n'autorise. Toutefois, là n'est p 
l'objection capitale : ronger a, soit dans l'ancif 
français, soit dans les patois, le sens de ruminer; e 
comme ruminare, d'après les règles de la permut 
tion, produit ronger, on voit que rutniiwr est la a 
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gniTicalion propre, qui a passé, sans grand effort, ii 
celle de ronger. 

Le /ôte est rapproché du mot foyer, en tant que, 
d'&près d'anciennes idées, le foie est considéré 
comme le foyer de la vie. Mais de telles idées, non 
plus que la communauté de quelques lettres, n'ont 
aucune valeur ici. Pour s'en convaincre, il suflît de 
passer à l'italien fegato (avec l'accent sur fe), et à 
l'espagnol higado (avec l'accent sur hi) ; ceux-ci con- 
duisent au latin ficàlum, terme de cuisine, que le 
langage populaire a substitué au classique jecur. 

Abaubir est représenté comme une onomatopée 
et composé de ah bah! Mais le normand abaubir 
D'est autre que le français ébaubir, avec un préfixe 
différent; et ^ébaubir vient du latin balbus, bègue, 
qui n'a rien de commun avec l'interjection baht 

Je trouve, à la page H7 du tome U: « Court, 
terme de la topographie de basse Normandie, qui 
désigne la terre seigneuriale attachée au manoir; 
les grandes terres de l'arrondissement de Valogne 
sont appelées court; ce mot, congénère du latin 
bortus, du Scandinave gort, gard, de l'anglo-saxon 
heort, d'où wort et orchard, existe dans l'anglais 
court, cour, et dans le celtique cort, habitation, u 
Sans entrer dans la discussion de ces rapproche- 
ments, je vais à la page 262 et j'y lis, à propos de 
cour dejuslice, que ce mot ne doit pas être confondu 
avec court, dont toute la famille est caractérisée par 
le (, et que ce dernier est le latin cohors, chors. De 
ces deux élymologies, hortus ou chors, quelle est 
celle que M. Le Héricher adopte? On ne le sait; le 
lait est que le bas latin curlis ne laisse aucun doute 
là-dessus; il vient de chors, non de hortua. J'ajou- 
terai que cour de justice n'est pas différent de court, 
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terre seigneuriale ou résidence de seigneur. C'est 
au quatorzième siècle que, par uns fausse élymo- 
logie, on commença fi dire en latin cun'apour cour, 
et atrialis pour courtisan ; mais court, qui slgnitiait 
la résidence des seigneurs et des rois, signifia aussi 
la résidence de la justice. 

Au mot vir {t. II, p. 699) M. Le Héricher rattache 
témérairement l'irlandais fear, homme, et le germa- 
nique baro, homme vaillant; mais, ce qui est plus 
que de la témérité, il y rattache aussi le latin virus, 
poison ; viseum, le gui ; viscera, les viscères ; puis, 
sans s'arrêter, il passe à vis, force; vigilare, veiller; 
vegelus, bien portant; vilium, vice; vitare, éviter, 
Tout cel% forme un seul article rangé sous la ru- 
brique vir. 

D'où viennent donc, dans un homme aussi instruit, 
de pareils écarts? Ils viennent d'une méthode trom- 
peuse qui jette son faux jour sur toute chose. Si l'on 
relit le titre de l'ouvrage de M. Le Héricher, on y 
voit que son livre a été composé d'après la méthode 
kiitorique, naturelle et étymologique. Dans ce titre, 
un mot est de trop, le mot naturelle; c'est ce mot 
qui a jeté la confusion dans le travail. M. Le Héri- 
cher est ua botaniste habile ; et il a cru pouvoir 
transporter la méthode naturelle , dont la botanique 
est le triomphe, dans les recherches étymologiques. 
Hais cela n'est pas admissible ; l'étymologie ne com- 
porte pas la méthode naturelle, elle ne comporte 
que la méthode historique. 

La méthode naturelle consiste à former des fa- 
milles où tous les êtres qui y entrent ont entre eux 
des caractères communs, caractères étrangers aux 
autres familles. C'est sur ce modèle que M. Le Hévi- 
chcraformé des familles de mots. Les deux principes 
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ntla communauté de quelques lettres 
assimilation de sens, plus ou moins 
i un exemple ; « Hante, long manche 
i, de fouet, de l'irlandais hampa, 
içais hampe... Hante peut fort bien 
germanique band, main , d'oii le 
I normand gantelet, la digitale pour- 
I fox-glove, gant du renard. On disait 
~ garde d'épée. Haraard, hachette et 
s anse s'aspirait autrefois, hanse, poi- 
ançais ganse, primitivement une dra- 
e on appelle hanse, Tépingle sans 
mille se rattache le français hanap, 
ise à main, h Âlençon hanar, vase à 
ïu, liole. » Cet exemple, qui montre 
Vf. Le Héricher, en montre tous les 
;t, le germanique hand n'est pas le 
, qui vient de want; il n'a pas pro- 
vient de l'ancien haut allemand bnap ; 
ont rien de commun, non plus que 
tymologie n'est pas connue. I) faut 
echerclies ultérieures hansard, ha- 
ie, épingle sans tête. EnHn ce n'est 
que l'on disait, c'est hent d'êpée, qui 
t germanique, hiide. On voit dans 
ions la méthode naturelle a jeté 
t s'est jetée elle-même, 
ait être autrement. Je n'entre pas 
on des langues que l'on regarde 
ves ou mères, et je me tiens aux 
!s, c'est d'elles seules qu'il s'agit ici. 
ont )e fond provient d'idiomes plus 
I, dans le cours des ans, ajoutèrent à 
[uents très divers, ont traité les mots 
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qui leur servent de radicaux d'une façon qu'on ne 
peut découvrir que par l'hisloire, c'est-à-dire par la 
succession et l'enchaînement des formes et des 
Bigni6cations. En effet, ce traitement rapproche et 
souvent même confond les radicaux les plus étran- 
gers l'un à l'autre ; ce qui fourvoie immanquable- 
ment l'érudit qui consulte non l'histoire des mots 
mais leur forme apparente. Les exemples abondent: 
Jfam vient demaiiui; mais il y a aussi dans l'ancien 
français mai» qui vient de mane. Feu représente 
focus; mais l'homonyme feu, défunt, représente 
probablement /uKcttM, et, dans tous les cas, n'a rien 
de commun avec focus. Ver dans l'ancien français, 
de verres, verrat, et ver de vermis, se confondent 
par la forme et sont complètement distincts par l'ori- 
gine. Va4i à coudre et un dé à jouer ne le sont pas 
moins, puisque le premier est l'ancien français deel, 
du latin digital», et l'autre un mot d'étymologie in- 
certaine, peut-être arabe. La ressemblance est forte 
entre heure, s. t et heur, a. m., et pourtant le sub- 
stantif féminin est hora, et le substantif mascubn 
est auguriwn; voyez où la méthode naturelle con- 
duirait en de pareils cas. Elle ne conduirait pas 
mieux pour or, conjonction, et deux mots de l'an- 
cien français oré, orée; la méthode naturelle les rap- 
prochera; la méthode historique les éloignera; car 
• la conjonction or, dont la forme primitive est ore et 
la signification primitive maiiHenant, a pour radical 
hora, heure; oré, qui signifie tempête, a pour radi- 
cal aura, qui signifie souffle; et orée qui signifie 
bord, a pour radical ora, rive, rivage. Dans un tel 
remaniement de radicaux, que faire avec la méthode 
naturelle ? Appliquée aux significations, la méthode 
naturelle oe serait pas moins dangereuse. D'une 
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part, elle ne conduirait pas aux vraies dérivations 
d'acceptions; car comment, par elle, deviner que 
dans l'ancien français loer, detauâare, signillail con- 
seiller; que citalenger, de calumniari, signifiait pro- 
voquer; et que le foie provient de ficm, la figue? 
D'autre part, elle tendrait à rapprocher par le sens 
des mots dont les origines sont fort écartées l'une 
de l'autre. 

De celle discussion résulte un principe opposé à 
la méthode naturelle, principe qu'on peut exprimer 
ainsi: C'est par l'élymologie qu'on détermine les fa- 
milles de mots, einon par les familles de mots qu'on 
détermine l'étymologie. 

Dans l'ouvrage de M. Le Héricher, le système est 
mauvais, mais l'érudition est étendue et les connais- 
sances très diverses. Seulement il faut lire avec 
précaution et être en état de discerner ce qui se foui^ 
voie et ce qui est dans le droit chemin. Je me con- 
tenterai d'en citer deux exemples, en intercalant à 
fur et à mesure entre parenthèses les remarques 
que me suggèrent les dires de M. Le Héricher. 
« Goule (t. II, p. 381), gueule, du latin gula, en- 
gendre une très nombreuse famille : 1" en français 
gaulée, goulet, goulot, goulu, gueulée, gueuler, gueu- 
lard, engouler, engouer, gourmand, gourme, gourmet, 
gourmette, gourmer, gourmet (dans la dérivation il 
faut s'arrêter à engouler; engouer tient au radical de ■ 
gaver; quant à gourmand, gourme, gourmette, gour- 
met-, gourmet, ils ne viennent point de gula); S° en 
anglais, guUet, gosier, gully, égout, probablement 
guU, mouette, sauf goulen en breton, laquelle est 
dite à Yalogne goulma, à cause de sa voracité ; 3° en 
normand, goulaie, goulée : « L'herbe est bien couerle, 
si no [il) n'attrape sa goulaie ; » golo, buveur, gou- 
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tard, gouliban, goulipiot, goulimand, gourmand, en 
normand gouermant : « Qui dit normand dit gouer- 
mand ; goulimas, goamas, mangeaille ; à Quernesey, 
gouliater, bavarder ; goulailler, par contraction 
gouailler (si goulailler était une forme certaine et 
usitée, on pourrait croire que gouailler en est une 
contraction ; mais, dans l'état, la chose est très dou- 
teuse] ; gottée, cri à pleine bouche ; gouleyant, qui 
flatte la houche: cidre gouleyant; dans le Maine, 
gouleger, être appétissant ; gouler, dégoûter, dégueu- 
ler ; gouline, petit bonnet qui serre la goule ; gouras, 
gouraud, gourmand, d'où le sobriquet du geai: 
ckarlot gouras, ou, substantivement, un gouras, un 
geai (le changement de l'I en r n'est pas impossible ; 
mais ici il n'est pas suffisamment justifié) ; goulenet, 
gournet, le rouget, à cause de sa grosse gueule (il est 
fort douteux que ces deux formes puissent être tirées 
de goule); gueuler, priver de gueule, réduire au si- 
lence : La grande Perrette (la ville de la Rochelle, 
Petretla), k présent égueillie {Muse normande, poème 
en patoisnormandducommencementdu dix-septième 
siècle) ; margoulette, bouche sale, de mar, du latin 
malus, mauvais, elgoidette, diminutif de goule; mar- 
gouline, petit bonnet de négligé ; margouline, pois- 
son plat, imitant la raie, avec une grande gueule 
molle; margeole, littéralement mauvaise goule, 
écrouelles, d'où margeole, chair rouge sous le bec 
du coq, de la poule, du dindon (geôle ne peut repré- 
senter gula; du reste, je ne sais d'où margeole peut 
venir) ; degouéme, regouéme, argouéme, k satiété (la 
forme gouée, cri à pleine gueule, peut porter à croire 
qu'en efiet degouéme est une dérivation, bien que 
singulière, de gula). » 
Lautre exemple que je citerai est goutte M. Le 
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[léricher y rapporte le normand égovltour, chaux 
liquide; égoutter, faire sécher: égoutter des pois 
[luns l'aire ; dêgolter, faire fondre et tomber goutte à 
goutte (cette acception norniHnde de dégotter four- 
nil sans doute l'explication du français populaire 
iégoter qui a passé de tomber goutte b goutte, faire 
tomber). Il y rattache encore glotte, natte de jonc pour 
Égoutter le fromage ; mais l'interposition del'^ inleridt 
cette dérivation ; et je suis disposé k rapporter 
ylotte à l'ancien français glui, paille. Enfin il y rat- 
tache encore godet, par le latin guttetus, puis, à 
jodet, godailler, qui, suivant lui, signifierait boire à 
plein godet ; mais ici je ne peux le suivre : godailler 
vient de l'ancien français godait, qui vient, à son 
tour, de l'anglais f/oofjal«, bonne bierre; le treizième 
liècle avait reçu le mot de godale et s'en servait 
assez couramment. 

A l'histoire des mots d'une province ae joint natu- 
rellement celle de ses légendes, elles ont fourni à 
M. Le Héricher un chapitre instructif et amusant. 
L'auteur a essayé d'eîtquisser les traits principaux du 
caractère normand; mais, dans cette esquisse, il a 
réuni des traits appartenant aux temps anciens et 
aux temps modernes. Or, sans entrer danstoutes les 
conditions auxquelles devrait satisfaire la difficile 
tAche de caractériser les aptitudes essentielles d'une 
race ou d'une nation, je me contenterai de noter que 
l'étude de l'histoire montre que les races et les 
nations sont susceptiblesd'éducation, et quedes apti' 
tudes naissent ou se développent, tandis que d'au- 
tres rentrent dans l'ombre. C'est une notion qui, 
Jans ces sortes d'appréciations générales, ne doit 
jamais être perdue de vue. Aussi suis-je loin de 
croire que tous les traits signalés pai' M. Le Héricher 
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puissent être Btlribuéa àla race normande: les uns 
sont commuris à des populations diverses ; les autres 
trouveraient leur contradiction dans des faits cer- 
tains. Quoi qu'il en loit, il est impossible de mécon- 
naître que ce qu'on appelle parole normande, 
répotue normande, c'est-h-dire celle ob, sans mentir 
littéralement, on fait ou laisse croire autre chose 
que ta vérité, est propre & la Normandie. A ce titre, 
la légendB de Pimpernelle est vérilBblemenl nor- 
mande et peut être citée. Pimpernelle était un soldat 
de bonne humeur, de bon cœur et sans souci; il 
n'avait qu'un sou. Cheminant sur la route, il fit ren- 
contre d'un homme plein de beauté et de grâce, ac- 
compagné de trois autres qui paraissaient être ses 
amis à U fois et ses serviteurs : c'était Notre-Sel- 
gneur et les apdtres saint Jean, saint Pierre et saint 
Paul. Les quatre voyageurs étalent couverts de 
poussière; Ils demandèrent l'aumAne au soldat, et, 
Pimpernelle partageant son sou, chacun eut son 
liard. Alors Jésus-Christ, se faisant connaître et 
voulant le récompenser de sa charité, lui donna à 
choisir entre le paradis et le pouvoir de faire entrer 
dans son sac tout ce qu'il souhaiterait. Pimpernelle 
n'était pas encore las de la vie et de la terre, et il 
prit le dernier don. Le voilà donc avec son sac mer- 
veilleui à l'abri de tous les besoins ; 11 a même 
maille à partir avec les diables, qu'il prend dans son 
sac comme dans un trébuchet. Enfin Pimpernelle 
mourut; il s'en alla vers le paradis; il trouva saint 
Pierre, et, avec politesse et bonne grâce, il demanda 
l'entrée. Saint Pierre lui rappela qu'il n'avait pas 
opté pour le paradis, et lui dit qu'il était très fâché 
de ne pouvoir ouvrir à un si brave homme. Repoussé 
de ce cdté, Pimpernelle alla frapper à lu porte de 
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■. Un le reconnut, et, de frayeur, aucun diable 
lui ouvrir. Dans son embarras,' il revint vers 
Merre ; mais le saint était inflexible. Pimper- 
entra en pourparlers; il demanda à saint 
: la permission de se débarrasser de son sac et 
jeter dans le paradis. Saint Pierre n'y vit 
e objection. Pirapernelle le jette, ot aussitât il 
haite dans son sac. Saint Pierre fut tenté de 
1er ; mais ce qui est une fois dans le paradis 
ort plus. 

chapitre des légendes fait partie d'une Intro- 
n considérable qui remplit tout le premier 
e de l'ouvrage, et de laquelle il y a, comme 
ssaire, à dire du bien et du mal. Le bien, c'est 
été des renseignements sur U Normandie, les 
mds, leur dialecte, leurprononciation, la poésie 
lire normande, l'histoire de la langue anglaise 
es rapports avec le normand et avec le patois 
'ne de la province, renseignements fournis 
le grande lecture et par une grande connais- 
du pays. Le mal, c'est une vue historique et 
igique sur le dialecte normand, qui ne me 
pas bien fondée. Je reproche à M. Le Héricher 
Itre en opposition le normand et le français, et 
résenter le premier comme ayant un caractère 
nave et une affinité avec l'anglais qui n'appar- 
aient pas au second. Certainement on peut 
ir le patois normand au français ; mais on ne 
as opposer au français le dialecte normand ; 
1 temps où il y avait un dialecte normand, il 
ùt point de français, c'est-à-dire de langue 
ire qui fi)t une et qui fit autorité. Tous ceux 
riaient la langue d'oïl portaient, à l'égard des 
ers, le uoni de Français; mais celte langue 
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d'oIl se partageait en autantde parlers dîfférenl 
de provinces, et chaque province écrivait ci 
idiome, sans aucun souci de se conformer 
langue conimutie; c'étaitcomme en Grèce, où cl 
écrivait en son dialecte, avant qu'une languecom 
Be fût formée. Je sais que Génin a soutenu le 
traire, prétendant que, même auxxii* etxm'sii 
l'idiome de Paris et de la cour avait une pré< 
nance reconnue, et que, dès lors, une langue 
raire existait pour tout le royaume. C'est une e 
réfutée par les monuments; on a toute sor 
compositions en dialecte normand , en dit 
picard, en dialecte de l'Ile-de-France, en dit 
lorrain, etc., et souvent un poème, écrit prim 
ment en normaqd, par exemple, est transpor 
picard ou autre dîalect«, et vice versa ; tous cei 
lers sont sur le pied de l'égalité. Cependant Vi 
tion de Génin renferme une portion de vérité q 
suis bien aise de trouver l'occasion de mett 
lumière. La langue n'est point une, sans d 
puisque chaque dialecte garde les formes q: 
sont particulières ; mais elle se rapproche de 1' 
en ce que les mots et les locutions sont à peu 
les mêmes pour chaque dialecte, du moins dai 
poèmes. On peut donc inférer de là qu'au } 
au xm* siècle il s'était formé, pour les poème; 
fonds commun b tous les dialectes et hors duq' 
n'aurait pas été bon d'aller puiser des termes ( 
expressions. Ainsi réduite, l'assertion de ( 
mérite considération; mais, en même temps, 
clair qu'on ne peut mettre, dans les hauts siJ 
aucun dialecte en opposition avec le français 
plus le normand que les autres. Le norman< 
neustrien préexistait, comme il a été démontré 



,91,zecli>yGOOg[e 



HISTOIRE ET GLOSSAIRE 
Scédent, à l'invasion Bcandineve et n'en a 
e modilication importante. 
:he encore à M. Le Héricherde confondre 
I avec l'anglo-nonnand, Cette confusion 
i l'hypothèse, déjà combattue, qui pré- 
jrmand comme devenu, par l'immixtion 

Scandinaves, plus voisin des langues 
Bs et, en particulier, de l'anglo-saxon, 
res dialectes île la langue d'oil. 11 n'en est 
irler, en Normandie, a toujours été du 
t n'a jamais été de l 'anglo-normand. C'est 
rre, et lorsque le normand ou neustrien 
)à depuis deux siècles, que t'anglo-nor- 
nmencé. Ceux des Normands qui, ayant 
la conquête, devinrent seigneurs anglais, 
comme on sait, leur langue et refusèrent 
ngtemps de prendre l'idiome des vaincus, 
peu le français dégénéradans leur bouche; 
I altérations caractéristiques, du moins 
res, est la substitutiofldeaun h la voyelle 
jrannt pourgrant. Si l'invasion normande 
imériquement plus considérable ou si de 
s colonies étaient venues de la Norman- 
1er, comme faisaient les RomainSv dans 
oints de l'tlp, le parler français aurait eu 
1 se serait formé un dialecte particulier 
) d'oïl en Angleterre, et, au lieu de l'an- 
aurions un français fortement saxonisé. 

fut pas ainsi : la langue populaire, l'em- 
■ça les descendants des conquérants à la 
ne parler qu'elle ; l'anglo-normand s'é- 
ime un embryon avorté, et apparut l'an- 
il du saxon fortement francisa, 
particuliers qu'aientété les pointa traités 
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dans ces deux articles sur le livre 
cependant il n'est pas impossible 
commodité du lecteur, quelques 

Avant que les Scandinaves s'i 
Neustrie, c'est-à-dire antérieureo 
existait, dans cette province, 
français, et non plus latin. 

L'invasion Scandinave ne ohang 
tion de ce dialecte, qui a gardé soi 
si Holton et les siens ne s'étaient 
province. 

Leur établissement, qui n'est 
langue, l'est seulement dans certe 
qui ont des dénominations scandi 

L'anglo-normand est un dialei 
du neustrien, qui se forma en A 
conquête, mais un dialecte resté 
ment étouffé par la croissance de 

La méthode historique est la se 
cable à la recherche des étymo 
commahtlant aux savants de la 
donner des dictionnaires des [ 
leur recommander, s'ils veulent 
étymologies, de ne le faire qu'a) 
vue générale de toute la langut 
Ages et suivant les dialectes. 
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° La Estoire de $ainl 
S° Yita beau Edsardi régit et confti- 
\uuardi régis, qtti apad Weslmomute- 

EDITED Bï UENHÏ KlCHAnDS LUAitD, PD- 
LUTHOItlfY OP THE LORDS COMHISSION- 
iSTT'S THEASDRÏ DNDER THB DIRECTION 

> TBB HOLLES. London, t vol. iaS' '. 

en Bon couvent, veut «'édiHer, il prend, 
, U via écrite en lalm du uint qu'on j ho- 
1 Irançai» el en vers de huit lyUabeB. Quinit 
luvre et quand il a écrit VexpUoit uiiiel qui 
lu toojen Ife, il a la eonieienee da l'étre 
aux tonrceidea vertus que l'tglita unecîfte, 
Tail partie iniviuble de U «aioteté et de la 
honoreble travail, utile pour lui, n'est pat 
Mt un texte de lanpie qu'il nous traniroet. 
) wnt bien venu* auprte de l'érudit, qui 
le moine ait mis en français ce qu'an poisc- 



de saint Edouard le Confesseur, 
Uchards Luard, je ne m'occuperai 

est rédigée en français. C'est un 
mille six cent quatre-vingt-six vers 
'imes plates. Le caractère de ce 

en une grande incertitude i est-il 
armand ou en normand? S'il nsl 

. itoviar IBOL 
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écrit en anglo-normand, qui est un pai'ler altéré 
dans )a bouche des Normands fixés à demeure en 
Angleterre et des Anglais qui vivaient avec eux, les 
fautes de langue (peu nombreuses en somme) et 
celles de versification (très nombreuses, au con- 
traire) doivent être mises à la charge de l'auteur, et 
il est inutile de s'occuper de les corriger. Si, au 
contraire, il est écrit en normand, toutes ces fautes 
sont imputables non à l'auteur, mais au copiste ; et 
la critique a le droit d'ea essayer, par conjecture, 
l'émendation. 

Pour discuter, je mets sous les yeux du lecteur 
quelques vers pris au hasard, et qui sont un suffis 
sant échantillon de tout le reste : 

Ora <ni« pii, (Catili rois Aedward, 

K'i moi p«cc)iur oiei regu-d, 

Si ai tripilatA du latin, .^^ 

Siilum mon tea» et mon engin, 

ï.a ftinceii la voilre tUoirs, 

Ke.afl eipande ta memoiiw, 

E pur hif ki de laUrarB 

De aenni, en partnitura 

Piguréa apsrtflmeDt 

L'ai ea eeit litret prêtent, 

Pnr eo ke désir e loil 

Ke oraillfl al, voieal li oil ; 

Do ceti mre vus lace présent, 

H> poveriè à plus n'etlent ; 

R'ai or m «rfaut en ma baillie ; 



Si ronsavaitquel'aul^urest un trouvère normand, 
on n'hésiterait pas un seul moment h remettre ces 
vers sur leurs pieds; car il est parfaitement certain 
que les trouvères français (ou normands, ici c'est 
tout un) versifient de la façon la plus correcte et ne 
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8 vers estropiés, tels que aenx qui 

lit donc : 

îi gentili Toii Aedward, 
«cchur oiei regsri, 
Itancsii du latin, 

e Ik tottze ealoira, 
>Bndfl ta mémo Ira ; 
il [lal^M] ki de lettrefln 



I jo deùr e voU, 

) ot{M que l'oreille enlend], Toier 

ovK To» Tue prêtent, 

U t plus n'estent ; 

'argent en ma biillie [pcavoir} ; 

[ue apris ceste vie 

[ne celeBtien 



ur du poème n'est pas un Français, 
lormand, c'est-à-dire un homme né 
n Angleterre, un homme ne sachant 
tel qu'on le parlait et récrivait parmi 
devenus Anglais, alors le cercle des 
'étend beaucoup, et )a critique n'a 
e auquel il soit licite de les ramener, 
î qu'était notre auteur. Il appartient 
icie. En effet, son livra est dédié h 
'ovence, qui fut reine d'Angleterre, 
lée, en 1236, par Henri III : 

iganatieB*!, 

m ai bit, cert lirret, 

DB de haute urine [orifine], 
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Tm bantai, wni a trtncbiu ; 
Sidît a'enftuMlaiengen [flatteur], 
Vm ban» [bl^na] diroie lolenleri; 
- Haii breftemant tut vu* eneli», 
Cum il m'apeni s dire le a* [et j'ou U dire] ; 
Cum charbucle [eicarboucie] est entre BUtrea gemmeti 
PlarailM «atre lulrca femme»; 
Ki hintaine et di ■raileinsnt [de p4ae]. 
Kant ke eime [loul u qu' aime] reis HsDrie te* lirai, 
Oirrli, beln ■■!, a deiirei. 
El celé amar fait k preiser 
D'aTST enbeini commun voler. 
Ke Teut amia, ce voila amie, 
Dune est bona la miapalnle; 
Ke veut amie et amli voile. 
Tsamoine un* enporte loile. 



Ces vert, qui fixent la date de notre auteur, sont, 
pour la nature et le genre des incorrections, exacte- 
ment semblables à ceux qui ont été cités peu aupa- 
ravant, el je passerais outre si la dernière ligne ne 
m'arrêtait par l'obscurité qu'elle présente. 11 vante 
le commun vouloir des deux époux, disant : « Quand 
l'amie veut ce que veut l'ami, donc est bonne la 
compagnie; quand l'ami veut ce que veut l'amie...» 
Reste le complénent de l'idée dans le vers inintel- 
ligible. M. Ricbards Luard le traduit par : The nup- 
tial couch gicet tu the proof. Donc, selon lui, le 
motûmotest: «La toile nous en porte témoignage. » 
Je ne puis, je l'avoue, donner, sans article et sans 
épitbète, le sens de eouelte nuptiale à toile, qui, 
d'ailleurs, dans un texte normand ou anglo-nor- 
mand, devrait être teile; et, puisqu'il faut conjec- 
turer, c'est d'un autre côté que je tourne la vue. Je 
suis disposé à lire : Tesmoine nus enport e toile, ne 
changeant rien aux lettres, seulement coupant un 
mot autrement. De cette façon, enport sera le sub- 
jonctif bien connti du verbe etnporter, et toile la 
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subjoncUf non moins connu du verbe toldre {btllere 
des Latins). Ces prémisses posées, je traduis : n Si 
l'amie veut ce que veut l'ami, bonne est la compa- 
gnie ; si l'ami veut ce que veut l'amie, que cette 
bonne compagnie nous en porte et prenne témoi- 
gnage, n Telle est la conjecture que je soumets à 
ceux qui cherchentà expliquer les passages difficiles 
de nos vieux textes *. 

le continue à examiner ce que fut l'aut«ur du 
poème à'Édouard le Confesseur. Le manuscrit de 
Cambridge que M. Richards Luard a publié est très 
beau et orné d'un grand nombre d'excellentes illus- 
trations qui semblent être de la main de l'auteur 
lui-même ; en effet il dit, comme on a vu plus haut, 
qu'il a figurée apertement en pourtraiture en cest 
livret l'histoire du saint pour ceux qui ne savent pas 
lire, M. Richards Luard remarque que tous les dé- 
tails d'architecture, la forme des couronnes et des 
heaumes, et le reste, sont parfaitement conformes 
aux monuments du même temps. 

M. Richards Luards remarque de plus que proba- 
blement l'auteur fut attaché ft l'église de Westmin- 
ster. En effet, prendre pour sujet le roi Edouard , 
faire ressortir en toute occasion les mérites de cette 
église, et en donner une pleine et intéressante des- 
cription, ce sont là des indices que l'éditeur anglais 
a eu raison de relever; et avec raison aussi it les 
corrobore de ces trois vers, où il est dit combien le 
roi IÎ:douard 



eontrtn. M. Uopold Daliili, «^if«a 
TuUiui, i«t4-dir* Cictroa. On fin 



icÈran cil bon 4 iHtgur qiiuiil il l'agil il' 
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... da qaor verii s lendre 
Ama Seiiil P«re le apoitre, 
Le luen seifneur et le noslre (t. 3020). 

Ce passage, te seul où l'auteur fasse quelque allu- 
sion à lui-même, représente saint Pierre comme le 
seigneur du roi et de lui. Op saint Pierre était le 
seigneur d'Edouard, qui lui avait érigé Westminster, 
et qui y avait sa sépulture ; et, s'il était aussi le 
seigneur de l'auteur, on doit conclure que cet 
homme qui versifiait et qui enluminait, avait, de 
son cdté, quelque connexion avec la célèbre abbaye. 
Notre anonyme (car c'est un anonyme) est un 
simple traducteur ; il le déclare formellement : 

Dunt Tut ucrif e vui Iramtlt 
Saiu fauuelé a uni bant 
En fraaeeUdelitin rMloira. 

Il n'est pas rare que les trouvères usent de pareilles 
formules pour donner de l'autorité à leurs récits. 
Mais ici c'est la vérité ; M. Richards Luard a indi- 
qué l'original latin ; ce sont les Œuvres historiques 
d'Aelred de Rievaulx [Genealogia regum angiorum 
et Vita Eduardi régis). Non seulement il est traduc- 
teur, mais encore il écrit en une langue pour la- 
quelle il se croit obligé de donner quatre vers d'ex- 
plication : 

Langoage par pali Tiri« ; 
Si Uoguage de france dw, 
N'en doi eatre à droit reprii 

e gnnt de veiain paît {v. 93). 

Si je l'entends bien, cela veut dire que, s'il use de la 
langue française, il ne doit pas âtre repris par les 
gens d'un pays aussi voisin de la France que l'An- 
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gleterre. Raison de plus pour croire que noire au- 
teur. Anglo-normand de race ou d'éducation, a écrit 
son poème en terre anglaise. 

Donc tous les indices concourent pour empêcher 
que de cet Anglo-normand on ne fasse un Normand, 
et que l'on n'applique fc son poème les règles qu'on 
appliquerait à un texte issu vraiment de la Nor- 
mandie. Car, tout d'abord, la critique est arrêtée 
parla question de savoir comment, dans la première 
moitié du treizième siècle, un Anglo-Doroiand par- 
lait le français ou du moins t'écrivait en vers, La 
garde du manuscrit, publié par M. Ricbarda Luard, 
porte ces deux lignes : 



Ces lignes, bien qu'elles paraissent être du sei- 
sième siècle, n'en donnent pas moins une idée de 
ce que le normand devenait en passant dans les 
bouches anglaises, et il serait facile de trouver des 
textes anglo-normands du quatorzième siècle, qui 
ne te céderaient nullement en incorrections ; iaeot- 
rections qui, si l'anglo-nonnand avait vécu et s'é- 
tait soutenu comme langue, se seraient transformées 
en usages et en règles, et auraient donné son carac- 
tère à ce nouveau et singulier dialecte de la langue 
d'oïl. Le poème sur Edouard le Confesseur n'en est 
pas là, il s'en faut beaucoup ; les fautes contre la 
langue y sont si peu nombreuses, qu'on pourrait 
Iles bien les attribuer au copiste; mais ce qui y 
pullule, ce sont les fautes contre la versification; 
h chaque page, on rencontre des vers trop longs ou 
des vers trop courts. Ces fautes sont-elles imputa- 
bles k nn copiste anglais Usant mat un original 
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français, oa bien le sont-elles à l'auteur lui-méine, 
qui, tout en connaissant et en pratiquant la gram- ' 
maire, n'avait pas assez d'oreille pour versifier 
correctement? J'avoue que j'incline vers la pre- 
mière opinion; car on a, en terre française, plus 
d'un exemple d'un copiste français estropiant les 
verB de teites français. Pourtant, ici, je ne veux pas 
ti-ancher la question et l'abandonne à de plus am- 
ples comparaisons. 

Celte incertitude générale n'empêche pas qu'en 
des cas particuliers on ne tente des corrections avec 
des cbances diverses de réussir, suivant le passage. 

Celui-ci n'est pas un des plus commodes. Knut 
et Aedmund sont aux prises. Knut 

- A Aedmnnd failun fer assaut, 
Ferl • »fart: ha du mirel 
E»eu Aedmund hit uo ehuncel (v. 39S). 

Qu'est ce mivel, monstrum lectionis, comme auraient 
dit les émendateurs du seizième siècle ? M. Richards 
Luard traduit : Makes a fierce assault on Edmund, 
strikes and ttrike» again, so thai from the middle of 
EdmuiKTs tbield he breaks of a pièce. Je ne connais 
micei, ni dans le sens de milieu, ni dans aucun 
autre; mais, en attendant qu'un dictionnaire de 
notre vieille langue m'apprenne si ma mémoire est 
en défaut, je propose de mettre en place uicel, mot 
très nsité et qui représente le latin œqualii. Je 
lirais donc d'un uivel, et je traduirais : « il frappe et 
refrappe, de sorte que de l'écu égal, régulier, d'Ed- 
mond, il en fait un échancré. » 
Au vers 4213, M. Richards Luard a imprimé i 

Ud point na lest k'it m U dw 
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El au bas de la page, il note que le manuscrit porte 
esnuuse; c'est la bonne leçon, changée à tort : es- 
nuuse, ou mieux enume, ennuyeuse. 

Un aveugle, averti par une vision, vient deman- 
der au roi Edouard l'eau avec laquelle il se lave les 
niains, pour s'en baigner les yeux. L'eau est accor- 
dée, et soudain il recouvre la vue. Ceux qui venaient 
de le voir aveugle s'émerveillent : 

Dienl Id errant en la place 

L'un à l'autre : Es-tu certeEn 

Est ce celui ke ri ni mcin (v. 3795)? 

Ce qui est traduit par : hit hewho mv> nat hishand? 
Une faute de lecture a égaré le traducteur. Lisez ut 
mein, et traduisez : « Est-ce celui que je vis aujour- 
d'hui matin? » 

Hardecnut, couronné roi, rappelle ceux que Ha- 
rold avait exilés : 

E fltt de t'en fuir le cora 
Barould, et engetier hora 
Tuit decolei del iglise (v. i9C). 

La traduction anglaise porte: And kecaused to be 
hurlffd out the body of Harould. Au lieu de quatre 
mots, de i' en fuir, lisez, en un seul mot, desenfuir, 
et l'on aura: » il flt désenfouir le corps de Harold et 
jeter tout décollé bors de l'église. » 

A la fin de son livre, M. Richards Luard rapporte 
un fragment d'un poème trançais du treizième siècle, 
fragment où le peuple supplie Edouard de ne pas 
accomplir un vœu de pèlerinage et de rester en An- 
gleterre pour les gouverner. Edouard est indécis 
entre son vœu et celle prière ; 
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Ici nous avons visiblement un teste français, n 
anglo-normand; et le second vers, auquel une s 
labe manque, est fautif; il est facile de le rétali 
et en même temps d'améliorer le sens. Va est n 
lu; remettez, comine dans le manuscrit qui ne d 
lingue pas l'u du v, ua, séparez ces deux lettres u 
le sens devient: « U ne sut auquel se tenir, à la pi 
ou à son désir >>. Le texte est normand, et dans 
dialecte ou s'écrit u. 

Les exceptions sont ce qui déroute surtout et 
qui exige le plus de lecture ; le critique est toujoi 
tenté d'y voir une faute et de les ramener à la règ 
Dans ce vers : 



M. Richards Luard n'a pas eu le courage de laisi 
lapape qu'avait le manuscrit : il a corrigé ce qui 
semblait une faute évidente ; et pourtant ce n'en 
pas une. Au douzième et au treizième siècle, 
trouve fréquemment la pape, étrange féminin, < 
terminé sans doute par la forme en a (papa) i 
appartient d'ordinaire aux noms féminins ; le poè: 
de saint Thomas martyr, qui est d'une excellei 
langue, ne dit jamais autrement. 

Bien couper les mots est souvent, vu la mani< 
d'écrire des manuscrits, une difficulté. Je lis v 
3728-2730: 
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)epose, en un seul mot, n'est pas intelligible; il faut 
s couper en deux : à chef de pose, ce qui est une lo- 
ution connue, et sigai&e au bout d'une pause, d'un 
ertain intervalle. 
Les trouvères ont l'habitude, pour exprimer une 

rande distance, de dire: de ci jusqu'à quelque 

eu éloigné de leur résidence. La mer betée, qui si- 
nifie la mer glacée, est un de leurs termes favoris 
our un immense éloignement; mais pour des éioi- 
nements moindres ils prendront le nom de quel- 
ue ville ou localité connue. C'est ce qu'a fait le 
oème d'Edouard le Confesseur, en disant: 



faut à BUii mettre une grande lettre ; c'est la ville 
e Biois. De "Westminster à Blois il y a une distance 
ien suffisante. Du moment qu'on n'avait pas pré- 
ïnt à l'esprit ce lieu commun des trouvères, il était 
npossible d'interpréter ces deux vers ; aussi n'est- 
e pas une interprétation mais une conjecture que 
ette traduction : A daughter had the king, who waa 
ot so beautiful as clever. 

11 faut bien prendre garde aux fautes d'ortho- 
raphe des manuscrits qui sont fréquentes et qui 
euvent induire en erreur. 



[. Richards Luard, trouvant promes ntnsi écrit, y a 
1 un équivalent de promesse, et a traduit : That so 
\e promise hâve ils place. Mais, si le mot atait eu, 
>mme il devait, son s étymologique (jirosiaes), toute 
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chance de se méprendre eût été àlée. Prosm 
proùtttPr eprésente le latinpi'oximus, etl'on Iradi 
» Il est juste que son prochain y ait part. » 
Dans notre poème, arbre est fait du féminin : 



C'est le genre étymologique ; il n'est pas com 
dans les textes. 
Oustre est deux fois dans notre poème : 

Aferei miel c bon regard, 
Voaire duilr««emi demeioe 
E Toirc uio... (*. 353B}. 

Et au vers 3539 : 



I) ne faut pas se laisser tromper par l's, qui est 
tive. Dastre représente le latin duclor. Dans d'ai 
textes, il est mieux écrit duitre. 

Un de ces aveugles qui se lavèrent les yeux 
l'eau de l'aiguière du saint roi : 



Ce n'est pas le miracle que je veux discuter, c'e 
mot de Inie. Le sens paraît certain: k soit à 
louange. " Il faut donc penser que latis, qui 
donne au français los, et au provençal laus ou 
masculins par changement de genre, avait : 
donné, par latidem, une forme féminine, loie 
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le serait ni contre l'a dérivation m contre lapro- 
lité. 

lis, s'il reste quelque doute sur une forme dont 
! connais que cet- exemple, on peut, je crois, 
plus hardi pour le mot cester, que pourtant je 
connais non plus que par un vers de notre 



ichards Luard le tire de choir; mais de choir ne 
sortir cester, qui, au contraire, représente très 
tement le bas latin ceapitare, qui signifie trébu- 
, et qui vient de ceipes, « motte de terre ». 
I lisant le poème d'Edouard le Confesseur, j'ai 
un certain nombre de mots que je n'entends 
DU du moins que je ne puis rattacher à aucune 
. Mais, comme un manuscritanglo-normandn'a 
lutorité, je les laisse de côté, de peur de m'éga- 
iur des traces mal sûres. Je me contente d'en 
cr deux qui m'embarrassent, il est vrai, mais 
je ne puis ranger, sans plus ample informé, 
li les fautes de copiste. 

premier est unJtr«. Gunnilde, femme de l'ém- 
ir Henri 111, est accusée par des félons. Elle 
: pas longtemps demeuré avec lui, 

Ke par tétua», ki unt HMtire 
De nun cnpablei de meadira, 
tte unttre fti blaimée, 
A l'emparur fut encuiée. 
Suluni cuEtame i^e l'ampirs 
Purger le cuvinl da untire 
ParbaUile (v. 613). 

ns est clair: itiitire signifie mauvaise con'Iuilc, 
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déshonneur; mois qu'est-ce ce mot? Il eai inuli 
d'émelire des conjectures qui ne s'appuieraient si 
rien '. 

Le second est fruitz, fruiterie. Les deux frèn 
llarold et Toslin, encore enTauts, jouent ensembl 
ou plutAt se battent avec acharnement. Le roi faisai 
remarquer à leur père cette violence, le comie n 
pond que c'est leur déduit. Ce n'est pas déduit, ri 
prend le roi, 

Eini cit ettritt ftluni e fruitt (i, 3188). 

Le substantif fi-uiterte se trouve au vers 3231 : 



Enfin l'adjectif revient, appliqué & Harold, celui qi 
perdit l'Angleterre contre Guillaume: 

Detiat 1i dutaui roii Haraudt 
Si orgoilliis, N (ton e baudi, 
Si (ruii e ai cuveilus (t. 4283). 

La signification générale de cet adjectif se délei 
mine par ces passages mêmes ; il a de l'analogie avf 
violent, avec félon, avec farouche. Mais je ne pt 
nëtre ni dans son étymologic, ni, par conséquen 
dans son sens propre. Tout ce que mes lectures m 
fournissent, c'est un rapprochement (un rapproch< 
ment, même quand il n'explique pas , est encoi 
utile): « En normand, freux, vigoureux, brusqut 
du cidre freux; fru, même signification; freiimeti 

f Ct ifiii Ml Attéwfitt four Tan Pfl l'eil ^4i pour l'anlr*. H. Vïclor 
Oere » tnuvâ la Tnia eomction ; «l, de* qnlL m* l>iit indiiiii^, bIIb ofl dtf 
tTinltcit^. H«ppnchai dauMirt, tt, profilanl dft là CdbfiEiJon drt M, d« d et dai 
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it, à Bayeux. » (Le Héricher, Hiit. tt 
and, t. H, p. 358.) 

isième mot que j'avais rangé à cdlé 
édeuts et mis parmi les inconnus, 



1 Fera, «n U de 

ï évidemment protection. Mais bien 
int d'en faire un captit mortuum, de 
d'une fois, sinon ma langue dans ma 
lins ma plume dans ma main. M. Ri- 
'abord, etpuis moi, à sa suite, étions 
I confusion entre les u et les v que 
iianuscrits. Ce n'est pas auverie qu'il 
en normand avuerie, et dana les au- 
wouerie, mot très connu, qui signifie 
n d'avoué, de protecteur. 
te plus qu'à noter deux expressions 
offre il mes yeux pour la première 
t putchaler. 
;onlraclion pour Vautre. Cela résulte 

vogle flst lau Jar (t. 33(9), 



Dt (vieDi) cum llst lau jur (v. 2868). 
ipechaler, qui en parait une altération, 
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n'est point un irc^ ixjôi^tiiin dans iiulic poôinc ; il 
s'y trouve en quatre endroits; 

ITett hanme el mnnd ki le hico 

ton DanBii, no polchiler, * 

Kfl ne poeDltbn manioer (*. iiSI/. 



Il n'y a pas lieu d'iiésiter sur le sens de celte locu- 
tion, qui signiBe peu importe. M. Richards Luard l'a 
trouvée écrite en un seul mot. Cette ortliographc 
n'est pas bonne ; il faut ou bien y joindre ne et écrire 
en un seul mot neputchaler, comme on écrit nepour- 
quant, de façon que, pour ceux qui s'en servaient, 
elle serait devenue une locution dans laquelle les 
éléments de composition ne se distinguaient plus; 
ou écrire en trois mots ne put chaler; car l'inler- 
prétation est nepeut chaloir; ce que, du reste, l'édi- 
teur anglais a très bien vu et noté dans son glos- 
saire. 

Dans ce poème, je ne me suis occupé que du texte 
et de la langue. En effet, l'auteur n'est qu'un traduc- 
teur; il n'a aucune autorité historique. Au fond 
même, son ouvrage est plutât un livre d'cdltîcalion ; 
ce qu'il raconte avec prédilection, c'est la sainte vie 
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du roi et les miracles qu'il accomplit. De ces mira- 
cles, je ne rapporterai que la vision qu'il eut des 
Sept Dormants, parce qu'elle ajoute un trait de plus 
jî cette légende, si célèbre dans le moyen âge. La 
table était mise, le roi était assis, autour de lui une 
foule de barons et de chevaliers ; tout à coup il 
tombe en une profonde rêverie: 

Va seroblBot de estuide fkt. 

Simplement e psr tm riat. 

Et pui» à mailr [mûr] lembliint 

Repeira [revint] cum flst avant; 

Grâce i Deu rendre ne tarde, 

Li baut humme en prenenl garde. 

Entendent k'aucun lecrei 

Uustra Deus du cel au rei ; 

Mail nepiirquant au manger 

Nel osa nuls demander ; 

De curucer le poiir unt(v. 3569). 

Mais le roi ne les tint pas longtemps en incer- 
titude ; après le repas, il emmène en aa chxmbre le 
ducHarold, unévéqueet un abbé, etil leur apprend 
qu'il vient de voir les Sept Dormants en Grèce; 
pendant de longues années ils ont été couchés sur le 
côté droit; mais ils viennent de se retourner et de 
se coucher sur le côté gauche; c'est le signe de 
prochaines calamités et de grands désastres. Pur ta 
merveille espruver, le duc envoie en Grèce un che- 
valier, l'évéque un clerc, l'abbé un moine. Ces trois 
personnages, arrivés auprès de l'empereur de Gon- 
stantinople, lui content l'objet de leur message. 
L'empereur fait vérifier le fait à Ephèae, et l'on 
trouve les Sept Dormants couches sur le cAlé 
gauche : 
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Nis [mAme] du jour ta meaciuu. 
Lî Grui [Grecs] rendent i Deu glnre, 
be lur marlirs ki Ust mémoire; 
E ciit retument à graot baudur, 
La Tertu cunUnt lur seignur. 

Si mon objet exclusif n'était pas ici l'étude dos 
textes français, je signalerais l'ouvrage latin que 
M. Richards Luard a mis à la suite du poème sur 
Edouard ie Confesseur. Cet ouvrage, publié pour la 
première fois par M. Uicliards Luard, méritera d'élre 
consulté par ceux qui s'occuperont du règne et du 
temps d'Edouard ; car l'auteur, d'ailleurs inconnu, 
est un contemporain ; il dédie son o'uvre à la reine 
l!>lith, devenue veuve, dont il parait avoir reçu beau- 
coup de bienfaits. Il semble aussi avoir eu des liai- 
sons avec les frères Harold et Tostin ; ilest très favo- 
rable à leur père, le comie Godwin, simallraitédans 
notre poème; et en somme, tandis que le poème 
français est animé de sentiments normands, l'ou- 
vrage latin est animé de sentiments saxons. 

Mais, laissant l'histoire et revenant a la philologie, 
je ne voudrais pas que les quelques remarques que 
j'ai faites et les quelques passages que j'ai lus ou 
interprétés autrement que M. Kichards Luard, dimi- 
nuassent le moins du monde ses mérites dans l'é- 
dition qu'il nous a donnée du poème français. Sa 
traduction est très exacte, son glossaire contient de 
très correctes explications ; et vraiment "j'ai admiré 
qu'un étranger eût si bien entendu un texte rendu 
parfois fort difficile par les erreurs du copiste. 
Parmi les juges compétents qui prendront connais- 
sance de son travail, il ne sera personne qui ne lui 
rende semblable témoignage. 
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HUGUES CAPET 



inCDES l'APET, CHANSON DE GESTE, PDDLIÉE POUR U Pr.P.- 
Mltttt FOIS D'APRRS le HANUSCBIT UNIQUE DE PAR[S, 
PAR M. LE MARaDISDBLA GRANGE, 1 VO). I8CI'. 

ioHHAiSE : Sxur le in^rite. s'il j a mérile, d'âtre la aeuU chanimn 
de gefte qui ait tccueilli la bruit populLiirc, concernant la liaisnn 
de Tarn il te de Hiiguei Capet avec un doucher de Paria, nnirc 
poËme nW pas de grande valenr. Dans des compositiona eommo 
ceile-ci, qui n'ont rien d'original et qui sont de seconde ou de 
troisième main, ea qui attire surloiii mon attention, c'est la 
langue, qui a quelquefois un intérSt dont le Tond est dépourvu. 
Ici, la langue n'est pas bonne. L'auteur, proQtant du désarroi 
où la langue d'oïl commentait i tomber dans le qualonicme 
nècle, a'eit permis des diértses que rien ne peut jualiller. Il 
fait de morleui (mortels), nmrttû* en Iroii syllabea, d'AsaxeOr, 
Amneâr, ele. Cela eit BioDitrueui ; et il eat impossible de con- 
e«*0)r comment un écrivain rnnfaia a pu k laisser aller ï de 
pareils barbarismes. 

L'œuvre en elle-même eil banale. Le Hugues Ctpet qu'elle nous 
prtienle n'a rieo de l'homme qui dépossède une dynastie et 
qui fonde la sienne. C'est un cheTalier comme tant d'autres, 
dont la vaillance ett irrésitlible et qui est sûr d'apporter la 
vieloire du cAlè oA il <e range. Sa prouesse lui donne la main 
de l'hériUire du trAne, et il derienl roi de France. Le poime 
était fini li; mais non, cei préleadui poètes ne savent pas 
s'arrêter ; lia ont, danalt maase des vers faiti avant eui, de quoi 
foamlr à des piripétiei qui, de cette nifon, n'exigent pat grands 
Ihtii d'imagination. Do trallre fait perdre la couronne au nou- 
veau roi; mail un serviteur ildèle l'aide b. la reprendre. La 
perte et ta reprise sont le prétexte de descriptions de batailles 
et de hanta faits. 

Pourtant il est un point par lequel la poème de Hugues Capct sa 
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tépare des snvrea du mime genre. C'«tt une tendance à faire 
iDumer le récit vers le genre héroï-comique. Dans celle manière, 
JB cite quelque! païuges qui ne sont pu mai réuisis. Notre poème 
parUge Iq caractère hérol- comique arec Baudouin dt Sebourg, 
que feu Génin estimait Irèi-haut ' ; i'atiure eat très aernblabie 
dans tes deux compositions. Sans nier la ferlilité d'imagination 
qui distingue le Baudouin ie Sebourg, je donne le premier rang, 
en tant que poème hrirot-comique, i nne'compoaitioD bien plot 
ancienne, le Voyage de Ciûirlemagnt ù Jirvialem. GeilutK 
muvre Irop peu connne ; une bonne édition lui assurerait la place 
qu'elle mérite dans notre fittéralore. 

On sait .que Dante, rencontrant Hugues Capet 
dans sa course à travers l'empire dea morts, le fait 
ainsi parler : 

Chiamsto fui di li Ugo Ciapelta ; 
DI me son nall 1 Filippl e i Luigi, 

Per cui noieUamenle è Francia retta ; 
ngliuol fui d'un becesjo di Parîgi. 
{Purg., «.) 

Dante détestait mortellement la maison royale de 
France, à cause que deux membres de cette maison, 
Charles d'Anjou et Charles de Valois, avaient porté 
de rudes coups à l'empire et au parti gibelin. La 
sainteté de Louis IX ne le toucha pas ; il enveloppe 
dans une même malédiction tous les Philippe et 
tous les Louis, et va chercher dansle ruisseau popu- 
laire un dire qui plaît à sa haine. 

La légende qui fait de Hugues Capet un homme de 
race plébéienne ne se trouve pas seulement chez 
Dante ; on la rencontre dans notre poème et dans la 
Chronique de Saint-Bertin.'L&Chronique dit : nHugo- 
nem Capeli quidam vulgares et simpUces credunt 
fuisse plebeium, qui regnuni usurpaverit; quod non 
est ila ; miles enim fuit magnas nobilitatis et anti- 

1 M. G^nin pii l'aiiienr d» VuKolliM ihi lufS(r« frmfk M Sn* Mtl«i 
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qure. » On snît que, dans le latin du moyen ftgc, 
miles signifie chevalier. Dans notre poème, Hugues 
Gapet est fils de Richier, chevalier Orléanais, sire de 
Beaugency, qui aima par amour Béalrix, la fille du 
plus riche boucher de Paria, et qui l'épousa; il est 
donc, là, petit-fils, non pas fils déboucher. Nous ne 
possédons là-dessus rien de plus ancien que ces 
trois dires, dont les variations montrent que la lé- 
gende variait elle-même- M. de La Grange, établis- 
sant que le poème n'a pu être composé qu'après 
1313, que Dante a écrit la Divine GomédieversISOO, 
et que Jean d'Ypres, auteur de la Chronique de 
Saint-Bertin, mourut en 1383, montre que nous 
manquons de documents pour poursuivre la légende 
au delà de la fin du treizième siècle. 

D'où vint à la légende (légende signifie ici le travail 
des imaginations populaires dégagées du frein de 
l'histoire], d'où vint à la légende la singulière idée 
de faire de Hugues Capet le fils ou le petit-fils d'un 
boucher? Gervinus et Menzel, deux historiens delà 
poésie allemande, laquelle a un Hug Sckapler , tra- 
duction de notre Hugues Capet, pensent que la 
légende a été inspirée par la tendance, puissante àla 
fin du treizième siècle, de symboliser le mélange dès 
classes et leur ascension d'en bas, qui est le sujet 
principal du poème. M. de La Grange donne son as- 
sentiment à cette vue. J'avoue que je ne puis suivre 
dans une telle explication les trois savants criUques ; 
ce qui m'en empêche, c'est qu'elle ne rend en aucune 
façon compte du choix fait de la profession de bou- 
cher pour y implanter l'extraction de Hugues Gapet. 
Tant qu'on n'aura pas trouvé une cause plausible à 
ce trait particulier, il faudra craindre de n'avoir pas 
touché le germe en des créations qui ne sont pas 
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aussi spontanées qu'on pourrait le croire. Cestdonc 
d'un autre côté que j'ai tourné la recherche, et je 
pense que nous avons ici sous les yeux non un 
mythe politique ou social, mais un mythe étymo- 
logique. On sait que l'étymologie, bien ou mal en- 
tendue, a un rAle dans la production des mythes ou 
légendes. Le nom de Capet avait la variante Chapet, 
variante très reçue, celle que connaissait Dante et 
qu'il a reproduite par Ciapetta. Ge surnom k sens 
obscur parut avoir quelque rapport avec un radical 
chap ou chaple, qui veut dire couper, étj^ologie qui 
me parait se montrer dans ce vers de notre poème : 

Ce ta Hdw Capet qu'oa apelle boucbier (r. 11) 

et qui s'inscrivit plus précisément dans l'allemand 
Khapler. Interprétant « Hugues Capet» ou «Chapet» 
par (I Hugues qui taille, qui coupe», l'imagination 
populaire le mit dans l'étal d'un boucher, soitcomme 
fils, soit comme petit-fils, soit de toute autre façon, 
avec l'obligation toutefois de l'en tirer par ses 
exploits et de finir par en faire le roi de France. 

Quelle que soit la fortune de cette conjoncture que 
je soumets à la critique, j'appelle son attention sur ce 
boucher qui figure dans la légende et qui me parait 
contenirle mot del'énigme.Maiscette bizarre légende 
sur l'extraction de Hugues Capet est loin de valoir la 
singularité que l'hiitoire réelle attacha à l'origine de 
cette famille. On savait que Hugues Capet avait pour 
bisaïeul Robert le Fort; les chroniqueurs disaient 
bien que ce Robert le Fort, à qui Charles le Chauve 
donna le gouvernement du pays entre Seine et 
Loire, était d'origine saxone; mais le manuscrit de 
Riclier, découvert en 1843 pai' M. Periz, ajoute un 
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degré de plus et nous apprend que Robert le Fort 
était fils d'un certain Witichin, étranger allemand 
(advmam germanum]. Nous ne savons ce qui fit le 
succès de ce Witichin ; seulement nous savons qu'a- 
lors la Gaule et la Germanie étaient étroitement 
liées et même confondues, comme le furent un peu 
plus tard, après la conquête normande, l'Angleterre 
et la France, de sorte qu'il a dû se faire, pendant oe 
temps, un perpétuel et facile échange d'hommes et 
de conditions. Mais n'est-il pas singulier et plus 
étrange que toutes les légendes, que ce Saxon 
Witichin, qui naissait à peu près quand Gfaarle- 
magne mourait, soit l'ancêtre de celui qui devait ■ 
chasser les descendants du grand empereur et ait 
donné naissance à une famille qui devint essentiel- 
lement romane et sépara définitivement la. Gaule et 
l'Allemagne ? 

L'époque de la composition de notre poème de 
Hugues Gapet est inconnue; mais il arrive parfois 
que la critique trouve moyen de circonscrire une 
époque inconnue entre des limites asseï rappro- 
chées. C'est à quoi M. de La Grange a réussi. Il y a 
un poème intitulé : Les vœox du paon, œuvre d'un 
certain Jacques de Languion ou Longuion, composée 
par ordre de Thibaut II, duc de Lorraine, et acheva 
après la mort de ce prince, laquelle arriva en iSli. 
Porus et Quaflsamus sont deux des pKncipaux per- 
sonnages de ce poème ; on sert devant eux un paon 
rôti, et sur c* paon ils font des vœux chevaleresques 
qu'ils accomplissent ensuite. Or, non seulement 
l'auteur du poème de Hugues Gapet fait faire sur le 
paon, k son héros, un vœu qu'il accomplit ensuite, 
mais encore il le fait faire à l'imitation de Porus et 
de Quassamus : 
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Le paon «tprda el moull île pcntoot 
Du veu i]ue Porrus fiai, si >la remeiDbranl 
Du viellard QuiHimu», det aultrei ensietani, 
Cammeiit lei Rqaievoient en honour exaucbant {t, 1131). 

Gela fixe 1& limite supérieure. La limite inférieure 
est donoée par la traduction allemande qui fut faite 
en prose par Elisabeth de Lorraine, comtesse de 
VaudemoDt, versraDl440. Ainsi circonscrite entre le 
commencement du quatorzième siècle et le com 
mencement du quinzième, la langue, comme le re« 
marque M. de La Grange, achève la détermination ; 
elle est certainement du quatorzième siècle, non du 
quinzième. C'est de la sorte qu'une érudition 
sagace assigne, à peu d'années près, la date d'un 
livre qui n'en porte pas. 

M. de La Grange dit que notre poème n'a point 
d'histoire en France. Hugues Capet, conservé dans 
. un seul manuscrit, et dont on ne rencontre nulle 
part niciLation ni mention, s'il a eu du succès, tomba 
promptement dans l'oubli. Mais, au delà du Hhin, 
Hug Schapler eut un plus heureux destin. II a été 
réimprimé plusieurs fois dans le quinzième siècle, 
même dans le seizième, et, rajeuni en 1841, il a été 
inséré par Biilow dans ses Nouvelles. Les vieilles édi- 
tions ont pour titre : Lecture agréable et vraie histoire 
(ein lieplichs lesen and ein warhaiftige hystory); 
lecture agréaUe, soit, mais vraie kiatùire est de trop, 
quind même on ajouterait qu'elle explique com- 
ment ce vaillant fils de boucher devint, par sa 
prouesse, un puissant roi de France. 

Le manuscrit du poème de Hugues Capet est uni' 
que, du commencement du quinzième siècle, et, 
par conséquent, écrit dans un temps oA les règles 
de l'ancienne langue dcvenaienl de moins en moins 
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familières au copiste comme à tout fe monde. Aussi 
le manuscrit est^il loin de donner partout la bonne 
leçon, et M. de La Grange l'a en maint endroit cor- 
rigé (l'une façon très heureuse. C'est à cette émen- 
dation que je voudrais apporter une petite contri- 
bution, devenue facile quand le travail d'un habile 
éditeur a déjà éclairci et nettoyé tout le texte. 

Je passerai très rapidement sur les vers faux. 
M. de La Grange en a corrigé beaucoup. 11 en reste 
encore quelques-uns auxquels on peut apporter de 
faciles remèdes, par exemple : 

Sent TfiDU efi le preite par Uà eondiHioD, 

Que le presM ont romfiue, ou II vosiMenl ou noo (T.3S73). 

Lisez : ou vosissent ou non. Et: 

iioal le miiiilre btille Ij coDDOslable deinienl (v. 9980). 

lisez: H gentils cuen», qui est une variante iré- 
quente pour le connétable dont il s'agit dans notre 
poème. Démentir, signifie ici défaire : il défait la 
maltresse barrière. Quant à démentir, au sens de 
défaire un assemblage, il est encore employé comme 
verbe réfléchi, dans le langage de la construction 
des bâtiments : cette cloison se dément; et c'est là 
que la Bruyère l'a pris quand il a dit des globes cé- 
lestes : n lis ne se dérangent point; si le plus petit 
» d'entre eux venait à te démentir et à rencontrer 
» la terre, que deviendrait la terre ? » 
Je m'arrêterai un peu plus sur le vers 6079: 

nevc irooTk lea dune* mncbiei en unf etcrin. 

Si on lit muchiiti on a un masculin et un solé- 
cisme. Si on lit muchiei, le solécisme est écarté, 
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mais le vers est faux. Je ne puis croire ni que l'i 
leur ait fait un si gros solécisme, ni qu'il ait main 
à la mesure, et j'aime mieux prendre à partie 
copiste. Je lis donc : muchies en l'eicrin. Il s'agit i 
dames qui, lorsque Hugues Capet pénètre en arn 
dans une église où étaient les traîtres et les livn 
l'épée, se réfugièrent dans la sacristie et s'y cac 
rent dans l'armoire {etcrin). 

Je viens à quelques points plus importao 
Vers 938: 

Hovit en ot la rolae 1 md ean grant mwl. 
Qui regardait Vtitoute par dedtos ua tourel. 

Lisez l'eitour; je ne crois pas que ettoute eu: 
pour dire combat. 
Vers 885: 

KncMlrs ud des Francbai* tont no* tUKmU dx ; 
El te lei onl tiii ai formept entrepris 
Qu'il bmat neaUi 

Se lez ne se comprend pas ; mais on a le sens i 
changeant l'orthographe et lisant ce lez ; « Et ils I 
ont si fortement entrepris, attaqués de ce côté. » 
Dans les vers 2366-68, les bâtards de Hugues Cap 
disent entre eux : 

lui p«t qn« Doui tubwni onques engenui* 

Du une Hue Capel, qui tant mI aignourii, 

S* i ÎMit n'dloni combitre, mp c'eil droit gen» partit, 

Ds parlent d'attaquer des ennemis dont le nomb 
n'est pas supérieur au leur. C'est donc drois ge- 
partis qu'il faut lire ; locution bien connue et q 
répond au fair plap des Anglais. 

li 
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Alapage 163,uncerUlDDrogoii, prince de Venise, 
ut dans U mêlée : 



j* eonvetion se présente vite ; on Un : ti qtte bim 
'entent on. 

h U pige 19), j'ai aperça ane hosse leçon arec 
la restitution. Quand le traître Frédéric pénètre 
lans Orléans et s'empare de la femme de Hugues 
!^pet, les boorgeoîs ne TOnt pas au s«cours de leur 
lame : 

S'il y fuueiit allât quant F«drii j anlra, 

Lj covreur n'euwirt point fait cou qu'il sijaien. 

le ne connais pas covrmr au sens exigé ici par la 
ihrase; mais je connais euivert, terme injurieux 
xès usité dans les chansons de geit«. 
A la page 210, le vers 

il daworait UatMt hennila ou reute, 

te paraît rien offrir qui cloche. Beaclut, qui signifie 
renfermé, s'entend et peut se dire d'un moine. Ce- 
aendant il est très probable qu'il y a là une faute ; 
'■enclus n'est puIetenBA«i'diaaire,c'estrM4fuqn'on 
imploie pour n^tfter an religieux. La TBmin du 
copiste a pu facilement s'égarer de rendut à rendus. 
Rendu, en ce sens, est encore dans la Fontaine : 

Lb poète Btail Tair d'un rendu ; 



,91,zecli>yGOOg[e 



HUGUES CAPET. 16' 

Les copistes sont si inintelligents ou si inattentifs. 

qu'il faut toujours se défier d'eux. Un clievalier 

dont la fill9 a cédé aux séductions de Hugues Capet 

l'apprend et «n conçoit une vive colère : 



Il ne a'agitpas ici d'un naud, méniâ prisfigurénnent. 
De plus, la locution qui qui met sur la voie d'ur 
lieu commun des chansons de geste, je veux Ain 
cui qu'en poist, signifiait : » à qui qu'il en pèse 
« malgré leâ dents de qui que ce soit, u et dont nous 
devons retrouver l'squivajeot. Or, cet équivalent, 
nous l'avons en lisant eui qt^en toit li aneus {anei 
ou anoi ou anui, qui est notre mot ennui: k qu: 
qu'en soit l'ennui). 

Il n'est pas de texte nouveau qui n'apporte quelque 
nouveauté, surtout quand c'est un texte du quator 
zième ùècle, époque oti la langue est en voie d( 
décomposition par rapport à l'archAisme, de recom- 
position pai' rapport à son état bitur, qui est l'élai 
moderne. De ces nouveautés, dont je signalera 
quelques-unes, la moins étrange n'est pas d'avoii 
bit morieua (c'est l'adieotif mortel «u nominatifs d( 
trois sylUJbes; 

Qao «ur ysaix en toara ly mortenli auau (v. S51S). 

Cela est si contraire k tout« aaalogie, qu'on sérail 
Icnté de corriger un tel barbarisme. Mais on s'ar 
rtMe, parce que le texte offre quelques auties dJArè' 
ses non moins'faulives. Dans le vers ci-dessus, toura 
mieux écrit tourra, est le futur du verbe tourner. 
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mes leçons s'appuient et s'entr'aident, 
1, quand elles se répètent pour le même 
: se donner de l'autorité, parce que de 
asards de la main du copiste paraissent 
t le cas pourle mot haume. Ce mot, qui 
emand A«/in et qui est etmo en italien, 
lirement que de deux syllabes; et en 
loËme l'emploie de cette façon en plu- 
its, par exemple vers 1651 : 

heaulmei effondrer, ce» hauben dacnuillier, 

lieurs autres, il le fait de trois syllabes : 

hcaulme; celé le vil à plain (p.' S8); 
I ne coiSé ne I j vaull un bouton (p. 60) ; 
le heaulme d'oUTraige vianoit (p. &&); 

luon le sien heiaulme oiter (p. 82) ; 
a bataille, cci bjaumei lachier (p. 130); 
CCI hiaulmei II «clam flambia (p. 118) ; 
d'acbier ly fort 11 embarra (p. 192). 

is ces exemples il n'est pas permis de 
rrections ; et il faut accepter pour notre 
I doute pour un usage plus ou moins 
on temps le barbarisme heaulme ou 
rois syllabes. 

èse de heaume est étrange, celle de 
est pas moins ; ce mot, en notre poème, 
Qis de trois syllabes. 



ir de Fnncbe ot j'ai cuull 4e idm dm. 



,91,zecli>yGOOg[e 



HUGUES CAPET. 185 

Rien ne peut justifier une pareille diérèse; elle est 
contraire à l'étymologie et étrangère à l'ancien 
usage. (Yesl une aberration. En la signalant, M. de 
La Grange la traite moine sévèrement que je ne fais, 
et il ajoute que ta diérèse de heur, qui est si fré- 
quente, nese justifie pas mieui. Je ne puis admettre 
cela ; heUr, ou mieux e&r ou aûr, n'est point une 
diérèse, puisqu'il représente le latin augurium, il 
est dissyllabe de droit ; heur est une contrac- 
tion. L'ancienne langue a eu toute raison de donner 
deux syllabes à ce mot, et notre poème n'a eu au- 
cune raison d'en donner trois à honneur. 

Nous ne savons pas si la prononciation boneiir 
fut une perversion individuelle, mais nous savons 
certainement que, pour heaulme, ce n'en fut pas 
une. Nous la retrouvons de trois syllabes, au quin- 
zième siècle, dans le Patelin; et, dansle dix-septième, 
Chifllet la constate encore. Elle a heureusement 
disparu. Quant à celle de honneur, on n'en connaît 
aucune trace en dehors de notre poème. 

Ce n'est pas sans intérêt que j'ai rencontré, ainsi 
inscrites dans les textes, les traces de la désorga- 
nisation profonde qui menaça la langue française au 
quatorzième siècle. Dans un temps qui n'en est pas 
très éloigné, Paris, les environs, leBerry, se mirent 
à substituer, dans la prononciation, les z aux r; il 
nous en est resté le barbarisme chaise au lieu de 
chaire ; et le Berry en a conservé plusieurs autres 
de ce genre. Non seulement une nouvelle gram- 
maire commençait à prévaloir ; mais encore l'an- 
cienne poésie, qui avait jeté tant d'éclat, tombait 
dans le discrédit, puis dans l'oubli. Or, il n'y a 
rien de si efficace que la poésie, à cause du charme 
qui s'y attache et des habitudes qu'elle imprime à 
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reille, pour conserver une langue dans sa ânrée 
dans ses transfornriRtiong ; témoin Homère en 
^oe et Dante en Italie. Ce guide étant venu & 
inquer chez nous, la tradition demeura livrée h 
e-mâme. On ne s'étonnera pas que l'hiatoHen de 
langue, qui s'intéreaRfl & les destinées, comme il 
■ait à celles d'un peuple ou d'un homme, traverse 
D sans inquiétude les dangereux passages du 
atorziëme et du quinzième siècle, et voie avec 
[isfaction renaître, au seitiëme siècle, ta disci- 
ne, l'ordre et le progrès, regrettant sans doute 
s dommages et des cicatrices, mais admirant la 
'ce de conservation et la vigueur de rénovation 
i se déployèrent. 

Un poème de plus de six mille vers n'est pas 
lis livrer nombre de mots nouveaux dont l'explî- 
tion tantAt'ae présente, tantAt échappe. J'ai pris 
te de quelques-uns. D'abord j'aperçois un mot 
i, ce semble, ne devait pas manquer k la vieille 
igue, et que je n'avais pas encore rencontré; 
ist soler, de lolari : 

Par mou chief, ce dit DropiM, tous in'aTMtdan nUé (p. 183). 

C'est à une forme dialectique qu'il faut deman- 
r l'explication du mot wiet, page 157. Il s'agit d'un 
errier qui pense tuer Hugues Capet : 

8e le Uer fut allé devant lui drnitement. 
Il en eust Huan mort et mis k nnsmenl ; 

Hais Ijr flers escappa, car Jh«su nel consent. 
Ou wiet des armeiiret pasaa ai doucement 
Qu'il ne Htt & Huon iij anojr ne tourtatnl. 

Le wiet des armeures, c'est le a vide de l'armure »; 
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et pwt, on, soua la forme picarde, Wtft repri 
aussi bien que vide, le latin viiutu. 

Hais voici des questions sans réponte. Qo 
que se (femurmtltor f Frédéric a surpris lavilli 
léans pour s'emparer de la reine, et l'auteur 



... 1« dté d'Orifan» fMt M A 

QHnt il olrenl dire qw ta) B«iu trait là, 

Mail il orenl poour (p. 191). 

Qu'est-ce que doiamef est-ce doyen f 
Je ni du p«n de Frinchs le driuns mijonr (p. ISB] 

Qu'est'ce que maginoisf 

lahuHDtmortMprblieafiuilnugliioitfp. %Sfi. 

n s'agit des bfttards de Hugues Gapet. 
Qu'estrce que brandir, en cet emploi du mi 

Vtnti unerirlere... • 

Il M rei7 dedani pour M Tie garir ; 
UohenuhMiioeoultTe, qui en ot gnutdsitr, 
K qnedaraullre pertcommenebe fcbnutdir (p. SDT 

Le roi Hugues Gapet, poursuivi par des tratl 
réfugie chez un ermite qui lui donne à mang< 

... HiE nie pomme pirée 

Dm gUn* et du raehinu de lu roTeitramée 

Quant I; rois a moult biea I4 TÎaiide avûée, 

Ion a ditdouoGinant et 1 buta alenéa: 

Par mon cbief, je a'ai p» appris ce Auntion^; 

Hait je dit cent mercit, qui l'avei prdBontée ; 

C'ait cou que wui arei, il que moult bien m'sgrie (] 

Bwmonée me parait non pas un mot nouveai 
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ropié pour lequel jo pi-oposerai une con- 
lis en place mile anée. Celte lecture ne 
is beaucoup du mot donné par le manus- 
! exprime ce qu'on attend, à savoir, qu'en 
ps le roi u'a appris à user d'un pareil ré- 

, qui se trouve en deux endroits, mérite 
plication. Le premier est page 19S : 

latte t di»t «lie, or lerai orphenins 
a Irei milleur mers cl la pluj enterfao 
onquei delivratt de françolM gourdim. 

est page 23S : 



st une forme rare, niais réelle, pour cour- 
dans Du Cange au mot curtis. Avec ce 
:0Dd de nos passages s'explique tout seul. 
■ n'y est pas, non plus, réfractaire ; fraa- 
\\ne, par une ligure qui prend la partie 
lit, désigne le lit conjugal qui perpétue 
içam. Dêlivrast est employé neutralement - 
wrttt. 

i plusieurs fois dans notre poème l'ellipse 
plus devant un adjectif; par exemple, 



ulart derant lui, (iiil tont ner que IIod. 

que cette ellipse provient d'une méprise 
tion si usitée, archaïque aujourd'hui, non 
tout à fait abandonnée, puisque laFon- 
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talne la maintient: Faire que fou, faire que sage. 
On aura cm que le que signitîait ici comme, tandis 
que, réellement, il représente le relatif quod : Faire 
ce que fait un fou, un sage. 

Mais cela est péché véniel devant an cinq qu'on lit 
dans ces vers-ci, p. 97 : 

Cinq tkiTtat de Hivelte tt de Bainniu dallei. 
Qui s'entreconnïMoient et Muaient astei 
Que Huei les avoil Ireatoui cioq engenrei ; 
Accoopai'KDJi le Miit «n cinq par amitlci. 

Le sens est clair; an cinq signi&e toux les cin^, et 
M. de La Grange en a donné la véritable explication 
en remarquant que sans doute on aura dit an cinq 
comme on disait andui, qui voulait dire tous les 
deux. Mais andui est une contraction de ambedui, 
qui représente ambi duo; <mdut est donc correct et 
intelligible ; au lieu que le croire composé de en et 
de deux, et faire sur ce prétendu modftie le barba- 
risme en cinq, indique un oubli profond du sens in- 
time des mots. 

J'ai soutenu que danger, contre l'opinion com- 
mune qui y voit une forme dérivée de damnum, 
était une forme dérivée de dominium. Ce qui m'y a 
conduit, c'est que, dans les anciens textes, je veux 
dire dans ceux du douzième et du treizième siècle, 
daRf^erainvariablementle sens de pouvoir, de domi- 
nation, et jamais celui de péril, qui n'apparaît que 
plus tard et qui finit par écarter l'acception primitive. 
Du sens qu'aifamnutnen latin, il est impossible d'ar- 
river au sens de pouvoir, de domination qu'a danger 
dansl'ancien français, etde la sorte l'étymologie par 
damnum est écartée. Mais cela ne suffit pas, il faut 
montrer que. du sens de pouvoir,rfan^erapu passer 
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et a passé effectivement à celui de péril. Cette trans- 
formation, j'ai essayé de la prouver par des textes ; 
mais notre poème m'en fournit un exemple meil- 
leur que tous ceux que j'ai eus jusqu'alors à ma dis- 
position ; il est juste que j'en profite. Le connétable 
dit de Hugues Gapet (p. S7) : 

Aujourd'hui m'adauxToii bit de mort respitiœ, 
Et de YM anentit a rail le ump jonquier; 
S'a le conte d'EttantiM piiioii en ton dujier. 

R 11 a le comte d'Étampes prisonnier en son pou- 
voir;» c'est là le sens ancien. Mais plus bas, p. 76,1e 
comte Sauvage rappelle à Hugues qu'il délivra sa 
fille tombée au pouvoir de larrons : 



C'a me flile feaistes qui en dangier estoit, 

Si que, coj ipi'il iTicngne, M Jbesu me pourvoit, 

Je la nu merinl atai qne le itfpn wit. 

Ici le sens de danger eal tellement mixte qu'il fait à 
la fois souvenir du pouvoir des larrons qui tenaient 
cette fille, et du péril qu'elle courait parmi eux. 

Si j'aime à ramasser curieusement des faits isolés 
et de détail, j'aime encore mieux, et c'est la récom- 
pense que je cherche, rencontrer ce qui explique. 
Dans notre vieille langue, les adjectifs possessif 
mon, Ion, $on, suivaient, au féminin, la règle de l'ar- 
ticlo, c'est-à-drre que l'a s'élidait devantuoe voyelle, 
m'espéê, t'amit, i'atiumr; ce que nous disons aujour- 
d'hui, avec un solécisme qui serait intolérable pour 
nos aïeux, mon êpée, ton amie, «m amour. Ce solécisme 
parait s'être introduit pendant le cours du quator- 
zième siècle. Aussi ai-je relevé la plume à la main 
tous les exemples que notre poème en renfenne, 
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mêlés, comme celaa)l6u dans ces textes intermédiai- 
res, avec des emplois corrects. Une fois réunis, ces 
exemples m'ont paru donner l'explication d'une 
anomalie sur laquelle jusqu'alors je n'avais pu for- 
mer que de vagues conjectures. Ces exemples sont: 
sen aperlenence (p. 71); mm ante [p. 110).; im allée 
(p. 128); men aspie (p. 311); s&a etpouiée (p. 212); 
sen estraçion (p. S3Q). Le dialecte est picard; or ce 
dialecte ne distingue, ni dans l'article, ni dans les 
adjectifs possessifs, le féminin du masculin, et il dit 
le femme, me femme, se femme, etc. Ces exemples que 
je viens de rapporter sont donc correct* en picaïd, 
et c'est de U que, suivant moi, ils sont arrivés dans 
la langue de l'ouest et du oentxe, devenue plua tard 
la langue littéraire. On y a dltavec lés noms féminins 
ffloft, fett, «on, comme on disait en picard men, ton, 
sen. Le Solécisme dont les adjectifs possessifs ont 
élé afiectés est né de la confusion des dialectes. 

Dans ce poème, la langue m'ad'ubord attiré; mais 
l'action doit avoir son tour; elle se divise en trois 
parties distinctes: dans la première Hugues est un 
jeune homme dépensier, amoureux des tournois et 
des dames ; dans la seconde il combat vaillamment 
pour la défense de Paris et de la reine demeurée 
veuve et gagne par sa prouesse la couronne de 
France; dans la troisième il est roi et en butte aux 
t ahisoni. 

Hugues Gapet, appelé boucher, quoiqu'il sût, dit 
notre poète, fort peu de boucherie, et filsdoRichier, 
qui avait bien deux mille livrées de terre dans sa 
justice, demeura orphelin, et s'adonna aux joutes et 
aux tournois, menant si grand train qu'en moins de 
sept ans tous ses biens se trouvaient engagés. Les 
suites de ces engagements nous sont décrites par le 
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quand, dépeignant la colère des barons contre 
e qui se gouverne par le conseil de la bour- 
i de Paris, il met dans leur bouche ces pa- 
p. 41): 

.. Nous Mroiu bien meKtiil, 

cil villain nou« mot *in)i lupeditant ; 

' ce qu'il toni trop rique, ne a<» priienl qb tant; 

mt loûlc* noi teiTM et cant qu'ÉTOni Tallant -, 

', li loBt qu'il nom vont'aucua* denien pratUnt, 

liott va par uiure la somme li montant 

) terrée et caïUauIi nouB fbnl eaisir Biraat. 

} cet embarras, Hugues se rend à Paris et va 
F un bourgeois à qui le sang le lie et qui 
riche boucher; celui-ci propose à Hugues de 
tre à son étal et de continuer son commerce. 
; jeune homme a de tout autres inclinations, 
s exprime dans ce morceau vif et gaillard : 

J'ai aprii meitier plua fiùlî» et plut bel; 

lay de toutea armes armer ung damoliel, 
courir à la jouste auij lur ung motiel, 
nir In lanche au poing et l'etcu en eenliel. 
n as mieulx jouitani conqueité maint jaael ; 
mcsiier veul aervir, car js n'en aai nul tei- 
ns veul plus du TOBlre le monte d'un Tusel. 
it que j'tie le moii un bel abit nouvel, 
ung Coucon jolly pour prendre maint oisiel, 
deux le^Tie^l courana pour prendre le Ispriel. 
roie voletitiera ousi; ung menaitrel ; 
' c'eit trez grant dftduit, oncle», par taiat Hardel, 
>ir dea initrumena le fracîeax apel (p. 6). 

t dans le même esprit de bonne humeur aven- 
e qu'un des bâtards de Hugues Capet exalte In 
du dîner et du vin avant d'aller au combat : 

(neur, ce dist Riquier, nous alei-vnua mocanlT 
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11 n'Mt si bouc armure que de ce vin (riant 

Et de ces pastel li qui vonl souei flairant. 
Aliei où il vont pItiM ; car. par laint Gainemin, 
Aioi ;er»} deijunei que voiso plui «uni. 
Car qui aroil vciitii les nrmci roj Priant, 
Et a'euisi tain et soir, ne vauroit il un gant (p. 1 

Le boucher Simon, tout riche qu'il él 
soucia point d'entretenir un pareil neveu 
sant que, s'il demeurait chez lui jusqu'au 
lui dépenserait tout son avoir, il lui i 
bourse de deux cents florins pour a 
quelque prince de haut parafée. Hugues ' 
naut, en Hollande, en Allemagne, brillan 
jeux chevaleresques et surtout captivant l< 
dames et des pucelles. Cela lui attire de 
affaires; mais il tua ou blesse les assa 
pour ce Don Juan anticipé tout est de bon 
Aussi, quand, revenu à Paris, il rentre c 
qui veut le marier, répond-il en refusar 
félicitant de sa vie passée : 

Hais c'eit trta grans déduis d'amer lecretemenl 
■■our ce qu'on j apreat i parler saigemenl, 
Kt k lui maintenir auM; aneilement ; 
Gtr d'etiat emoureui toute honneur eo desunt, 
Li emoureiu emprant biiu fait hardicmeot 
Tel fois qu'il n'oseroit avoir le pensemcnt, 
S'unonr ne le fasoit p«r son enortement ; 
Dont di se que d'amours servir tout liKement 
Viennent grâce et eiin ; car, cani li bons le pre 
De amer, 11 doit eitre de bel esbatemont ; 
Biens ne doit espamier, aios doit Mnfneusemer 
Bouver merci partout où ses cuers 1} aprent. 
Se Ij nne refuse, ]j autre l'y assent. 
Ed Ici estât leul je neer te mien jouvent ; 
Car c'eti droii ptradia t bamme qui s'entent (p. 

C'est là que commence la seconde part 
de HuRues Capet, et que sa prouesse écli 
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que dans les tournois et contre les pères ou les 
parents des femmeR et des fillfis dont il a obtenu 
les bonnes grâoei, à tel escient que, sur la fin 
de la guerre devant Paris, dix b&tards nés de 
mères différentes et qui se reconnaissent, lui arri- 
vent en renfort et font bonneur k leur père et à 
lamour. 

Blaodisflaur, veuve de Louii, empereur, s'est ré- 
fugiée k Paris avec sa fille Marie. On ioupconae que 
Louis a éU empoisoDiié p«r le comte Savari, qui 
o'eB prétAibd pu moins à U main de la princesse 
lUrie et au trdoe. U vient à Paris nac une nom- 
breuse suite : et la reins sârayée allait céder quand 
00 lui cojQBMlle de convoquer les bourgeois i^ Pa- 
ris, d'»poaer sa «ftuatioa et de récUuier leur assis- 
t«iie«. £Ue la fut Daos le eooseil qu'ils tiâoneot, 
Hugnes C^Mt combat l'avis de ceux qui veulent 
qu'0B doniM la princesse à Savari, «t, l'emportant, 
il décide les bourgeois à venir, wec des urnes m- 
cbées sous leurs habits, assister à la réponse que la 
reine doit rendre. Hugues marchait à leur tête, 
tenant sa bonne épée sous &0P maoleau- A la vue de 
la reine et de sa fille éplor^: « Savari ie Ck&m- 
» pagne, s'écrie-t-il, vous voulei épouser la fille du 
» roi que vous avez emfioitooaé ; vous Jii^il#s plu- 
» t6t d'être pendu k un saule, iasieia nous ne vous 
H reconnaîtrons pour roi ni seigneur; mÛ9, ei Dieu 
» le permet, vous «Uw recevoir votoen^oompcnse.» 
El de son épée il Cend la tête h Savari. «Àvppez, 
» bourgeois, s'écrie-t-il, j'ai commencé le combat.» 
Aussitdl les bourgeois Irappent sans pitié comtes et 
vavasseurs ; plus de cent chevaliers gisent sur le car- 
reau ; les félons s'enfuient hors de Paris comme une 
meute effrayée. 
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La guerre commence. Les amis et les parents de 
Savaii viennent assiéger Paris avec cent mille hom- 
mes. L'armée de la reine est fort petite en compa- 
raison; et te connétable qui lacommandefaitpeude 
fonds sur les bourgeois: 

... tain Tow, bowfMb m ttftrt eapperoa, 

Eilei deraol «n M( trop naMa (■upiMi, 

K«ut fiMtM batUDa, wTy tallN m bonUn (f. «S). 

A cette médisance, les bourgeois de Pari* donnent 
un héroïque démenti, et le bras de Jtugues défend 
la ville, protège la reine, et finit par chasser les en- 
neiais. Aoui la reine, sa fille, le peuple, les barons 
et le connétable lenr cb^, tous s'accordent à payer 
sa valeur de la couronne de France et de le main de 
la prineetse Marie. 

De longs récits de batailles occupent une bonne 
partie du poine. lit ne difièreat pes notj^lement 
de ee ^'ik lOBt daw les aoeteones (dianeens de 

davantage, c'est d'avoir semé, au oUiaa des aven- 
tures et des coups de lance, une multitude d'apo- 
phthegmes et de pponetè e i qni ont le mérite d'être 
tournés en asses bon Ters. C'est, dii4>n, la sagesse 
des nations ; void un échantillon de ce qu'elle était 
ou quatorzième siècle : 

Qai ne te fait dontaf , on ne Beirt ries d« tj (p. M). 
CarfÊifëa pM( avoir, tMaevifguempraa^f.tt). 
Uais frais qui ne meQre te JMtura (1f«ma»< (p. S2). 
U boDiD'ul mie uigei de blaimer se* tmii (p. &2). 
El uni *'«t taie fesm ^i ««lurt doMtevl ; 
Fiou dait nmUcr k ptn m kêm AitMoeot <fi. 113). 
Car tawidia par sature voîi on le quien csëbier [le clira 
ehotitr] (p. 124). 
It 4MKt la «aaa «t Waa, «o «d doit «nftwr <p. «M>. 
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ne prisa point ([cna, on prise leuriTirir (p. 118). 

contail ne vcuU croire seuveat TSifolIiaDt; 

I doit on pau plaindre s'il en a meiquieferant {p. 136). 

lit Ij uns i l'autre : Dieut eit loat r*Mtii, 

:ati avanchs uof homme et donu tel* profil, 

ing nullre est ndci et en tout temps catii [cbétjl] (p. 145). 

on ditt ung parler on pluseart liens souTcnt, 

moult est li bon» Toit et niche» eoieraeol, 

puvt avoir le bien et «iDctioii le mal preot (p. liS). 

j'njbienoj dire, ce saehie* Mn* douter, 

chou qiM mieudret donne, on ne doit réfuter [on ne doit 
[reruMT ce que donne dd Hipédeur] (p. 141). 
on diit ung parler qui est bien avenant, 

haine et amours qui en juge a'etpaot, 

à le Toi) jii^r, on le voit apanni, 

ris hulivemenl c'on «'en *« repentant (p. 170). 

le euide vengier qu'à le Tois etl honnii (p. 180). 
meurt pour ton seigneur, il meurt en coniloiBie (p. 199), 
on dit bien souvent un parler communal, 

tout adei se doute li bons qui a hit mal (31&. 

lui puet on prover ci endrott clerement, 

leli eipeuM au prime qu'au vespre s'en repenl (p. S3A). 

line Blanchefleur, tentée d'avoir des préten- 
ur Hugues Capet, trouve des prétentions 
is chez sa fille, qui ne s'en tait pas, et elle lui 
vertement : 

>, dit b roïae, par Dieu qui ne ment}, 

e voua cault des aultres, le vos bon toit emplj ; 

qnieravez ung bien pour vous quepour aulruj(p. 93). 

Ion, qui, vrai au quatorzième siècle, ne l'est 
ins au dix-neuvième, n'empêche pas la bonne 
e se rendre à la raison, et de laisser passer 
la fîlle devant la mère. 

i Buges Gapet proclamé roi, marié à l'héri- 
il sacré à Reims où il reçoit la sainte am- 
Là les seigneurs tiennent conseil à l'occasion 
grande guerre qui s'était élevée en France 
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pour le mariage de U princesse Marie ; et l'auteui 
transportant en cette époque reculée ce qui s'étaj 
passé de son temps, lorsque manqua ta lign 
directe des Capétiens, y place l'origioe de ce qi 
est connu sous le nom de hi talique. 

Fu Bdonc Mcordé pu euvn ttiBcUe, 

Qm, i'«n PranclM «rail roj ^ ne Itiuait «a vis 

Hoir dmU* 4prè« *e mort, h oom ht jugie, 

l* BUe D'jaroil um pomme ponrie, 

Von le donaire muI où aeroit «dnicbia ; 

liaelwîi preaderoii on en la quinte lignie 

Oof prince de ce une de le roial partie, 

iBJuieaieat dei pars de Fnmcbe la |;arnk, 

En fen^Dt un kj tenant la lignourie, 

Qae nub terne en teniitderée ne demie. 

Ne qu'elle (Uit enFnncbecon raine aervie (p. 17&). 

Le poème devrait être fini quand Hugues Cape 
est roi de France; mais, depuis qu'à l'origine de 
légendes chevaleresques et des chansons de geste 
le traître Gueneloo eut préparé le désastre de Ho 
land et de ses compagnons, il fut habituel de sou 
mettre les héros aux retours de la fortune et aui 
embûches des déloyaux. C'est ce que fait noln 
auteur. Hugues Capet a vaincu les barons révoltés 
il a même renoncé, par le conseil de ses chevaliers 
au droit de les faire juger; mais il n'a pas triomphi 
de leur haine et de leur perfidie ; et, pendant qu'i 
visite avec une escorte peu nombreuse les villes e 
les terres de son royaume, Frédéric et Asselin entre 
prennent d'enlever au nouveau roi France la jolie 
car, disent-ils : 

If aOert point i boDcUier ai haute lifoonrie (p. 1S6). 

Frédéric marche sur Orléans, où Hugues a mené si 
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femine^ et U s'empare ds U ville et cU la princesse. 
Asselia $urprâiwl l'escovle^ l'égorgé» et Uug.iLes ne 
s,'écbappe q/i\ graiul'i^uw. I^ voilà sans feinme, 
sam coya^umif, seul et céduit à, $€ déginiser. Mai& le 
connétable lui 9&t Wftt4 fidâlQ ; et tous^ deiui^ con- 
certant leur projet, surprennent les traîtres dans 
une église à Montmifail, où Fcédéria se mariait à la 
reine. Justice fut faite, et dès Ior« : 

Alna puis ne trouva pnnclw.. tsnkfllt, âi iwlaulaiv 
De France on d'alleiiri, t«ti connna il poLillvaiV 
Qui OisEt conlre lui Ue ^mra Hlawer-, 
IdauU se Qst pafïMn.corsetQEBDiir aldaulfs'. 
Et bien sot le royaume eli^air 4t giv<)er(p> 236). 

Au dixième siècle, les (leurs dé lis, sll y en avait, 
n'excitaient pas la terreur des grands vassaux ; mais, 
au quatorzième siècle, elles étaient devenues puis- 
santes et redoutables. Aussi l'auteur exprime les 
sentiments de son temps, non ceux de l'i^poque de 
l'usurpation capétienne, quand' il représente Veftet 
produit par la vue de Hugues Capet revêtu des 
armes de France : 

Li saudoier te fuient; et dlentliaueant;' 

Bien soinmec^aujourd1tHii,autr^pu»et quidMit^ 

Que pour argent alons no vie nvenluraiil. 

Contre lei fleun de lit que veons Hparanl(p. 161). 

Les hauts barons ne sont pas plus rassurés : 

Quant li dOMleUrelBÎgnBas priât i^raganlVi 

El des armes de France le prîit à avizer, 

Vint au duc des Noirmani, se le priit à crier : 

A;, sire, disl-il, nous ne porans durer ; 

Roy onl [ait à Paris pour la pals garder, 

Pue je TOj en l'ealour moult fièrement porter. 

Puisque Francboii oui roj, n« pgnn* coolrestcr ; 
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Tous U on ds ca monde ne noui pora tauver, 

B'il nous puct chi endroit prendre ne atrapper (p. l&i). 

M. de La Grange regarde ce poème comme a 
nyme ; mais il serait possible que le nom de Geo 
(jorge fu apiellés) qui est après le dernier vers 
celui de fauteur, non du copiste. Toutefois, con 
on ne sait rien de ce George, quel qu'il soit, je n 
siste pas, et je me joins au savant éditeur p 
reconnaître « que le poème de Hugues Capét o 
de gtandes analogies avec celui de Baudouin 
Sebourg, l'un devenant roi de France, l'autre ro 
Jérusalem, et tous deux, avant leur haute forti 
séduisant force femmes et ayant force bfttards ; 
le théâtre de leurs prouesses amoureuses esi 
même ; qu'ils ont été célébrés tous deux par 
poète du nord de la France, dans le même diale 
avec le même esprit et la même gaieté nialiciei 
que la forme des deux poèni<?s, sans doute, est 
core celle dies'éhansonsdé geste, et que les soi 
nirs alors classiques de ces. chansons y abonc 
également, mais qu'on y sent je ne sais quo 
nouveau dans le récit, qui leur doniie une pliy 
nomie toute particulière et les distingue très ne 
ment des anciennes compositions du même geni 
Ces conclusionsdeM.de La Grange sontexcellen 
et font exactement apprécier un ouvrage qui ni^ 
sa place dans l'utile collection des anciens poète 
la France, [tubliée sous l'habile direction de M. Gi 
sard. 
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LIVRES DOtl TBESOB, PAR BRUNETTO UTINI, PUBLIE POUR 
LA PREMIÈRE FOIS D'APRÉS LES MANUSCRITS DE LA BIBLIO- 
THÈQUE IHPÉRIALK, DE LA BIBLIOTHÈQUE DE L'ARSENAL 
ET PLUSIEURS KANUSCfllTS DBS DÉPARTBHBNTS ET DE 

l'Étranger, par chabaille. Parts, Imprimerie impé- 
riale, 18(33(1). 

)MKitiBE: Que ceux qui donlent encore que la langue TrançaUg 
des hauli temps, c'e9l4-dîre dei douiiènta et treiiième lifccle*, 
oit £Lé une langue grammattctle et correcle, )aui«*anl en Europe 
d'une Taveur tout à fiit compirtble à celle qui lui Oit oclrojée 
du temps de Louia IIV et de Louis XV, lisent ce qu'en dit Bru- 
nelta Lilim. Il est Italien de Florence, liomme cl'Euil considéra- 
ble, homme de leltrei renomma, matlre de Dante ; et pourUnI 
il écrit ta français, parce que cetle langue a plus d'agrèmenl et 
esl plus répandue. En parlant aiati, il ne laiiait que reproduire 
l'opinion générale. A quoi la langue frantaisG devail-elte un tl 
grand privilège I i sa littérature inconteslablemeot. Celle litté- 
rature, à laquelle le dix-gepiiènie siècle aurait Trémi de penser, 
oubliée, ce aemblail, sans retour, et remise en Inmiire par l'é- 
rudition contemporaine, est accueillie par beaucoup avec dédain. 
Je suis parmi ceux qui ne In dédaignent pas. Non certes que 
je prétende l'égaler i l'antique litléralure claisique ; mais le Tait 
e*t que l'Europe, durant ces hauta temps, n'eut rien de mieux, 
la lut beaucoup, l'imita el la truduiiit. Cela esl un lait coDaidi- 
rable que nul déduin no peut abolir. J'ai dit dans les faauls temps; 
car, « partir du quatoniéme siècle, la (Céue change, et l'Italie 
prend la suprématie dans les lettres et surtout dans la poésie. 

Brunelto Lslini écril le Trancais avec une remarquable eorreO' 
tion. Comment l'avait-il apprise Nous n'avons point de gram- 
maire contemporaine ; noDs ne savons comment la langue s'ensei- 
gnait dans les écoles ; el, quand ou voit cerUina manuicriu écrits 
d'une orthographe gro.'sière el pleins de Taules conlre la {ram- 

(1} Journal lUt lavaiUt, janvier ISSâ. 
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maire, on ni teitt6 da croire que la langue n'èipit l'objet d'i 
enseienemenl régulier. Il n'en éUit rien pourtanl ; el ccu 
le déliraient et en avaient beioin, trouvaient moyen d'en ac( 
la eonnaiiMace pammaticala. 

Le Livre du Trésor est l'œuvre d'un Italien, ; 
netto Latini, de Florence, né en 1230 et mor 
1294 dans sa Tille natale. Pourquoi cet Italien 
Tit en f)-ançais, il nous le dit en ces termes : <• 1 
aucuns demandoit pourquoi cïst livres est e: 
eu romans selon le langage des François, pui 
nos somes Italiens, je diroie que ce est por 
raisons : l'une, car nos somes en France, et l'ai 
por ce que la parleure est pl«f delitabte et 
commune à tontes gons (p. 3), ii Un siècle auï 
vaut, Henri I", roi d'Angleterre, disait : 

Soiei debonere el corlali, 
Sachet aussi parler Tranceil, 
Qutr molt est langage olotë. 
De gentil home e>l molt amé. 

Brunetto Latini se trouvait en France parce 
était exilé de son pays. Il avait été banni coi 
Guelfe parles Gibelins : « Quant il (l'empereur 
déric) fut trcspasscz de cest siècle, si comme à 
plot, l'empire vaca longuement sani roi et 
empereor, jà soit ce que Mainfroiz li flli! dou de 
dit Frédéric, non mie de loial mariage, tint 
roiaume de Puille et de Cécile contre Dieu et co 
raison, si comme cil qui dou tout fu contrair 
Sainte Eglise et por ce flst il maintes guerres e 
verses persécutions contre toz les Ylaliens qt 
tenoient devers Sainte Eglise, meismement ce 
la guelfe partie de Florence, tant que il furent < 
cié hors de la ville, et lor choses furent mises i 
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et à flamme et à destmctioa; et avec els en fut 
chacié maistres Brunez Latin ; et si esloit-il par cole 
guerre essilliez en France quand il Sst cest livre 
(p. 102). . 

Il a, du reste, une légende pour expliquer ou ex- 
cuser la turbulence de sa chère Florence : u Et lors 
(les Romains) firent en mi le plain qui est au pié 
des hautes roches où ceje cité (Fiésoles) seoit, une 
autre cité qui or est apelée Florence. Et sachiez 
que la place de terre où Florence siet, fu jadis appe- 
lée Chiés de Mars, ce est à dire maisons de bataille; 
quar Mars, qui est une des sept planètes, est appelée 
Diex de bataille, et ainsi fu i} aoré anciennement. 
Por ce n'est-il mie merveille se li Florentin sont 
touzjors en guerre et en descort, car celé planète 
règne sor els. De ce doit maistres Brunez Latin sa* 
voir la vérité, car il en est nez, et si eatoit en essil 
lorsqu'il compila ce livre, par l'acboison de la guerre 
as Florentins (p. 46). » 

Avant le Trésor en français, Brunelto Latini avait 
composé en italien if Tesoretto, poème moral qui a 
plus de trois mille vers. Le Tesoretto est en italien un 
texte de langue ci\é par le dictionnaire de la Crusca; 
en France, le Trésor est un livre oublié et que l'on 
tire aujourd'hui pour la première fols des bibliothè- 
ques. Cependant la célébrité en fut très grande à la 
lin du treizième siècle, elle dura dans le quatorzième 
et dans le quinzième. Alain Chartier en met l'auteur 
au rang des savants, des poètes, des historiens les 
plus célèbres de l'antiquité et du moyen Age: « Veuls- 
lu donc, dit-il, veoir ton cas en autruy, et les avan- 
turcs ds nos jours comparer humainement à celles 
des anciens prédécesseurs : lis Orner, Virgile, Tilc- 
Live, Oroso, Ttoge Pompée, Justin , Flore, Valere, 
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Stace, Lucan, Iule Gelse, Brunet Latin, Ytiicer 
les autres historiens qui ont IravaSUé à allonger 
brief aage par la notable et longue renommé 
leurs escriptures. » 

Dans le sort différent du Tesoretto et du 7) 
est inscrite la différence profonde qui sépare 1 
toire de l'italien de celle du français. L'italien, 
récent, non pas, bien entendu, en sa formation o 
nelle, mais en son développement littéraire, ( 
dansles textes les plus archaïques comme aune so 
encore vive ; le français, qui remonte aux plus b 
temps du moyen ige, a perdu, dans ce long tr 
la familiarité avec son antiquité ; et, pour lui, 
textes de langue sont des textes relativement 
dernes, voisins de la dernière culture et très ëloî 
des origines. 

Exclu, comjne tant d'autres, de l'époque Técf 
■ le Trétùr ne l'est pas du moins de l'époque ancie 
et il mérite de rester comme un texte de- langue ] 
le treiiième siècle. Cet étranger use du français 
une grande correction ; il en observe rigoureuseï 
la grammaire ; la distinction des deux cas lui esl 
milière. Une pëcbe jamais U-contre; le sens le 
précis des mots lui est connu, et toutes lestoum 
sont à sa disposition. Il est vrai que, pour un Ita 
écrire en français au treizième siècle était plus l 
qu'il ne le serait au diz-neuvième ; plus les t 
langues ont pris d'années, plus il y est survenu de 
semblances, ou, pour mieux dire, plus il s'est e 
ou affaibli de communautés qu'elles tenaient de 
origine. Et, en effet, remontez ; tout devient, à 
que pas, plus voisin, jusqu'à ce qu'on atteign 
vaste et unique source, le latin en décomposi 
sur la face de l'Italie, de l'Espagne et de la Gaule 
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J'ai lu aUcnlîvemenl le Trésor pour y chercher des 
talianismes ; je n'y en ai point trouvé, sauf peut-être 
in ce passage où forestier est plutôt pris au sens ita- 
ien qu'au sens français : u Cil qui i faut (en choses 
le jeu et de soulaz) est forestiers et cbampestrcs, 
). 373, et sauf encore en un point; mais celui-là 
nérile discussion. Je rencontre : son honor, p. 450 et 
). 608; mon honor, p. 593; son odor, p. 192; son 
■rror, p. 554 et p. 604. Dans tous ces exemples, il 
audrait s'hottor, m'honor, t'odor, s'error ; c'est la 
■ègle. Mais je crois que Brunetto Latini n'a pas 
)éché contre cette règle et qu'il a fait masculins 
lonor, odor, error. Toutefois l'objection se présente 
tussiL&t : c'est au quatorzième siècle que le solé- 
cisme qui adjoint mon, ton, son à des noms f^Sminins, 
i commencé k s'introduire et à prévaloir ; il faudrait 
ereporter plus haut et dire queBrunetto Latini, dès 
e treizième siècle, en offre des exemples. Mais deux 
•aisons m'empêchent d'admettre l'objection. Lapre- 
nière, c'est gue, chez lui, ce solécisme ne se trou- 
-erait que pour les noms dérivés des substantifs 
alins en or; la seconde, c'est qu'efl'ectivement on 
es rencontre masculins chez lui : p. 214, bone odor, 
nais en variante bon odor; p. 234, por ce que lor odor 
ie soit pas portez (sans variante) vers les chiens ; 
). 440, fans honor, mais en variante fatdse honor. Il 
ne parait donc que Brunetto Latini, Italien, s'est 
aissé aller à faire masculins ces mots qui le sont 
tous en italien et dans le latin, leur origine. Au 
'este, c'est par une anomalie, jusqu'à présent ioez- 
pliquée, qu'ils sont féminins en français ; quelques- 
dus ont, par des hasards, repris le genre étymologi- 
que , par exemple amour, honneur, labeur. Le 
seizième siècle, dans son zèle pour la restauration des 
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formes latines et dans ses tendances souvent s 
françaises, entreprit de faire ce que, je crois 
Brunelto Latioi, de rendre à ces noms le genre i 
culin ; et, dans les écrits de ce temps, on voit i 
vent humeur, erreur et bien d'autres masculin! 
Cette entreprise échoua et n'a laissé aucune t 
dans la langue. 

Des variantes perdues au bas des pages m'ont s 
à discuter un point de grammaire et'd'histoire. 
lisfait de ce que M. Chabaille me fournissait, 
admiré la diligence patiente avec laquelle il a 
massé les leçons diverses des manuscrits. Le lY 
a été beaucoup lu dans le moyen âge et beauc 
copié; le nombre des manuscrits est très consid 
ble, et c'a été un grand labeur d'en noter et 
inscrire les leçons: In tenui labor; mais les 1 
textes, les textes vraiment utiles, ne s'obtieni 
qu'an prix de cette diligence et de cette patie 
qui ne craignent pas de s'appliquer aux ch 
ténues. 

Dante, entré dans le lieu où sont punis les 
cheurs contre nature, entend l'un d'eux s'écr 
« Quelle merveille I » et, fixant les yeux sur celui 
avait parlé : 

Si che' I TiM «bbruciito non dir«M 
l.i conotcenu nu al miu inlellello ; 
E chioando la nisDi) alla ma faccis, 
Itieposi: Siete voi qui, ter BruDctto (l)t 

C'était lui, en effet M. Chabaille n'accepte 

(IISiilHdabiiill'imraMia 



ISI «nelininl II DMin i mn vinira -. 
■ Sn BnnHl, lui di )<. cilei voni ci T 
iKnrer. XV. 37, irHlvclion it B. LillnS en 
HicbctM. S* Millan.) 
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irrèt prononcé contre son auteur; et, pour l'infir- 
ler, il se réfère aux blimes que Brunetto a infligés 
1 TÎce dont Dante l'entache : « Chastaé, dit-il, est 
ele chose por ce que ele se délite ei convenabies 
loses au tens, au leu, & la quantité et à la guise 
ii'îl convient ; mais li délit dou siècle deseviez de 
iLure est desmesuréement blasmabteplusqQeavol- 
re (p. 300)... Deliz par maie nature est gesir avec 
s maales, et tels autres deshonorables choses 
». 306).. . De luxure viennent avugletë de cuer, non 
irroeté, amorde soi meisme, haine de Dieu,Tolen)é 
e cest siècle et despit de l'autre, fomicacion, avou- 
re, et pechié contre nature (p. 464). » 11 n'avait pas 
arlé autrement dans son ïteorelto ; 

Datai corne «on p«ritl 
ftaei che contro nalnn 
Brifan cod tal luuuritl 

A qui ajouter foi, à Dante qui l'accuse, ou à lui 
ai flétrit un péché immonde? Faut-il \e ranger 
irmi ceux 

Qw CariM liinalant «t baoehu^M Tlnint, 

^ntrairement à Ausone, qui disait pour se justifier 
e vers licencieux : 

Uutvi wt Dobit pagliu, tiU proba t 

u faut-il le considérer cemme la victime de la 
itomnie? Ce parait bien, do moins, être une ca- 
imnie que cette imputation d'un commentateur de 
L Divine comédie qui assure que Brunetto fut exilé 
OUF crime de faux, n Comment concilier, dit 
M. Cbabaille, cette condamnation infamante avec 
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M tes haul«« et honorables fonctions dont il fut r 
» v£tu depuit 80B retour jiui)U% la fin de sa vie? 
T..es baioes politiques ront loin en fait de calomni 
Brunetto était Guelfe, et, praMtre, ne faut-il p 
recevoir, contre tes propre* diret, les accnistioi 
d'un Cibelm, ce aibelin fAt-il Dante luinnâme. 

Tout pemiadé qu'il put être de la note înfaman 
qu'il consigna dam aon poime, Danta n'en témolgi 
pas moins un profond respect à ton maître : 

1d |(>a ouvR Kendar dell^ttrad* 
fer andar par di lui, nul eapo ebliw 
TMat con'iMmchtrfrerMt» Yadt(l). 

Il lui témoigne aussi da la reconnaiiuncB : 

Chè In U inEnt« m'A fllta, e or m'ucora 
La cara el buona fouine paterna 
Di roi Ml toMi», quando td ora td ora 
H'iniepiavale cofflB l' uom l'etema (S). 

Enaeigner comment i'ftomnt^ s'iternûe, est une i 
ces grandes et simples expressions qui sont faix 
lières à Dante. 

Respectueux et reconnaissant pour Brunetto L 
tioi, Dante est, ailleurs, plein d'admiration pour 
grand cœur du damné Farinata degli Uberli, ce m 
gnanime, comme il le nomme, celui qui s'était dres 
Jusqu'à la ceinture dans sa toqabe de feu ; 

Cam'avaue lo'nhrao lo |raD dliplUo (S). 



N'ilor >« iDi i miii je Je chef ucln 
Semfn IciMla, coin cil i|ii) dit hwii^. (Snfrr, XV. 43.) 
(!) Cir cit fichi^a ou m'aïue i>l gr m'KorB 
La chen al bona fiiii^ palernaus 
bi; loDi iH moiide, ni'cnKi|iniial ors «l on 
i^inifnlll honi 1 di^vienl cli-cniui. (I». XV, S 



1) dopii ivmt, ak. X^ H,} 
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C'est certainement chose singulière de le voir allier 
onsomble les terribles arrêts d'une éternelle dam- 
nation et les retours qui font aux damnés une si 
belle part dans la nature humaine. Un écrivain, fami- 
lier avec la Divine comédie, Daniel Stem, dans son 
Dialogue sur Dante et Gœthe, a ingénieusemenl 
expliqué la lutte qui se passait dans l'&me du poète 
florentin : « La facilité avec laquelle notre poète ad- 
» met que ces magnanimes, ces héros de la vie civile, 
» sont en enfer, est un trait qui marque le temps et 
H ce singulier état de^ esprits soumis aux décisions 
B de l'Eglise touchant le dogme, mais d'une manière 
» extérieure eu quelque sort« et qui n'atteignait 
» point, au fond, le sentiment moral. L'Enfer de 
» Dante est tout rempli de ces contradictions. Le 
» rigorisme du théologien s'y allie à l'humanité, à la 
» tendresse, au respect, à l'admiration de l'homme 
■ pour ces grands réprouvés qu'il est contraint de 
» damner avec l'Eglise. » 

Le Trésor est divisé en trois livres et chaque livre 
en plusieurs parties. C'est une encyclopédie, n Cist 
» livres, dit l'auteur, est apelés trésors; car si come 
» li sires qui vuet en petit leu amasser chose de 
» grandisme vaillance, non pas por son délit seule- 
» ment, mais por acroistre son pooir et por eSsau- 
» cier son estât en guerre et en pais, i met il les plus 
» cliieres choses et les plus precieus joiaus que i) 
» puet, setonc sa bone entencion, tout aulressi estli 
» cors de cest livre compilez de sapience, si come cil 
» qui est'cstrais de tous les membres de philosophie 
» en urie somme briement. » 

Le premier livre comprend une sorte de cosmo- 
logie : la création du monde et de l'homme, l'institu- 
tion de la loi divine, Noê, les anciens royaumes de 
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l'Asie, de la Grèce et de l'Italie. C'est là la premiën 
partie. 

La seconde partie expose la nouvelle loi : com 
ment « crestientez essauça au tens Sihestre et de: 
» autres apostoles ; comment li rois de France fi 
u empereres de Rome ; comment l'empire de Romi 
» revint as Italiens, et passa as Allemans. » Depuis le 
Nouveau Testament, nous dit l'auteur, page 25, le: 
anges saluent les hommes. 

Les quatre éléments, les quatre complexions, le: 
sept planètes, le cours du soleil par les douze signes 
le comput et l'œuvre de nature et choses du mondt 
remplissent la troisième partie. 

Dans la quatrième partie est la mappemonde 
l'Asie, l'Europe, l'Afrique; on y voit aussi comment 
* on doit choisir un terrain à cultiver, b&tir sa maison 
faire puits, fontaines, citernes. D'après Brunetto La 
tini, la terre a de tour 20427 lieues lombardes, d( 
1000 pas, le pas de 5 pieds. Cela fait 33275583 mè- 
tres. La circonférence réelle est de 40000000; jent 
sais oii Brunetto Latini a pris une évaluation si fautive 

La cinquième partie est consacrée à la descriptioi 
d'un cerlain nombre d'animaux. 11 nous fait ce conti 
sur la cigogne : « Oisiau et bestes ont esperild'au 
o cane conoissance ; car il avint chose que uns Lom 
> bars de l'eveschié de Milan osta un œf dou nif i 
» une cicoigne privéement et si i mist un autre qu 
» estoit de corbel en son leu. Et quant vint li teni 
» que li faon nasquirent, et que li corbiaus com- 
» mença à mostrer sa color et son devisement, I 
» maaies s'en ala, et amena tant de cigoignes que ci 
» fu merveille h veoir. Et quaut il orent tuit regarda 
■ le noir oiselet, qui estoit entre les autres, il coru' 
* reat sur la femele et la mirent à mort. » 
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Le seerad iiTre b-aita des vertus et des vices. La 
première partie n'est pas autre chose que YÊtkiqiu 
d'Aristota,. trOittit^» ite iatiw e» r»man». Dms la 
s»conde partie, BriMetk) prend la [>arole en son 
nom.J( eoUcUtt «îoeI i « 6il quiveulti atomer sa vie 
» aU' proAt dei Iw et dB»aatres', Seneques dit> et ii 
»• eonmBade- qoe A «se- la- fo«ne des quataie vertus 
» par lor droit ni) et anMsBréemeBt^'Selone la diver- 
» site dou ieu et dou tens- et des pwsones et des 
» acboîMas.' ?M' c» doit on eneuivre^ les tcaees au 
» meillor,. et^ feive ee que il bit ;■ car si- oomme la 
u'cive reçoit.la>ft^iisdou seely. tout^aotressMa mora> 
» lité des homes est formée par- exemples.' Garde 
» doa&tDu»bonsde:mal<foiii6; et- soies tout asseur 
e que, quant li^hoiB' est enteehiez une fois de maie 
>i posomée,- il U convient mutt^ d'aiguë à' bien' laver 
»-9oi. uBroneten est la ppeuve lui-même : entaché 
de n^e oeiuutunée Mort ou &• droit, U n'apaeen- 
oeretïOuvé assea d'eau pour se laver.- 

Haas \b Trésor, on est souvent- désappointé, r-en- 
cenb'atit rautii|(Uté:au< lieu dO' témoignages sur le' 
moyen ige que l'oaiolierohe.- J'ouvre le livro-à l'arti- 
cle:Ser/,-et-JB compte y trouver soit de« détails sur 
leuo conditioii,- soit le» mes de l'auieur it l^r sujot.- 
Mniv point; du setvagepuun-mok En'réoompenee,' 
je lirquej- sMon- Sénèque,- <f li sireréRtt-deeeuM'-t^ràt- 
D'il cuide:que li'servage»desoeiidie'ea'tout l'orne, car 
»^lB>mieudr8:pRrtie en est.o6té8 ;: <> qu'il- fhutlse c(hi- 
foimer àLla4iwiifer«d&son seJgaeuiS'Seloa oequodiu 
Hora«&'::n>ti-tHste>he8nt- ItujoiodBet li^ joioue- les 
iristesi; « qu'ili tout accomplir- ce que le sire com- 
mande, car-,-sUivaotJ Lucain, - « Ia.be9agne as sergen»- 
n'est pas griés à eus, mais au seignor; » que le ser*' 
geot doit bieo-se garder ^étn-jangttre, car JavéMl' 
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dit : « la langue est la. gîre partie dou mauvais ser 
gent. » 

Dii.troUièEaaUwe,.la.peeaiière partie traitedeli 
chétoriq^ue, qui « est une acienea ^noa suaeif^Di 
bien pLeioemeal et yac&t£mânt dus aB< choâss com 
muiifis et es pcivéesi et ioutA s-'autantion est à diri 
paroles eu tel maDieie quâ oa face croir^e se» diz i 
ceulx quîles oiaat.» C'est un. résuoiià des linrss- de 
anciens suc la matiàce. Hast paartant quelques page 
q^e l'ai luaa avec curirisilé ;. il s'agit d'une Iraductioi 
des céldbifis diacaurs da César st de Catoa dans 1< 
Catiiiaa de Salluste. LaJangua. eatdJl&cile, la seoa-es 
profond^ et la. tàcbe. est cude da: toadoire oe» deu: 
discouj:s> 1b ne puis dire qjua> BroiaeUo j ait réussi 
soit qp.'il n£ comprenne pas toujours trô» bien 
soit q^'il veuille abré^r, la sma est tcouqué ei 
q,uelq}ies eudroils. QuuuiCésaE,: mppalant avec imi 
mnquficie impaEcaptiblalesdaaGriptioas pathéUqu& 
de ceux q^ aKaiant psioL la conjuration^ triam 
phante» tyouta : « Sad^: peit Dec» inunortale»,. qui 
illa oratia gectinuil^ An, uti vos inCastos conjura 
tioni Eacasat?. Scilûtat qpaa res tant», alque tan 
alroz non p0EmQvity,auni. oiatio- aacaiulet! »■ Bru 
netto LatiuLmanqpalamouTement, enitcaduisant-o 
abrég^aut,:.>(.CiLquLont.avanU moi a«itenoe donéi 
oniaase£.belamautmansbié.Ga:q|ui puetidfi mal.veni 
par lor coQ^mûasii, CDuauté de. batailles,, prendr 
pucelas JL farea,, esracbifir laa- anfaue dea- bras a 
pères al as mooaa,, faire Cddob. ot< honte aa dames 
despoilliac tâmBleB,,o«iii!e gens,, et maisons ardoir 
emplir la cil6 da oharon^pias! at. de sanc et de plor 
ELdfl en ne oflnriflnt il.jà.parlaB;. cap plus puet mo 
voir le cuer la.Qraautéjde tdfcfortaixqua li reoor 
de l'uevj». k. 
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Si Brunelto Latiiii n'est pas habile traducteur, il 
est du moins bon appréciateur de l'adresse du lan- 
gage mis par l'historien dans la bouche de César : 
« Sor ces sentences, dit-il, poez vos entendre que 
li premiers parleres, ce est Decius Sillanus, se passa 
briement à po de paroles, sans prologue, sans cover- 
ture Dule, por ce que sa matière estoit de hooeste 
chose, si comme de livrer & mort les traitors dau 
commun de Rome. Mais Jules César, qui autre chose 
pensoit, se torna as covertures et as moz dorez, 
por ce que sa matière estoit contraire; car il savoit 
bien que li cuers des oianz estoit commeuz contre sa 
enlention; et por ce li convint acquerre la lor bien- 
veillance... ilenhauça sa matière et la confermapar 
bêles paroles et bêles raisons et par exemples de 
vieilles estoires qu'il amentuit ainsi tôt bêlement. En 
leu de la chose qui desplaisoit, noma U choses qui 
deussent plaire, por retraire les corages des oianz de 
ce qui lait estoit à ce qui fust honesie et resnable. 
En ceste manière se passa à dire le fait en quoi il 
devott fonder son conte, ce est dou conseil qui de- 
voit estre pris sur le mefTait des conjurés, et flst 
semblantque il ne volsist pas defTendre lor mal, mais 
il Totoit garder la dignité et l'onor dou sénat. » 

Je termine ces citations sur la rhétorique par des 
conseils de style qui ne sont pas indignes de celui 
que Dante appela son maître. « Gomment que ta 
parleure soit, ou par rime ou par prose, esgarde que 
'ti dit ne soient maigre ni sec, mais soient repleni de 
jus et de sanc, ce est à dire de sens et de sentence. 
Garde que li mot ne soient nice, aînz soient griez et 
de grant pesantor, mais non mie de trop grant qui 
les feist trebuchier. Garde que il n'aportent laidurc 
nulle ; mais la bêle color soit dedans et dehors, et la 
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science do retorique soit en toi peinturiere, qui m 
la color en rime et en prose, mais garde toi dou ti 
peindre, car aucune foiz est color à eschiver color 
La deuxième partie du troisième livre est : Dug^ 
vernement des cités. C'est là le titre, mais, à vrai di 
ce n'est pas le sujet. Bninetto Latini y traite surtt 
de la maniÈre dont les villes libres de l'Italie chois 
saient leur magistrat annuel II nous donne un n 
dèle de la lettre écrite par la commune à celui qu'e 
élit ; il nous dit ce que l'élu doit faire quand il 
reçu la lettre; comment il doit parler le jour de 
venue; comment il doit honorer, son prédécesseï 
ouTr les causes et les avocats, garder les choses 
commun, établir sa maitnie bien et sagement, fa 
tout ce qui est es livres des constitutions de la vill 
et enfin, quand le temps de la charge est expii 
rendre son compte. Toute cette partie est intén 
santé pour la connaissance des mœurs politiques 
l'Italie k la fin du treizième siècle. 

Maintenant je viens à quelques remarques philol 
gjques, en très petit nombre ; car, grâce à M. Ch 
baille, le texte est excellent. D'abord, je rencontre 
moi grant, que je ne connais pas: "La quinte lign 
[des faucons] est girfalc [le gerfaut] qui sormon 
touz oisiaus de son grant (p. 303). » Grant doit : 
gnifler race; mais, si le sens du mot se présenl 
l'origine ne s'en présente pas. Ou bien suis-je s' 
une fausse voie, et faut-il penser que grant c 
l'adjectif pris substantivement : son grant, sa gra 
deur, sa taille ? 

Je n'entends pas caoterie : « Gaaignier de ma 

part, de puterie et de caoterie, et de prendre usure 

et de prester à geu de dez (p. 285). » Caoterie i 

sei-ait-il pas une mauvaise leçon pour caorseri 

13 
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signifiant usure? On sait que, daos la langue du 
moyen âge, caorsin voulait dire usurier. 

Je lis à la page 375 : « Li poz garde moult longue- 
ment l'odor qu'il print quant il fut oués. Nuét ne 
s'entend pas. Otez l'accent intempestif, tous auras 
nues, c'est-à-dire en français moderne, neuf. 

La correction me semble facile aussi pour la phrase 
suivante : a Se la citez est prinse à force, li vaincu 
n'ont point d'atendance : tout sera en la mine » 
(p. 511). Les variantes ont mue, dont je ne puis rien 
faire, et ffMttdta, qui me parait se prêter à une bonne 
correction. Au lieu detnanntaJelistnanaie.'lDUtiera 
en la manaie, c'est-à-dire « au pouvoir des vain- 
queurs 1). 

A la page 4S2, M. Ghabaille a imprimé : « Que li 
dit ne soient maigre ne sec, mais soient repleni de 
vil et de seiis, ce est à dire de sens et de sentence. » 
VU ne s'entend pas, la répétition de sens est mau- 
vaise. La restitution serait fort difBcile à trouver si 
la variante ne la donnait : « Soient repleni de jus et 
de tanc, ce est à dire de sens et de sentence. » Jut, 
écrit par un t, comme c'est l'usage dans les manu- 
scrits, a trois jambages, comme vit écrit par un u. 

Voici encore uo cas où la variante vaut mieux que 
le texte : ■ Tresluit animau dou monde, fors seule- 
ment les besainnes, ont en toutes lor ligniées toutes 
choses communes, à ce que toutes habitent dedanz 
une maison (p. 207). n Les 6e«it»ne£ sont les abeilles, 
mais la phrase n'en devient pas plus claire. La va- 
riante donne le sens : « Entre tous les nnîmaus dou 
monde, seulement les besainnes ont en toutes lor 
lignées toutes choses communes, etc. » 

Animau, animaus méritent une remarque. Cette 
forme était iDConnue & la plus ancienne langue, qui, 
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da plariel animalia, avait fait, contme en d'aui 
cas (voyez merveille de mirabiUa) un nom fémin 
aumaille ; animal lui était resté étranger, qui d'i 
leurs, avec l'accent sur le premier a, lui aurait dor 
anme ou aume. Mais il paraît bien par la phrase 
Bninetlo Latini qu'au treizième siècle- on sentit 
lacune que causait l'absence d'un représentant 
latin animal. Un néologisme devint nécessaire. 
animal avec son accent ne s'y prêtait pas, on av 
plus de commodité avecanttnâlii, où l'accent est i 
ma ; et l'on fit animaut au nominatif singulier et 
régime pluriel, ammau au nominatif pluriel et 
régime singulier. Mais la modernité de la format! 
se marqua dans la conservation de Yi non accenti 
que la plus ancienne langue n'aurait pas toléré : e 
eùtditautnau3,aumau. Uoa Dictionnaire de la tam 
française n'a d'exemple d'animal que du seizièi 
siècle. La phrase du Trésor montre qu'il faut repor 
beaucoup plus haut la création de ce néologisme,! 
fut un véritable enrichissement. 

J'ignorais comment la langue d'oïl nommait 
trompe de l'éléphant ; c'est promoistre (p. 242), 
présentant, à l'aide du changement du à en m, 
latin proboscidem. 

Brunelto Latini no dît pas Italie, il dit loujoi 
Itaitle; c'est, dans notre ancienne langue, le v 
mot; Ilàlia, avec l'accent sur ta, ne pouvait dom 
Italie. En revanche, il ne manque pas de tradu 
Gallia par France, et Galli par Fraiiçoig. France 
François, dans la bouche de César et de Caton, f( 
une singulière dissonance. Au reste, cet anachi 
uisme se trouve souvent mCme en des ccriva 
du seizième siècle. 

Combien de progrès se sont accomplis dans 
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iclion des textes d'ancien français qui se pu- 
it I Autrefois, une première édition ne valait pas 
d'chose; aujourd'hui une première édition, quand 
est faite par un homme compétent et labo- 
:, qui tient les mauuscril?, les compare, choisit 
rrige, est bonne et offre à la critique une base 
'ée. A ce titre, il faut remercier H. ChabaiUe 
lir enrichi notre littérature du moyen ftge d'un 
ment considérable. Malheureusement ce remer- 
ent ne s'adresse plus qu'à sa mémoire. 
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1* ETUDB SUR LA SIGNinCATION DSS NOUS DK L 

FRANCE, PAR BOVXt (1). 
2* DE LA FORMATION FRANÇAISE DES ANCIENS l 

LtEU, PAR JULES QUICHERAT (2). 

SOHMiiiaE: Ceideui articles Bont lépirAipar un aiseik 
talle de tempi. Js les ai rapprochis, parce qu'ili Irai 
mime objet, 1» notni de lieux. Ce «ont ce* nom* qui 
MTTiles tracei tee pins lutbealiquei et 1rs plus nombi 
putois iSiot te frantais. Parlout ailleurs ces Iracei i 
et cntactiées de l'incertitude que leur impose la néi 
passer par la néo-celtique, le ^auloie ajant complèlei 
SODS l'influence marletlo du lalia. Bien des tiécles »a 
ce sauloia avait lupplinlé les tangues plui ancîenn 
parlaient dans le paya. En elfel, les Celtes étaient des 
teous de loin en cet Occident borné par l'Océan. Leu 
tioii parait aToir été auei analogue à celle qu'lloméc 
en ses guetriari, Isa armet de brooie et les chara d 
En lout cai, elle était supérieure k celle des îndij 
quand lee Celtes entrent dani rbistoire, c'est-Mire i 
Sraci et le« Romalai parlent d'eux, le celtique rèRne i 
dans la Caule, dans Itle de Bretafiie, dans celle d'Hib 
nulle part il n'est question en ces contrées d'idiomci 
liers et antérieurs qui eussent survécu i l'invasion 
Cependant rien ne se perd complélemeal, quand il n'y 
solDlion totale de contïnnilé ; or la conquéle gauloise i 
une solution de conlinuilé. Il est donc probable que 
mots indigènes paasèrent dans le gaulois ; peut^lre po 
les supposer dans les élétaenta non aryens du celtique. 
reusemenl, l'ancien celtique lui-mtme a péri, et nou 
plus tous les yeux que les languei nio-celliquei reman 
modemement pour qu'on pnisie beaucoup compter ani 
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de recherche. Les Celles vcnaienl de l'Est, ils appariaient inw 
langue aryenne, mais, chose singulière, ila n'apportaient pns la 
droidiime. Le draidlsme est postérieur ; il Amme de l'tle de 
Brets^e, d'où il s'implanta en Gaule. Est-ce une création des 
Bretons, ou bien leur vient-il de contrées Étrangères ! Toujours 
est^l que cette doctrine niligieute avait pour soutien et mojen 
de transinisEion, non un livre sacré, puisque les Celtes n'écri- 
vaient pas alors et plus tard ne voulurent pss écrire, mais vingt 
mille vers que las Druides sa Irans mettait ni par la mAnoire. Si la 
druidisme avait mis par ècril le livre qui, au fond, était tout 
fait, il se serait mieux déTendu contre la persécution romaine et 
plus lard contre l'intaiion du christianisme. Ces dires des histo- 
riens lénioignent que la langue celtique connaiiMït et pratiquait 
•ertaina tnodea d« versification. 



1* Étude sur la signification des noms de lieux 
m France, par Houzé. 

Il s'agit, comnae le titre l'indique, noa île géogra- 
hîe, mais de langue. L'étude des noms de lieux est 
nportante pour l'élymologie et pour l'histoire des 
lots. Eu effet, ce qui rend douteuse la recherche 
ES origines, dans les cas dtfflciics du moîDS, c'est 
impossibilité d'identifier avec certitude l'objet entre 
I mot latin qu'on propose et le mot français qu'on 
camine. Dans les noms de lieux cette identification 
i\ toute faite : ainsi le lleuTC qui passe à Paris iden- 
fie sans conteste Seqaana ei Seine; celui qui passe 
Tours idcnlifte ti'sreris et Loire, et ainsi de suite. 
ouv gars, garçon, Diez a proposé une conjecture 
igénieuse, à savoirque ce mot représente le latin 
irduus, « chardon ", lequel, dans certains dialectes 
alieiis, a pris le sens de « bouton, bourgeon », de 
irte que le jeune gars serait quelque chose qui se 
Svcloppe, qui sort d'un germe ; faisant concevoir, 
i'cc son érudition habituelle, la possibilité d'une 
ille étymologie, il ne l'a pas rendue certaine. Mais, 

nous trouvions, dans la géographie des pays ro- 
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mans, un lieu qui se nommAt en latiu Carduus, et c 
français Oars ou Garfon, la question serait aussiti 
tranchée en faveur de Diez ; car, par cette rencontri 
earduta et gars seraient identifiés, non conjectun 
lement, mais elTectiTement. C'est ce qui est adven 
pour certains mots de notre langue. Il est possib 
qu'en discutant rigoureusement fabrica, en poursu 
Tant exactement les mutations de lettres, on fl 
arrivé à penser que U étaiL l'origine de forge;ma 
il n'est pas sûr qu'on eût convaincu tout le mond< 
lies noms de lieux mettent la chose hors de doute 
tout ce qui s'appelle fabrica dans les anciens doci 
ments s'appelle aujourd'hui forge. Ce que je dis d 
forge s'applique à basoche; le téméraire- qui, fond 
uniquement sur les règles étymologiques, déclai 
que basoche était le latin banlica, a fait secouer 1 
tête à pins d'un, car la forme et même le sens n 
semblent pas y convier tout d'abord ; mais il fai 
s'y accorder et y consentir quand on voit que toute 
les localités dites basxHca sont dites basoches, i 
même baroches; car M. Houzé, à c6té des basochet 
a cité des baroches {la Baroche-Gondoin, Mayenni 
en latin Sancta Maria de Basiligia Gunduini) ; d 
sorte qu'il aurait pu se faire que la basoche nous fC 
parvenue sous la forme de baroche, ce qui aura: 
beaucoup compliqué la question et dérouté les et] 
mologistes. Si l'on doutait que nacelle vint de navi 
eella, on aurait, pour le prouver, Nazelles (canto 
d'Amboise) Ail Naticetlm ; si l'on hésitait à rappoi 
ter, à cause de la disparition de la nasale, ffeàmîufû 
on aurait un lieu nommé, en 987, Castrum itmUa 
et en français l'Ile Bouchard (Touraine). Les noms d 
lieux sont, si je puis me servir d'une expression di 
blason, des étymologies parlantes. 
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Les étymologics, pour peu qu'il y ait de longues 
distances entre les langues mères, sœurs, filles, ne 
se soutiennent que par les formes intermédiaires. Or, 
pour le français, la dislance est longue entre lui et 
le latin ; ce n'est qu'au dixième siècle que l'on com- 
mence à voir des mots français; les textes ne de- 
viennent abondants qu'au onzième et surtout au dou- 
zième ; mais entre ces siècles et le temps oii le latin 
a cessé d'être classique et a commencé à devenir 
langue vulgaire ou roman, s'étend un vaste inter- 
valle tout désert. Un certain nombre, da noms de 
lieux échappent à cette condition f&cheuse pourH'é- 
tymologiste, et nous en connaissons les formes mé- 
rovingiennes et carlovingiennes. 

Il y a, dans notre pays, trois couches distinctes de 
noms de lieux. La plus ancienne est la couche gau- 
loise; vient ensuite la couche latine, et euQn la 
couche germanique, qui est la plus récente. Ce qui se 
crée plus tard en fait de dénominations locales n'ap- 
partient pas à l'érudition proprement dite. Les noms 
de lieux d'origine gauloise ou celtique sont nom- 
breux en France, et ils forment le débris le plus con- 
sidérable qui nous reste do cette vieille langue, an- 
térieure à l'invasion romaine, parlée par nos plus 
lointains aïeux et abandonnée par eux pour l'idiome 
latin, à la fois conquérant et séducteur. 

M. Houzé suit la bonne méthode, je veux dire 
la méthode comparative , la seule qui assure les 
pas. Elle consiste à grouper, pour le mot que l'on 
examine, toutes les formes que l'on peut trouver 
dans les langues congénères, dans les dialectes, dans 
les patois, dans les différentes époques. De celte 
façon, on parvient le plus souvent à déterminer le 
véritable élément, et, dans tous les cas, on écarte les 
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illusious et les fausses apparences. On sait, pai 
exemple, que saint Mesme e?:iianctmMaximus; quoi 
de plus plausible, ce semble, soit pour la forme, soil 
pour le sens, que d'identifier, sur ce fondement, 
l'adverbe ffwsffM avec l'adverbe tnaximef Cependani 
quoi de plus faux ? En effet, si l'on prend la méthode 
que j'indique, on voit que ces deux mesme n'ont rien 
de commun ; metme, adverbe, étant dans l'ancien 
fiançais meeime, mèisme, dans l'italten medesimo, 
dans le provençal tnedesme, dans l'espagnol meimo, 
ce qui conduit à une forme superlative développée 
de metipse. La méthode , séduisante au premiei 
abord, qui groupe les mots par familles d'après cer- 
taines analogies de lettres et de sens est, à vrai dire, 
une méthode à priori qui, comme toutes les mé- 
thodes à priori, conduit aux faciles erreurs d'une 
déduction illimitée. La méthode comparative, au 
contraire, est une méthode à posteriori qui ne mar' 
che qu'avec labeur et réserve, mais dont les résultats 
fondent l'étymologie positive; c'est à elle qu'il faul 
demander d'établir les familles de mots, et ce n'esl 
pas aux familles de mots qu'il faut demander d'éta- 
blir l'étymotogie. 

Chantetoup (département de Seine-et-Marne) me 
servira d'exemple de la manière dont M. Houzj 
traite un nom de lieu. C'est en latin cantus tupi. Ce 
u diant du loup » a déplu aux étymologistes. H. de 
Valois aimerait mieux que ce fût campus lupi, el 
l'abbé Lebœuf y voit le » coin du loup », le bas latir 
cantut ou caitlkua, du grec lavtic, " coin de l'œil u, 
M. Houzé commence par rassembler tous les nom; 
de lieux oîi entre « chant >, cantut: d'abord ceuxoii 
le loup figure : Canfafoub(llaute-Garonne), Canteteu 
(Seine-Inférieure), Cantaittpo (Piémont), etc. ; pui: 
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eus ob sont d'autres animaux : Chantemerle (Marne), 
Ikantemelle (Seine-et-Oise), qui est en latin cantm 
nenilœ; Chantereine (Seine-et-Oise), eantus ranœ; 
^.hantegeline {OorAogne); Chanlegrve{T)oiihs); Chan- 
erenard, près Lury (Cher), etc. De là il résulte que 
e motcantus, ■chanti, est toujours jointà des ani- 
naux chantants ou criants, et qu'il n'ya rien autre à 
hercher pour le loup. 

Roquefort {Glossaire de la tangti^ romane, t. U, 
I. 560) a toignolle, espèce de grue qui sert il puiser 
'eau, dite ctconta dans Isidore. M. Houzé enb^ 
irend de prouver que $oignolle représente cico- 
\iola, et c'est par les noms de lieijx qu'il le lente. 
'lognoltes est le nom d'une localité dans Seine-et- 
farne ; on en a le nom latin sous différentâs formes 
[ans les textes du commencement du treiziâme 
iècle : Cionelbs, Ceognoliis, Ciconellis, CigonoUi$, 
'Àconiolis; c'est là le diminutif; quant à ciconia, il 
laraît avoir donné les formes contractées, Seugne 
Saône-et-Loire) , en latin Vitla cigmia; Chogne 
Saône-et- Loire), Villa ciconiat. 

11 ne faut pas descendre du mot français aux for- 
nes latines, rien ne serait moins sûr; il faut, en sens 
UTerse, remonter des formes anciennes aux mo- 
lernes. Bonneuil parait formé de bon et mil, il l'est 
n effet dans une localité que les monnaies mérovia- 
;îennes nomment fionocto; ce qui prouve en même 
emps que, dès l'époque mérovingienne, oculus avait 
ubi la mutation en oclu», qui est la préparation à 

œil n . Mais il est un autre Bonneuil que les mêmes 
nonnaies nomment fionefultot; ici oewttw, «œil», 
l'a plus rien à faire. 

U y a un Mont-Louis dans le canton de Tours. On 
roirait que c'est uu mont de Louis; pas le mûias du 
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monde; cette localité figure dans ud texte de l'an 440 
sous le nom de mons Laudiacw : il n'est plus permis 
de songer k Louis. 

IlnefautpaBmAmes'arreterftmi-chemin. M.Housé 
.1 réuni beaucoup de noms de lieux qui représentent 
le latin oratortum. Ce sont : Auroir, Aurotia!, Lo- 
reux, Lourouer, le Loroux, Oradour, Ourouer, Ou- 
rova, Oztmer. Tous ces lieux-là portent, h une cer- 
taine époque du moyen âge, le nom A'Oratorivim, 
circonstance qui, ce semble, Teut qu'on passe sur 
l'étrangeté de certaines formes, et qu'on les groupe 
toutes sous la rubrique oratorium. Pourtant il y a 
BU moins le Loroua) (Maine-et-Loire), qu'on doit ex- 
cepter, bien que des documents le nomment abbatia 
oratofia; car, sur des documents beaucoup plus 
anciens, les monnaies mérovingiennes, il s'appelle 
Loroviotico, c'est-à-dire vicui Lorovitu. 

H. Houzé nous signale, dans un nom de lieu, un 
mot français de l'an 905 (les mots français sont rares 
à cette date); c'est Roboreiz, en latin Roboretum, 
aujourd'hui Rouvreux, commune de Sprimont, en 
Belgique. Boboreix est ce que nous disons aujour- 
d'hui rouvrait, c'est-i-dire un lieu planté de rott' 
vre$. 

On sait que l'article défini manque k la latinité, et 
que c'est à la latinité romane, si je puis m'exprimer 
ainsi, qu'est due la création de ce petit mot si utile. 
On sait en outre que cet article n'est pas autre chose 
qae le pronom latin ille, quittant la détermination 
qui lui est propre, pour une détermination subjec- 
tive et abstraite. Un diplAme de l'an 862 nous offre 
ce pronom devenu article : « in loco qui dicitur ad 
illa Landa, » aujourd'hui let Landes, hameau de la 
commune de âonzay, en Touraine. 
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Le e dur des Latins, c'est-à-dire le c devant a, o,u, 
ne se rend pas en ft'ançais par une s. A ce fait géné- 
ral je connais du moins une exception ; elle est four- 
nie par un nom de lieu. Caput cervi est une localité 
qui figure sur les monnaies mérovingiennes, et Capot 
cervi est aujourd'hui Sacierge, dans l'Indre. 

Le mot haie n'est pas d'origine latine, il est d'ori- 
gine germanique; il devint facilement une appel- 
lation locale, vu que ces appellations se tirent très 
souvent de quelque particularité que le terrain pré- 
sente. Les savants qui s'occupent de la géographie 
du moyen âge ont remarqué quelemothaùr, en tant 
que dénomination de localité, ne remonte guère plus 
haut que ie dixième siècle; dans le neuvième, il a le 
sens d'une sorte de forteresse : quicnn^ie i$tis Itm- 
poribus castella et firmitatet et haias tint nostro verbo 
fecerunt (1). Or haie est propre au français, et ne se 
trouve pas dans les autres langues romanes. On peut 
donc penser qu'il est, dans notre langue, d'introduc- 
tion relativement récente, et qu'il y a pénétré vers le 
huitième ou le neuvième siècle par les contacts avec 
les populations allemandes, comme y pénètre au- 
jourd'hui de temps à autre quelque terme anglais 
ou allemand. En un mot, il n'est pas de cette fournée 
germanique plus ancienne qui appartient à toutes 
les langues romanes. 

M. Houzé fait intervenir les Germains dans les 
finales ange et agne d'une manière qui ne me paraît 
pas admissible. Ces syllabes, ainsi que onge et ûgne, 
sont équivalentes, cela est certain ; mais, suivant lui, 
agne, o^ne est gallo-romain, et ange, onge est ger- 
main, les Francs n'ayant pu articuler le gn mouillé 

(IJ BiluK, Capiml. nsum frmicoram, t. II, p. 105, lûno SBi. 
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et l'ayant aiusi IransFormé. llien n'autorise une 
reille supposiLion, S'il est vrai que te gn mouillé 
étranger aus Germains, ta lettre chuintante j c 
doux ne leur est pas moins étrangère; et, i 
avaient eAi à changer ce gn, ce n'est pas en ; qv 
auraientpule changer. Le Tait est que ces différcn 
entre des syllabes équivalentes sont dialectique; 
que les dialectes ne sont pas dus à l'immixtion [ 
ou moins grande de Germains, pas plus que 
caractères distinctifs des quatre principales lang 
romanes (italien, espagnol, provençal et français] 
sont dus au plus ou moins grand nombre de 
envahisseurs. L'Italie, gouvernée par les Ostrogoi 
puis par les Lombards, n'a pas eu moins de Germ£ 
que la France avec les Francs et les Burgondes, 
l'Espagne avec las Visigoths et les Saèves. Ces cai 
tères distinctifs tiennent, suivant moi, à réloignem 
plus grand ou plus petit du centre latin; c'est 
moins ce que j'ai essayé de faire voir ailleurs (fjûti 
de ta langue françaite, t. Il, p. 93). 

Venous au gaulois. Ce qu'il en reste de { 
authentique en notre langue subsiste dans les ne 
de lieux. Byron dit quelque part : » Qui, sinon 
Gallois, ''inquiète de savoir s'il descend d'un Ce 
d'un An^ ^ d'un Saxon ou d'un Normand? > Sans ( 
aussi inqu 't de ma généalogie que ce Gallois don 
moque Byi n, cependant je ne suis pas insensibl 
tout regard pour les plus lointains de nos aïeux; 
reliques si petites qui nous restent d'eux ont p 
moi une sorte de pieux intérêt ; je regrette que 
homme de race druidique, qui était lié avec Auso 
ne nous ait rien laissé sur ses ancêtres et sur 
compatriotes; etM.Houzém'aattiré vers son livre 
essaynntde me résoudre quelques énigmes gauloi: 
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Mais plus j'ai d'attrait pour les provenances de la 
vieille Gaule, moins je suis disposé k en recevoir de 
douteuses; et tout d'abord j'arrête M. Uouzé sur le 
mot eve. Suivant lui, eve voulait dire ■ eau » eu gau- 
lois; mais ère est certainement d'origine latiûe, aqua; 
qu se rend par v, ainsi que le prouve iet, qui est eqjtn 
« cavale », et itel, qui est œqualù, « égal >< ; ajouloi-. 
les dérivés épier, d'aquarium, éoeua, A'aquosus. A 
ces faits étymologiques on ne peut pas même oppo- 
ser la dénomination de l'eau eu gaulois, car on ne la 
connaît pas ; et l'on n'a que les dénominations' néo- 
celtiques, qui ne peuvent prévaloir contre une ori- 
gine latine. 11 est vrai que ces dénominations néo- 
celtiques, appartenant à la racine aryenne affectée à 
l'eau, se rapprochent et du latin, et du sanscrit, et 
du germanique ; mais ce n'est qu'une ressemblanco 
générale, tandis que eee est un calque du latin. 

En général, nous ne connaissons avec certitude la 
signification d'un nom de lieu gaulois que quand les 
anciens nous l'ont transmise. Si nous ne la possé- 
dons pas de cette façon et qu'il faille la déterminer 
avec les éléments néo-celtiques, alors le degré de 
vraisemblance ou, dam les cas favorables, de certi- 
tude dépend du nombre de circonstances dont on 
dispose pour l'explication, et de la sagacité «rudenle 
avec laquelle on les combine. Le procér qui con- 
siste à prendre un nom de lieu & signiQ' .tion tout à 
fait inconnue, & chercher dans les langues néo-cel- 
tiques nn mot qui s'y adapte par la forme, et à inter- 
préter ce nom par ce mot, ne m'inspire aucune con- 
llance. Aussi ne puis-je donner mon assentiment k 
ce que M. Douze dit de //erbJay, localité de Seine-et- 
Oise; sans doute il cite un nombre considérable de 
localités qui, toutes, portent un nom très voisin d« 
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Herblaji, et vraisemblabltiment le même; mais 
aucun cas les documents ne dous disent ce qu( 
nom sigDiÛe. M. Houzé veutque le radical en i 
l'armoricain rabl, « érable », et que cela sîgn 
« lieu planté d'érables». Si l'on savait pour qt 
qu'une de ces localités qu'elle était remarquable 
un ou plusieurs érables, la conjecture de H. Ho 
prendrait de la consistance. Mais tout renseignem 
fait défaut; et, la date manquant pour le mot b 
breton, on ignore si rabl, bien loin d'être un rad 
gaulois pour des mots français, n'est pas un déi 
du mot français braille; carie bas-breton abonde 
introducUons de ce genre. Je ne dis même 
assez : les langues néo-celtiques, y compris le 1 
breton, ont pour l'érable un nom tout différent 
leur est commun; et les dictionnaires suspecten 
bon droit, rabl, qui n'est que dans le bas-breton. 
n'Atre pas celtiqne. 

Le mot armoricain tannek veut dire un • lieu pla 
de chËnes, une chênaie >.H. Houzé pense que tan 
s'est prononcé, en diverses contrées, ttannek, d 
naat naissance à Stmay, à Aitaneux, qui dès 1 
signifieraient des « lieux plantés de chênes ». Je 
laisse la responsabilité de ses raisons; mais, (ju 
qu'en soit la valeur, il faut en retrancher ce q 
ajoute sur Slenoj/e, du patois savoyard, et sur sU 
m chêne », dans le parler d'Annecy. Lui-même f( 
nit la i»«uve que ces mots n'ont rien à faire a 
l'armoricain tatmek ou stannek, remarquant <; 
dans le même parler, chien se dit itm, chat ita, ( 
val stevau, chaînette sUneUa. Ces exemples prou^ 
que ce parler change le cA en $t, de sorte que tttn 
n'est qu'une autre forme de chênaie, et iteno, 
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En revanche, M. Houzê argumente au sujet de Cli- 
Ay comme je crois qu'il faut argumenter. Le nom 
\t\n eal Clipiacus. Or, dans le Maçonnais, il trouve 
me église de Saint-Martin de Ciipiaco qui est dite 
ujourd'hui Saint-Martin de Pierreclos. Il en conclut 
u'il y a dans Cliptacus un radical celtique qui signi- 
e « pierre • . On voit qu'ici le sens est donné par 
ine ancienne traduction. D'ailleurs le sens attribué 
u radical clip ou clap est fortifié par d'autres consi- 
lérations qu'il réunit avec beaucoup de soin. 

C'est sur le môme fondement qu'il faut louer son 
iterprétation de Condé. Ce nom, dans notre géogra- 
bie, est commun. On a Condé-êur-Uon (Eure), au 
onfluenl des deux bras de l'iton ; Candé (Loif'et- 
;ber}, au confluentdu Beuvron et duCosson; Candet 
Indre^t-Loire), au confluent de la Vienne et de la 
lOire ; Condal (SaAne-et-Loire), au confluent de la 
lesançon et du Soinan; Condat-iur-Vézère (Dor- 
ogne), au confluent du Coly et de la Vézère ; Condat 
Lot), au point de jonction d'un ruisseau qui se jette 
ans la Tourmente; Condé-mr-Sutppe (Aisne), au 
onfluentde laSuippe et de l'Aisne; Cendi-mr-Es- 
iiut(Nord}, au confluent de laHayneet de l'Escaut; 
■Ottdé-sur-Vêgre (Seine-et-Oiae), au déboncbé d'un 
aisseau qui se jette dans la Végre, etc. Ayant ainsi 
ressé son tableau, M. Houzé remarque que tous ces 
ùndé sont situés & la jonction de cours d'eau; il en 
onclut que le mot signifie a confluent ». On pout^ 
lit y voir une origine latine ; car comitalui donne- 
lit conti ou condé. Mais un fait s'oppose à toute 
jchercbe de ce genre ; car le mot est gaulois ; les 
;xtes anciens nous donnent Condate, aujourd'hui 
«nnes, au conDuent de l'ille et de la Vilaine; un 
utre Condate, aujourd'hui Monislrol-d'Allier (Haute- 
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Loire), au confluent de l'Ans et de l'Allier; ui 
' siëme Cottdate, aujourd'hui Montereau (SeJ 
Marne), au confluent de l'Yonne et de la Seti; 
quatrième CondtUe, aujourd'hui Gondé-snr-Itoi 
fin un cinquième Cottdate, aujourd'hui C 
(Gironde), au confluent de l'isle et de la Dord 
Étant établi que Condaie est gaulois, il est p 
d'en chercher l'explication dans les langues 
celtiques ; et en effet on y trouve com-eithat, 
ciété B , composé de la préposition con, > avec 
verbe lit, • aller >. Que le mot gaulois et 
vienne de COR, «avec i, etetf, u aller», cela esl 
sible ; qu'il veuille dire « confluent > , cela para 
La syllabe car, quer, cher, commence beaucc 
noms de lieux. M. Houzé en a déterminé le set 
un artifice iDgénieux. Voici son procédé : 
donné un radical qui se rencontre souvent di 
composition des noms de lieux, chercher, à 
des qualificatifs qui l'accompagnent, dans ( 
famille de mots il peut être rangé et par suit< 
sens probable il peut offrir. Ainsi, le qualificatil 
tut se trouve dans Puichagu (Lot-et-Garonne), 
Montaigu (Aisne), iansPiedraguda, etc. ; il se ti 
aussi dans Caro^ouiei (Haute-Garonne); donc vra 
blablement, caragoude signifie n pierre aiguS 
qualificatif albus se trouve dans Peyrealbe (Avey 
Piedralba (Léon), etc. ; il se trouve aussi dans C 
(Arîège); donc, vraisemblablement, caralp si 
a la roche blanche u. Le qualificatif altus se ti 
dans Monthaut (Aude), Peralta (Gerona), Pieo 
(Corofla) ; il se trouve aussi dans Cheraute (Be 
Pyrénées); donc, vraisemblablement, cheraute 
dire « pierre haute d. Le qualificatif maun», «n 
se trouve dans Rocheaiaurc (Ardcche), Roquen 
U 
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Gard), et£. ; il se trouve aussi dans Caramaure[ 
^veyron) ; donc, vraisemblablement, earamaurel 
igniûe « pierre noire u. Le qualificatif forains, 

percé », se trouve dans Peyrhorade [Landes), 
ans Pietraftirada (Pontevedra), etc. ; il se trouve 
ussi dans Querforada (Lerida) ; donc, vraisembla- 
ilement, querforada signiHe la « pierre percée ». 
'out£S ces vraisemblances combinées déterminent 
} sens des syllabes en question, et les identifient 
vec le celtique cair, qni sigalûe « pierre a. 

I^a synonymie raitre tnagu» , gaulois, et matutu, 
itia, est établie par M. Houzé. Ainsi Gibaumeix 
Meurtbe) et Gillaumé (Haute-Marne) sont traduits 
ans les pouillés, l'un par Gibbomagus et l'autre par 
'iileimi )nagus; magm est équivalent des finales 
teix, mé, qui représentent mamut. Ce mot gaulois 
ppartient aux langues néo-celtiques, où il signifie 

diamp s. Dans magus Va était bref; voici comment 
in peut s'en assurer : Rotomagus es t devenu a Rouen • , 
irgentomagm ■ Argenton » (Indre), Noviomagu 

Noyon » (Oise). Pour que ces transformations se 
oient opérées, il faut que l'accent ait été sur la syl- 
ïbe anté-pénultième ; et il ne peut occuper cette 
lace qu'autant que la syllabe ma est brève. Si Roio- 
tagtis était unique dans la géograpbie gauloise, iln'y 
urait aucune conjecture à faii'e sur rolo, duquel les 
nztcs anciens ne nous disent rien. Mais la Tourainc, 
anlon de Montbazon. a Pont-de-Ruan, qui est la 
lotomagus de Grégoire de Tours. Or ce Rotomagua 
tait sur une grande route gauloise ; c'était aussi le 
as du Rotomagus de Normandie ; il est donc pro* 
able que ce mot signifie « mansion de la route » ; 
robabiUté fortifiée par les langues néo-celliques, oi 
on trouve roto, rod, rut, a gué, passage, chemin » ; 



—'Google I 



NOMS DE LIEUX DE FRANGE. ^211 

en vieil armoricain, rid, rit, rijlh, ikvcc le même seos 
en cambrien, et rod, ■ voie, roule i, en irlandais. 

Pour Matrona, vainement avons-nous deux cas, la 
signiQcation de cette dénomination gauloise n'eu 
reçoit aucune lumière; ces deux cas sont U Mame, 
Matrona, qui se jette dans la Seine, etMarnes, loca- 
lité des Deux-Sèvres, dite Madronas sur les mon- 
naies mérovingiennes. Tout ce qu'on peut conclure 
de ce rapprochement, c'est que matrona elmadronm 
s'accentuaient semblablement ; nous savons par Au* 
sone, et, si nous ne te savions par lui, nous détermi- 
nerions, à l'aide de Marne, que dans matrona Vo esl 
bref et l'accent sur ma. Marnes des Deux-Sëvres 
montre que madronas avait même accentuation. 

La finale ac, si commune dans les noms de lieux el 
représentée par ay ou y, suivant les provinces, esl 
regardée comme gauloise par M. Houzé ; ce qui l'j 
engage, c'est que ek et acli sont des terminaison» 
adjectives, l'une dans la langue armoricaine, l'autn 
dans l'irlandais. Mais, à mon avis, cela est douteui; 
et l'origine latine a de bonnes présomptions poui 
soi. D'abord cette finale est jointe, la plupart du 
temps, k dos noms latins : Juliacum, Avitiacum. 
Pn'sciacum, Cehiacum, etc. Puis il faut remarquoi 
que Va y est long, il la différence de la finale grecque 
(am;, OÙ l'a est bref (Stm\taiaxiit, dionystacus) ; cclii 
est démontré par les finales françaises, qui, toutes, 
portent l'accent. Or, dans le lalin, l'a y est long, 
ebriacus, meracus. A la vérité, elle est peu commune 
dans la latinité classique. Pourtant ehriacus était tel- 
lement dans la langue vulgaire, qu'il a fourni, par une 
forte métaphore, notre mot iciaie. Nous avons bien 
la syllabe acus dans le nom propre gaulois Dmtiacug; 
mais quelle est la quantité de l'a en ce mot? Nous 
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a savons ; dans cette incertitude, le concours de 
tes les circonstances qui militent pour la finale 
le prévaut contre la seule circonstance de trouver 
s les langues néo-celtiques une finale analogue. 
i des compositions gauloises, si les vingt mille 
. que les Druides apprenaient par CtBur étaient 
renus jusqu'à nous, nous serions mieux à même 
lisouLer les rapports du gaulois et du français, 
heureusement nous n'avons qu'un petit nombre 
rës courtes inscriptions (voy. ci-dessus, p. 83) et 
Iques mots notés dans les écrits latins et grecs, 
leut y joindre, en forme de supplément, les noms 
ieux ; mais la signification de la plupart de ces 
is de lieux est ignorée ; les éléments qui les corn- 
ant n'ont point passé dans les langues romanes. 
t une rare exception que le mot de bourbe, dont 
l'aurait pas soupçonné l'origine gauloise, si les 
is de lieux Bourbûn, Bouibonne, et le dieu Borvo, 
y présidait, n'avaient suggéré d'y comparer le 
breton bourbou, bourbouiien, n ébullition », et le 
iri benv, <■ bouillonnement >; de sorte que, dans 
ces mots, on a l'idée d'eau et de bulle ; ce qui 
. appliqué sans beaucoup de peine h la bourbe ou 
s, formant le fond des eaux croupissantes, 
^antamené à terme, en manuscrit du moins, tout 
L dictionnaire de la langue française (1), j'ai eu à 
cher l'étymologie de chaque mot en particulier, 
l a fallu, pour un nombre fort notable, recon- 
re que l'origine en est ignorée. On est tenté, dans 
^aput mortuum , de supposer, de chercher des 
les gauloises; et l'on se tourne vers les langues 
■Celtiques, qui, cela est aujourd'hui démontré, 

Ctb ■ i-H licrll cil 1860. 
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ont vn fond commun avec Tancien gaulois. Mais on 
rencontre deux difficultés : l'une qui naît de la date 
des langues néo-celtiques ; l'autre qui porte sur la 
représentation du gaulois par ces langues. 

On entend par date d'une langue l'époque à 
laquelle on commence à avoir, dans cette langue, des 
textes anUientiques. Ainsi le latin, qui, au fond, est 
aussi ancien que le grec, lui est, à ce point de vue, 
postérieur de beaucoup; il y avait des textes grecs 
bien des siècles avant qu'il y eût des textes latins. En 
ce sens, les langues néo-celtiques ne sont pas fort 
anciennes ; les textes en bas-breton, non remaniés et 
non rajeunis, ne remontent pas très haut; les monu- 
meots les plus anciens sont ceux du pays de Galles, 
et ils n'appartiennent qu'au huitième et au neuvième 
siècle de notre ère. Of c'est pendant les septième, 
huitième et neuvième siècles que se faisaient les 
langues romanes, et qu'elles s'incorporaient, sous 
des Tormes gauloises, plus anciennes que les formes 
bretonnes, ou galloises, ou gaéliques, ce qu'elles pos- 
sèdent d'éléments celtiques. En un mot, entre la 
forme gauloise et la forme néo-celtique, il y a un 
très long intervalle de temps, pendant lequel de con- 
sidérables mutations se sont certainement opérées ; 
c'est l'état le plus ancien de la langue qu'il nous fau- 
drait; et cet état le plus ancien, les langues néo- 
celtiques ne peuvent nous le donner. 

Quant à la représentation du gaulois dans les lan- 
gues néo-celtiques, il y a doute. Une langue celtique 
existe encore aujourd'hui sur le sol de la Gaule ; on 
admettrait sans conteste que le bas-breton est du 
néo-gaulois, si deux faits ne venaient à la traverse: 
le premier, c'est que le bas-breton et le gallois se 
ressemblent tellement que les deux populations 
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■ntendentà peu près; de sorte qu'il faudrait sup- 
set' ou que la langue de la Gaule et celle de ta 
etagne étaieut identiques (on sait qu'elles étaient 
isines, mais on ne sait pas qu'elles aient été 
antiques), ou qu'il s'était fait une émigration du 
ntinent aux régions de l'Ile qui sont en face. Or 
migration (et c'est là le second fait) s'est opérée en 
ns contraire. Au quatrième et au cinquième siècle 
est venu dans l'Armorique une abondante émigra- 
in de Bretons insulaires; les saint Quay, les saint 
ilo, les saint Brieuc et plusieurs autres sont des 
ints venus de l'île sur le continent voisin. On n'est 
ne pas assuré en maniant des éléments bas-bretons 

tenir en main du gaulois. 

Ces remarques ont pour but non pas de décourager 
pplicalioo des recherches celtiques à l'étymologie 
s langues romanes, mais d'en montrer la difficulté 

de les rendre méticuleuses. Peut-fitre M. Houzé 
;lin6-t-il trop vers la celtîcité ; et peut-être n'y in- 
né-jo pas assez. Quoi qu'il en soit de ce plus ou de 
moins, M. Houzé cherche par la bonne méthode, et, 
erchant ainsi, il trouve souvent. 

2° De la formation française des anciens -ttoms . 
de lieu, par Jules Quicui^nAT. 

L'action substitutive que, dans l'empire d'Occident, 
langue latine a exercée sur les idiomes indigènes, 
: fort singulière sans doute ; mais elle est un fait 
néral. Ce n'est pas seulement en Gaule que le latin 
ms hi place du parler gaulois ; en Italie, il a pris la 
ice (lu grec dans la Grande Grèce et en Sicile; dans 
Toscane, derétrusquc;d;msritalieseptentrionale, 
celtique, qu'une ancienno immigration gauloise 
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y avait portée; en Espagne, d 
qui s'y parlaient. En Angleterre 
tution ne s'est pas effectuée. ( 
Celtes Bretons n'avaient pas 
appris à parler latin quand se 
nique, comme le pro.uve la pera 
dans plusieurs districts; mais 
exterminés ou refoulés ; et l'idic 
planta dans des espaces que U 
vides ouà peuprës, non, comme 
Ugences que le grand empire i 

Aussi, quelles qu'aient pu 
présomptions naturelles, l'éty: 
que peu, très peu de celtique 
n'est pas dans les noms commi 
cber, c'est dans les noms de lie 
trouve bien une couche latine, 
manique; mais la couche pi 
Toutefois, là encore c'est pluU 
que du gaulois pur que nous av 
noms de lieux gaulois prirent < 
formes latines, et c'est après ce 
ont été francisés suivant le pro 
les mots latins. 

Depuis que l'étymologie des 
devenue scientifique , on a do 
fondamental de ne jamais entrE 
d'un mot, avant d'en avoir suiv 
et d'être remonté à la forme la 
été conservée. L'étude des no 
M. Jules Quicheratà la même pt 
naissance des règles de laforma 
dit-il, aux chercheurs d'étymoli 
danger qu'il y aurait & vouloir 



,91,zecli>yGOOg[e 



DE LIEUX ns l-RANCE. 
oii ceux-ci sont devenus si peu recon- 
ferontuneloide n'opérer jamais que 
ttines les plus anciennes. A défaut de 
dent conservé ces formes, ils Terronl 
I les restituer, en demandant à l'ana- 
prononcialion peut avoir fait dispa- 
léments primitifs (p. 81). • 
ns de lieux offlreot à la recherche un 
lier : ony connaît le point de départ. 
;ie des noms communs, ce qu'on 
te origine qui, dans le domaine des 
i, est pour la plupart un mot latin, 
mot germanique, rarement un mot 
mélange divers d'introductions oc- 
, l'on y arrive en considérant les foi^ 

les lois de la phonétique et les cir- 
culières. Mais, plus d'une fois, cette 
u'elle soit la seule qu'on puisse em- 
Duverle de nos faits étymologiques, 
impasse; le dernier terme se trouve 
i notre mot garçon se ramène à un 
, garcionis, qui, suivant les règles 
lague, a fait gars au sujet, garçon 
, au delà, on n'a qu'une conjecture 
I. Diez. Autre est la condition des 
Uepointde départ est donné, comme 
êmaliciens, de position ; les altéra- 
plus compromettantes ne peuvent 
m\aalChaleauroux, Coubert, Liaa- 
, je serais fort embarrassé pour re- 
e par la phonétique, qui, au mieux, 

incertitudes. Mais toute incertitude 
m original : Castrum Badulfi, Cur- 
mil ciirtis, Mons Beralfi. 
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Les règles qui déterminent le passage de 
latine à la forme française sont les rnSmei 
noms communs et pour les noms de lieux; s 
l'altération Ta souvent plus loin dans cei 
dans ceux-là, tu qu'ils ont été moins déf< 
l'écriture et l'usage des livres contre les tr 
de la bouche populaire. Très propre & 1'^ 
variations phonétiques, ils ont plus d'une f 
service à l'étymologie générale. Je citerai 
conduit par le sens, on avait ancienuemen 
sarcophagua; mais M, Diez, notant la formi 
tive en mil, dit qu'il faudrait supposer sar 
lut, lequel n'.aurait jamais pu fournir qui 
en conséquence, il fait de cercueil un din 
germanique sarc, allemand actuel sarg, 
Mais un nom de lieu décide la question. 11 
le Calvados une localité nommée Cerqueux, 
les pouillés ecclesia de sarcophagis; ainsi, i 
vrai que la langue a, de sarcopkagti», fait < 
an reste, dans les livres, l'ancienne forme 
eerqueu, dont cercueil est un diminutif rel 
moderne. 

Dans ce mot, toutes les règles de notre pi 
sont observées. La finale phagus, étant sai 
est tombée; la syllabe co, qui porte l'ai 
restée. C'estde celte façon que la finale ma, 
centuée aussi, qui appartenait^ tant de nomi 
a partout disparu : Botomagus, Rouen, Ruan 
Loire), Rom (Deux-Sèvres); Argentomagit- 
ton (Indre) et Argentan (ïJanche); Ricottm 
(Puy-de-Dôme) ; Noviomagus, Noyon (dise 
(Ardennes), Nouvion (Aisne), Nyon (Suisse, 
Noyea (Sarthe), etc. 

Il est curieux de suivre le parallélismi 
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langue des noms communs et celte des noms de 
lieux. De la déclinaison latine l'usage avait conservé, 
en un très petit nombre de mots, le génitif pluriel en 
orum : geste Francor, gent paimùr, gent Saratinor, 
et quelques autres ; de cela il nous reste leur, qui 
est iilorum. Ce génitir pluriel est un débris de tradi- 
tion, conservé dans un recoin de la langue, en désac- 
cord avec la métamorphose générale ; car cette méta- 
morphose, réduisant tout à deux cas, un sujet et un 
régime, excluait un génitif particulier. Ces génitifs 
en or existent dans quelques noms de lieux : Fran- 
corchamps, Francorum campus (Belgique, près de 
Spa) ; Courtisols, pour Gourtisor, Curtis Ausorum 
(Marne); Villepreux, Vitfapercr au douzième siècle, 
primitivement YUla pirorum (des poiriers) ; Fraocor- 
ville au treizième siècle, aujourd'hui Pranconville, 
Frimcorum villa (Seine-et-Oise). 

Les barbares trouvèrent dans la latinité le mot 
chort, qui devait 6tre plus employé dans les usages 
de la vie que les textes ne semblent l'indiquer; ils en 
firent curtis, qui, bous I& forme de court, cour, est 
entré dans la composition d'une foule de noms de 
lieux. Villa et castellum, du latin, ont fourni un éié- 
mentqui s'est accommodé aux dénominationslocales. 
Le contingent celtique est considérable ; magus, 
ainsi qu'on vient de voir, ogilut, comme dans Broco- 
gilut, Breuil, nom d'une infinité de lieux, dunum, 
qui subsiste dans Issoudun, Lyon et Laon, Sion, 
en Suisse (Valais) et tant d'autres ; eu&n durutn, 
qu'on retrouve dans Auxerre, Âutissioduvitm, Ton- 
nerre, Ternodurum, Nanterre,fl?ewM(oiwr«m,Issoire, 
Iciodunm, etc. De ces éléments celtiques, on ne 
connaît positivement le sens que de dunum. Au 
reste, cette ignorance s'étend à presque toutes les 
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dénominations gauloises; peu ont été interpré 
avec sûreté. A cette peUte liste, M. Joies Quichi 
ajoute, et avec raison, je pense, les Coitia, Cut 
Cuzieu, Cuissag, Cussey, Cossé, Cuissy, Coia/, Cho 
Choisey, Ctiouzé, qu'il dérive d'un mot celtique 
gnlRant bois, qui est eoat dans le breton {Folgoet 
bois du fou, est, dans le Finistère, le nom d'une li 
et célèbre église). Et comment pénétrerions-noti 
sens de ces yieilles appellations géographiques T I 
strumentessentiel nous manque, c'est-à-dire le lan 
gauloise, dont nous savons directement si peu 
pour laquelle nous sommes forcés d'aller cherc 
les secours indirects du néo-celtique. Ajoutons ç 
parmi ces noms celtiques, il en est sans doute 
n'appartiennent pas à la langue des Celtes. Leur 
blissemént dans la Gaule, si ancien à un point 
vue, est moderne à un autre ; ils y trouvèrent 
populations d'un développement inférieur, et 
peut croire qu'ils n'en expulsèrent ni tous les h 
mes, ni tous les noms, pas plus qu'ils n'etrac6i 
ces monuments mégalithiques qui ont duré jusc 
nous. 

Les comparaisons étendues donnent les bons rét 
tats. C'est ainsi que M. Jules Quicherat a formé 
tableau complet et sûr de tous les faits qui conduis 
aux règles. On y voit, sous le nom à'aecident» gt 
raux, la perte de la désinence grammaticale, la i 
tatlon et la suppression de voyelles, l'addition ii 
rieare ou épenthëse de voyelles, la matatlon 
consonnes, la contraction, la fusion d'une conso: 
et d'une voyelle en une seule articulation, la supp 
sion intérieure d'une consonne, la syncope d'i 
consonne avec la voyelle qui la précède ou qu 
suit, la suppression opérée à la fin du mot, indép 
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damment de l'accident qui a emporté la désiaence 
grammaticale, l'aphérèse ou suppression d'une syl- 
labe au commencement d'un nom , l'addition inté- 
rieure de consonne, la prosthèse ou addition d'une 
lettre ou d'une syllabe au commencement du nom, 
la diérèse, accident qui d'un seul mot eu fait deux, 
la synérèse ou réduction en un seul mot d'un nom 
qui était composé de deux, l'altération de syllabes 
par homophonie, accident qui consiste en ce que des 
articulations et des sons approximatifs se sont sub- 
stitués à d'autres, de manière à faire perdre de vue 
l'étymologie dans le dérivé. Sous le titre à'accideiUê 
particuliers, il examine ce que devient la désinence, 
et là est traitée à fond la condition de cette grande 
finale gauloise iacum, iacus, qui affecte un si grand 
nombre de noms. Au reste, on y voit toute une série 
de désinences gauloises qui ont gardé fermement 
leur place et conservé le souvenir des indigènes. Le 
troisième chapitre est des noms composés de deux 
ou plusieurs mots de forme latine. Les noms de 
saints occupent le chapitre quatrième. Le cinquième 
traite des noms qui ne dérivent pas du thème latin 
fourni par les anciens textes ; et le sixième, des noms 
de rivière, La doctrine résulte des faits, et le lecteur 
l'applique constamment à la langue commune. 

Les noms de lieux ont quelquefois conservé des 
mots latins qui sont restés étrangers au français. Il 
y a dans l'Aude une localité qui se nommait Mausus 
saiictarum pucUarum, et qui se nomme aujourd'hui 
Le Mas-Sainles-Puelles. Puelle ne se trouve pas, à ma 
connaissance du moins, dans nos anciens textes; il 
y est constamment remplacé par pucelle, qui vient 
d'un tout autre radical, se rattachant à pulla, tandis 
que l'autre se rattache à })u«r. Si l'on veut savoir ce 
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que serait devenu compendiuni, s'il était passé ài 
le français, on l'apprend par Compiigne, qui se dis 
Compendium. On sait que Afediolanumy en Italie, 
devenu MUaao ; mais ce vocable gaulois y avait i 
transporté, et il y a en Gaule plusieurs Mediolanu 
qui sont devenutrifej/îan (Lot-et- Garonne), Meula 
autrefois Méolain (Saône-et- Loire), Moélain (Qau 
Mime), Molain (Jura), jtfdlt» (Côte- d'Or). Il ser 
inléressant de comparer la transformation des no 
de lieux telle qu'elle s'est faite dans la Gaule cif 
pine et dans la Gaule proprement dite. 

Dans les cinq siècles qui comprennent l'établis! 
ment de l'administration romaine et la conquête c 
barbares, tous les noms de Ueux subissent, que 
qu'en soit l'origine, la métamorphose latine. " Ma 
dit M. Jules Quicherat, depuis le déclin du sixièi 
siècle, les formes latines deviennent moins pu' 
pour beaucoup de noms de lieux des paya oîi don 
nait l'élément romain; et, dès l'avënement des Ci 
lovingiens, il y a de ces noms qui ne sont plus latii 
ils sont romans. On les voit parvenus au prem 
degré de la métamorphose qui les rendra frança 
Le cas est rare assurément; il devient plus fréquc 
au dixième siècle, et plus encore au onzième ; 
sorte qu'après l'an 1100, ceux qui écrivent en la 
ne savent plus rendre avec exactitude la nomenc! 
lure territoriale. Les dénominations d'un usage fi 
quent qu'ils ont eu l'occasion de rencontrer da 
leurs lectures, ils les mettent dans leur forme pui 
ils se contentent de consigner les autres en frança 
ou bien ils les affublent d'une forme latine calqu 
visiblement sur ta française, ou bien encore ils '. 
traduisent par des équivalents, qui sont des jeux 
mots. > 
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H. Jules Quicherat cile d'amusants exemplesdecos 
lépriset. Molière se moque de ces faiseurs de mau- 
lises équivoques qui disaient ; • Madame, tout le 
londe vous volt de trois lieues de Paris, car rhaciiii 
)Ua voit de bou œil ; à cause que Bonneui) est un 
liage ii trois lieues d'ici. > Ce calembourg est bien 
lus ancien, et, chose curieuBe, il a été fait sérieuse - 
LeoU Des clercs, ayant à mettre Bonneuil en latin cl 
e sacbant pas que la forme était Bonogilum, l'ont 
mdu par Bonus oculus. Ckenecké (Vienne), dont on 
;nore le nom latin, est rendu par Canutum capul; 
lanifestument, les clercs et les notaires ontvu,daas 
\é, le mot chef, qui en effet se prononçait chi, et du 
istant ils ont approximativement fait Cojiutum : 
anutum caput, tCte cbauve. Sannois (Seine-et-Olse) 
I dit, dans ces transcriptions, Cenfuninucex; nous 
ivons par divers côtés qu'autrefois, quand dsui n 
aient ainsi placées, il se faisait une nasalisation à 

première syllabe ; Sannoia se prononçait San-noia, 
aduit sans peine par Centum nuces. Il y a daus 
ure-et-Loir uu lieu qui se nommait, dans la latî- 
Ité, Manutfi vilia; le langage vulgaire en fit Mar- 
llte, que les notaires reproduisirent par Matervilla, 

Mère- Ville, et cela dès le dixième siècle. Le ueu- 
ème et le dixième siècle sont les temps oii le bas> 
tin se tourne en masse en français. 

Grftce à nos cartes, dos descendants les plus reçu- 
s connaîtront exactement notre France et les lieux 
h se passent notre vie et nos événements. Nos aïeux 
rancs, Komains et Gaulois n'ont point eu un tel 
)uci de leur postérité; s'ils l'avaient eu, les moyens 
ichniques leur manquaient pour y satisfaire ; et la 
^nservation des monuments, qui est aussi œuvre de 
ipacité et de puissance, fut trop imparfaite entre 
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leurs mains poui'que l'Érudition ne soit pas, à chj 
ÎDstaat, empêchée à retrouver et à reconstn 
M. Anatole de Barthélémy a dressé une liste 
noms inscrits sur les monnaies mérovingiennes 
tuellement connues. Cette liste contient sept 
vingt et UQ noms; sur ce nombre il faut en com 
six cents au moins dont l'attribution est ou it 
taine ou inconnue. M. Jules Quicherat, qui établ 
bilan,' cherche à le réduire, sinon par un tri 
d'ensemble, du moins par des observations, àei 
mioiscences, des notes rju'il joint à un certain n 
bre de ces dénominations mérovingiennes. 

Il est bon que ceux qui ont beaucoup de lectu 
par conséquent beaucoup de termes de comparai 
reviennent sur des solutions de petits problè 
historiques qu'on avait cru suffisantes et qui se t 
vent ne pas l'élre. Henri 1", le troisième roi capéi 
mourut eu 1060 en un lieu que les chroniqu 
nomment Yitriacum. 11 y a plus d'un Vilry, e 
historiens se partagèrent jusqu'à la publication 
dom Luc d'Achery de la chronique du moine Clai 
qui vivait en 1120 et qui place cette mort apud 
triacum cattrun t» Bieria. Bière est le nom 
portait anciennement la forêt de Fontainebleau ; 
a dans cette forêt un carrefour dit la Croix-de>Vi 
et dès lors on mit l'événement dans la foret de 1 
tainebleau. Hais, dit M. Jules Quicherat, dans < 
forêt qui, k cause du manque d'eau, est loin d 
hahit^le partout, on ne rencontre ni ruine, nin 
ni emplacement, ni souvenir d'un chftteau royal 
plus, la dénomination de Croix-de-Vitry est réce 
elle n'existait pas au commencement du règa 
Louis XIU, ainsi que le témoignent les cartes de 4 
époque, et elle a été baptisée de la même fagon 
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In Croix-du-Grand-Maitre, la Crois-dc-Guise, la 
Croix-de-Souvray, d'un litre d'aflice ou du nom d'un 
grand personnage qui, ici, est probablement leVitry 
devenu maréchal de France pour le meurtre du ma- 
réchal d'Ancre. II ne reste donc aucune raison de 
croire que Henri I" soit mort quelque part dans la 
forêt de Fontainebleau. Mais, pendant que la discus- 
sion topographique écartait cette localité, l'examen 
des textes l'écartaît aussi: en effet, une nouvelle col- 
lation du manuscrit de Clarius faite par les bénédic- 
tins porte non pas Bieria, mais Brieria. C'est donc 
Vitry-en-Brière qu'il faut chercher, et non Vitry- 
en-Bière. Or il y a dans la forêt d'Orléans plusieurs 
communes nommées encore aujourd'hui Uaute- 
Brière, Basse-Briëre, Sèche-Brière, ce qui montra 
l'existence d'une contrée dite Brière. Dans ces mêmes 
quartiers est un Vitry dît Vitry-aux-Loges, où les 
premiers Capétiens avaient un chflteau souvent 
habité par eux ; le roi Robert y avait tenu sa cour, et 
nous avons de ce mfime roi Henri I' un diplAme qui 
en est daté. De ces preuves, M. Jules Quicherat con- 
clut que c'est à Vitry-aux-Loges, appelé par Clarius 
Vitry-en-Brière, que le roi Henri I" finit ses jours. 

Les noms de lieux conduisent sans peine aux noms 
propres. On sait que l'ancienne langue avait une 
forme de régime pour les noms de femme en e muet, 
et que cette forme était en ain : Berte, Bertaitt, lie, 
\dain, Eve, Evain, Jehane, Jekanain, etc. Cela était 
resté inexpliqué, mais ne l'est plus, grâce à M. Jules 
Quicherat. Les noms barbares de femme en a s'allon- 
geaient, aux cas obliques, par l'addition d'une syllabe 
nasale : Truta, Trudanœ, Bertrada, Bertradana, 
Ercamberta , Ercambertanœ , Fastrada , Fastra- 
ianent, Berta, Bertanœ. La nomenclature territo- 
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riale rouroit son coDtingent d'exemples : Attainvi 
(Seine-etrOise) , Adtanœ vilia, DondainviUe {Em 
vii''LQ\r],Dodanœ villa, Goussainville (Seiae-et-Ois 
Gunzanœ tilla; tous noms faisant au nomiiic 
Adta, Doia, Gunza. L'ancien haut allemand décii 
les noms fémininsen a ainsi : ^unita, lingua, zunkt 
linguam ; et le gothique dit semblablemeat : tui/j 
tuggon. Soit que cette finale un, on fût accentuée 
De le fût pas, le bas-latin l'accentua, et, en l'accf 
tuant, la développa en anem, anam. 

La langue ne borna pas aux noms propres ce 
formation; elleTétetidit à certains noms commui 
par exemple antaia, tante, et deux qui nous s( 
restés, l'un familier, nonnain, l'autre grossier, puta\ 
Mais on s'arrâta dans cette voie ; la latinité y résis 
et jamais on ne dit au cas régime rosain et le res 
Pourtant, cet artifice, emprunté aux langues géra 
niques, était heureux; car il étendait à une cla: 
nombreuse de mots le signe caractéristique 
régime, dont la forme latine tes prive. C'était doni 
à la nouvelle synlaxe, dérivée de la syntaxe lalii 
plus de consistance el plus d'autorité. L'inçc 
science, non aveugle pourtant, qui préside à la f 
mation des langues, resta à mi-chemin. Un grai 
mairien n'y serait pas demeuré, et aurait résolumt 
généralisé la formation ; mais aussi un grammairi 
Q-aurait pas songé à emprunter un régime fémii 
particulier aux langues germaniques. 

Pour ma part, je remercie M. Jules Quicherat 
m'avoir expliqué l'énigme des régimes féminins 
aJR. Il n'y avait qu'un homme, tout familiarisé a\ 
la connaissance des noms propres, qui pât le fair 
car elle dépend de cette connaissance. Raison éis 
ainsi rendue de ce cas singulier, je terminerai 
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térisant la nature de la déclinaison dimUiutivc 
lous avions reçue du latin. Elle est formée, 
omme dans les langues- mères appartenant au 
ne aryen, de anales qui avaient bu un sens 
e et qui s'étaient a^lutinées, mais elle repose 
lemenl sur l'accent latin et sur la terminaison 
. Elle est particulière à la langue d'oII et à la 
e d'oc ; l'espagnol et l'italien ne l'ont pas. Elle 
lença de se détruire dans le quatorzième siècle, 
leva dans la quinzième, ne laissant de trace 
le français moderne qu'en Ys du pluriel, la 
plurielle aux, et quelques doubles formes 
le col et cou, non sans noter que, dans le bour- 
on, la destruction a été complète, le pluriel ne 
tinguant plus du singulier, si ce n'est par l'ar- 
Enlin elle résulte d'une simplification vérita- 
nt philosophique, réduisant tous les rapports 
ims à deux, celui du sujet el celui du régime, 
en quelques lettres synlactiques se marque 
ire profonde d'aptitudes cachées au scîn d'une 
e population ; car la grammaire est une partde 
chologie d'un peuple. 
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SOHH.lIRe. — La UtiBild elaitique avui cU « , 

lée pu lu laiicographea antérisun; auui, de ce cOI 
M. Quicberat a-l-il glanA peu da chose ; encore n'en < 
iw* revenu iw» un pelil butin. Mail c'eit du cdlé da la I: 
la latîDiié, je veux dira durant la décadaaee de l'Empin 
pridioalion chrflienne, l'inTigion dei barkarai et leiir prt 
èUbliuenent, qua la récolte a élé abondante. Plus on ai 
4ta% eatte jiérîod*, plua on l'approcbe da rèelotlon dM lai 
romanes ; lÂnteToii, lant que le latin e«t vivant, il lui eat pci 
même en cc< bai lemp», de Taire ce qu'Borace aaloriaail, 



Signaban prmteiiWnota prtxmdtrt nemen. 

La marqur préienle e>t taoa dnule de moinsbon «loi; poui 
ce D'eit paf une piice rau»e. Le leiicographe a non aeale 
le droit, maji le devoir de puiier en cea documenta, tant q 
laiin n'cal paa mort. Quand donc le lalin n-t-il ettté dél 
nment d'eiialer T En Gaule, il a ceué d'exialer lorsque l'a 
lalin a perdu son empire sur les mets. Iprèa avoir préiidj 
formation de» moU du Crançai* et avoir orée l'acecntualic 
celle langue, qui dlfTËre de l'accenlualion latine, le no< 
pjcler a traité les mota latins comme s'ila étaient dea mois 
faU; e'eat 1 ce moulent que le lalin e«t devenu lanfuj n 
En Italie, où l'aeceiit latin a été conservé, le eriteriui 
autre : le latin j est mort, quand lei désinences latines on 
féoéralament ^aca aux désinences italiennes. 

U. Louis Quicherat a publié des additions aux 
tioDiuîres latins, sous le titre de Addenda tec 

{!) J»M1Ml d«a BitaU, e Bal ISU. 
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■Ms. Ce livre s'est placé tout aussitôt entre les 
lins des érudils, qui s'en servent sans avoir le 
nps d'en parler. C'est le titre le plus récent, non le 
lindre à une candidature que de longs et méri- 
res travaux dans le domaine de la latinité appuient 
prËs de l'Académie des inscriptions. L'occasion se 
isenle donc de faire connaître à un public plus 
indu les Addenda de M. Quicherat, occasion qu'un 
li avoué, et, puisqu'il faut le dire, un érudit ne 
it pas laisser échapper. 

Depuis un siècle qu'a paru le grand et excellent 
:ique de Forcellini, il n'a été fait presque rien pour 
;roitre la nomenclature qu'il donne. Même s'est 
iblie parmi beaucoup de savants l'opinion qu'il ne 
lait pas chercher à l'étendre; qu'un lexique latin 
devait reproduire que la latinité des bons temps, 
qu'il étail convenable de laisser à la barbarie et à 
rouille tout ce qui appartenait aux siècles de l'in- 
>ion des barbares et de ta décadence définitive. 
tte opinion est un préjugé que le goût classique et 
purisme rétrospectif suggérèrent, mais que con- 
mnent à la fois l'histoire et la philologie. 
L'hisloire est ce qui permet le moins les coupures 
titraires. Arrêter l'inscription, dans nos lexiques, 
i termes de la latinité aux temps oii elle est la 
13 pure, c'est négliger un grand événement auquel 
a assista, je veux dire la chute de l'Empire et l'éta- 
ssement des barbares. Elle avait vaillamment, vic- 
ieusement soutenu l'épreuvedu triomphe du cbris- 
nisme ; les auteurs chrétiens écrivent le latin très 
m, et il faut non les blâmer d'un inévitable oéolo- 
me, mais les louer de la discrétion et de la justesse 
i les dirigent. Les Vulgates mirent les éléments 
puluires à la surface; mais cela aussi est de la vraie 
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latinité. On n'a qu'à suivre l'histoire dos m 
langue française, et l'on y verra un néologiE 
duit, soit par les nouvelles choses, soit par 1' 
populaire, s'inscrire de siècle en siècle dai 
idiome. C'est ce qui advint au latin : le co] 
par les barbares fut mortel, il est vrai; pou 
langue, tant qu'elle vécut avec eux, fut latin 
rite d'être connue. 

A quelle époque mourut-elle ? Bien que ce 
un changement continu que le latin se transi 
romui, cependant il y a un moment où il ci 
moment oîi l'on parle, non plus latin, mais 
c'est-à-dire français, espagnol, ilalien,>prove 
moment, on peut, pbilologiquement, le cari 
d'une manière précise : c'est celui où le 
tirant un mot du latin, laisse ce mot tel qui 
tellement, et ne lui imprime plus la mari 
l'aurait fait français, espagnol, italien ou pn 
Ainsi, de gtrictus, notre ancienne langue a 
étroit, de sollicitare, soucier; mais, une foi; 
latiu sera mort, quand on lui empruntera stt 
toiticitarei on fera strict et solliciter, et ce 
bien aux onzième et douzième siècles qu^au < 
vième. On peut placer vers le huitième siècli 
ment dont je parle ; alors le latin a achevé 
duire les langues romanes, qui pourront 1 
encore des emprunts, mais qui ne recevrc 
rien de lui par voie de génération. 11 est 
langue morte. 

C'est par ce cAté que la philologie est pai 
rement intéressée à recueillir les épaves du r 
de la latinité. Tout ce qui se rapproche des tt 
les laugues romanes commencent est bi 
Tandis que, par ses formes arcbalques, le latii 
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toute l'antiquité aryenne, par ses formes modemeB 
s'unit aux langues romanes qu'il a produites. II ne 
ut pas plus le mutiler d'uo c6ti que de l'autre ; tout 

que l'on doit regretter, c'estque, d'un c6té comme 
) l'autre, les documenU ne soient pas plua abon- 
mts. 

Quelque bref qae je veuille 6tre, je citerai poor- 
nt deux exemples de cette fusion entre le latin qui 
lit et le roman qui natt. Je trouve dans les Addenda 
) M. Quicberat labitia, mot qui signifiecequi glisae; 
est régulièrement formé du verbe labi, glisser. Ce 
le nous connaissons de la latinité classique ne l'a 
is; c'est un auteur du sixième siècle qui nous l'a 
inservé. D'autre c6té, le paya de Goire, qui est un 
lyg roman, donne à l'avalanche le nom de tavina, 
téré dans la Suisse allemande en lawin et dans 
tllemand en lamne et lauwine. C'est ce mot du 
ùëme siècle qui est l' origine du mot moderne. 
Cela est pris dans le domaine de la latinité. Voici 

1 mot prb dans le domaine germanique. Les len- 
los romanes, français, italien et provençal, ont le 
rbe lécher, leccare, lichar ; ou ne peut douter 
l'îl ne vienne de l'allemand leccMn, leckm. Dès le 
dème siècle, ce mot germaBique était entré dans la 
Linité : hccator, traduit par gulosut, qui avait donné 
ns l'ancien français lech«re, leeheor, et anjoord'huî, 
ins le langage populaire, lieheur. En ce cas, on 
it le germanique dtre reçu dans la latinité, pour 
I là passer dans les langues romanes. 

J'ai dit, en commençant, que, depuis nn siècle, 
eaque rien n'a été fait pour enridiir la nomen- 
ituro. On ne peut citer que V Appendice a» Diction- 
lire de ForceiUni, par Furlanetto, Balley, l'éditeur 
iglais de Forcelliai, et quelques brocbuces alla- 
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mandes peu étendues. Même le dictionui 
méthodique, très judicieux, très utile de 
belm Freund (Leipzig, 1834), ne contient au 
nouvellement récolté. 

Cette récolte a été très riche pour M. Qi 
Il a recueilli quatre mille mots trouvés < 
auteurs latius et plusieurs milliers puisés i 
glossaires. Remarquons que ces auteurs lai 
sont surtout saint Jérôme, saint Ambroise, s 
gustin, Cassiodore, les grammairiens, les m 
Boece, Isidore de Séviile, et ces glossaires, > 
deux principaux sont le Ghxtaire de Philoxèt 
grec) et ie Glossaire de Cyrille (grec-latin), 
été admis à fournir leur contingent dans les 
naires. Mais le dépouillement de ces textes 
préciés avait été insufSsant; en voilà un cetLt 
est fait régulièrement et avec le dessein torm 
rien omettre de vraiment latin. 

Bien entendu, M. Quicherat n'a pu troi 
neuf dans les classiques lus et dépouillés d 
Renaissance avec tant de soin. 11 faut ce 
noter la petite trouvaille de l'adverbe dire, 
ment, qui n'est inscrit ni dans les dictionn 
dans; les index de Séaèque le tragique, et < 
dans le Thyette, v. 315 : 

IfiqM dire eredi» et nimiaiii Impie. 

Il faut noter aussi les verbes lectare, $criptc 
quentatifs de légère et de teribere, qui so: 
Horace, mais que la critique en chassait, su 
qu'ils étaient barbares, et qu'il fallait prend 
aut icripto, non comme l'indicatif de let 
Kriptare, mais comme l'ablatif de lectes et d 
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. Avec l'aide des scoliastes et des grammairiens, 

Quicherat a rendu à la latinilé ces deux mois, 
El Horace sa vraie leçon. 

I arrive que Forcellioi insère un mot, disant en- 
le que ce mot est incertain ou tout à Tait vicieux. 
Ice à de nouveaux témoignages, M. Quicherat 
u maintes fois le légitimer. Ainsi l'adverbe ineitar- 
Hliter, donné par Forcellini dans un seul exemple 

Tite-Live qu'il dit incertain, est assuré dans les 
denda de M. Quicherat par des exemples de saint 
Igence, de Cassiodore et de Bëde. 
beaucoup de mots ne se trouvaient dans les dic- 
□naires qu'au sens figuré. 11 est arrivé h H. Qui- 
3rat de rencontrer le sens, propre, 
lies principales matières pour lesquelles M. Qui- 
irat a enrichi la nomenclature, sont la langue sas 
e, la, grammaire, la métrique, la médecine, la 
ilosophie. Je citerai, pour ta philosophie, entre 
].Ks,accidentalis, aptitudo, coUectivus, comprehen- 
m, eonstitutivua, contradictorius, effèctivus, iden- 
u, immediatus, induclivus, insentibititas, tpecu- 
ivus , subsistentia , perceptibilis , verificare; et 
ir la grammaire, entre, autres aussi, adverbialis, 
irtnative, appeliative, bueolista, completivus, dU- 
butivus, impersonalitet; interrogative, négative, 
'ative, positive. 

yes Addenda otSrent un intérêt particulier pour lo 
nçais. M. Quicherat, retrouvant en quelque sorte 

titres de noblesse de notre langue, autorise un 
ind nombre de mots avec des exemples bien anté- 
urs à ceux que produit Du Gange, sans parler des 
1 où Du Gange les omet complètement Ainsi batt- 
lit (bocal) n'était ^ue dans des glossaires el des 
teurs assez récents ; M. Quicherat l'a rencontré 
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dans un écrivain du cinquième siècle, J. C 

11 faudrait citer par centaines : abstentior 
tentio; adroiratlf, admirattvus; attitré, attii 
{septima dies consecrata quieti et quasi Sj 
Sancto attitulata, Cyprien); attractif, attrm 
cavale, caballa; capable, capabxHs; certitude 
tudo; dégradation, degradatio; dégradé, de- 
tus; délimiler, delimitare; descriptif, descrii 
législation, législatif); longanimité, iongani 
lunaison, lunatio; malaser, malaxare; mt 
moralitas; morbifique, morbificus; multîpli 
muUiplicandus ; multiplicateur, muUiplicatori 
plicité, muUiplicitas ; nacelle, navicella; obji 
ûbjectio; préformalion, prœformatio ; promp 
promptitudo; prodigalité, prodigalitas ; ■ 'pw 
purpurinug; réintégration, réintégrer, reinte- 
reintegrare, etc., etc. De ces mots français, I 
sont d'ancienne date et dérivent du mot lai 
autres sont des néologismes; ils furent aui 
néologismes dans le latin aux quatrième, cinq 
et sixième siècles; mais celte rencontre témoi 
la nécessité qui les suggéra et de la justesse i 
forma. 

On sait que la latinité avait ficatum, foie d'i 
graissée avec àea figues. C'était un terme de c 
Ce terme de cuisine, dans les bas siècles, écli 
mot propre jecur, en place duquel on comni 
dire ficatum et même figatuiu. Les langues roi 
héritières de ce parler populaire, ne connaisse 
d'autre terme et l'ont reçu de la forme fig 
italien fegato, espagnol hegado, portugais ^ 
provençal fetge, français foie. On remarquera 
italien, en espagnol et en portugais l'accE 
sur les syllabes fe, he et fi.ti. Quicberat, 
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soin très louable de noter la quantité des 
labes, a mis ficâtum; cela est correct sans 
ite. Pourtant l'italien, l'espagnol, le portugais, 
provençal et le français prouvent qu'au moment 
ils se formèrent, la prononciation abrégeait 
et disait jfcadim, avec a bref et l'accent sur fi. 
opposition, le parler vénitien a figà, qui repré- 
te ficàtum. Ainsi, ce qui d'ailleurs se montre en 
ilques autres mots, la latinité avait deux pronon- 
lions, l'une correcte, l'autre altérée, qui se sont 
tes deux inscrites dans les langues romanes. En 
iséquence, M. Quicherat aurait pu, je crois, dii« 
& côté de ficatum avec a long, il y avait un fica- 
1 avec a bref. 

^s Addenda ont trouvé le meilleur nccneil en 
nce et dans les pays étrangers. Les savants nlle- 
nds en ont Jugé comme les savanls français. 
Quicherat a donc rendu un vrai service à la lezi- 
;raphie latine : il l'a notablement enrichie, ce qui, 
luis longtemps, n'avait pas été fait pour elle; et 
énavanttout diclionnaire latin que l'on compo- 
i utilisera ses recherches, ou plutôt transcrira 
ement et simplement les mots qu'il a ajoutés au 
ds commun. 
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BAUDOUIN ET JEAN DE CONDl 
DITS ET CONTES 

Dits et contes de Baudouin de Cohdé et de e 
Jean db Cokdé, pubués d'après les hahusc 
finuxEixKS, TuaiN, RoiB, Paris et Vienne, et 

PAGNÉS DE variantes ET DE NOTES EXPLICATIV 
AUCtSTE SCHELER. 3 VOL. IN-8°, BRUXELLES, 18S6 

SOHHAIHB. ~ Lm (BimM da Etoudouin lie Condé et da 
Coudé eoDlienneol de* déiajl» qui oe lont pai md* iatiri 
habitude* dei mdMiireli, leun advarsiire* et teura 
Lei iDineitreli fréquentent lei châteaux de» leif neurg, 
dei piÎDcei. Ilif «ont lei bienTsmii. L'hoipitilité qu'il 
KDl, ili la payent en chanta, en muiiqur, en diret et < 
deitinii k plaira el i iuitruire, c'est-à-iiire t développei 
timenti de cbenlerie. ll« ne manquent jamaia d'ex» 
haut U largeiM et la géniroiilé de ceux qui (ont (poui 
vir d'une eipreiiion uiuelle d'aujourd'hui) le mieux lei 
leur égard. On leur donne d a l'argcnl, maii ila n'appré 
BMtiu le* ricbei létemeot», quand on leur eo dûtribue 
tout la boniM caliine de cei gtaaà» mBoniri, à laquelle i 
particulièrement i Faire honneur, Ëiaient-ce dei affai 
cet JDun-l±, la dédommageaient deajoun d'abitinenoe, 
de* amateur* de bonne chère qui aaTaieul faire valoir le 
d'oua maltreiM de maiton T Probablement, il j avait 
noDibra de* vn* et de* autre*. On peut la* compan 
ce temble, beaucoup d'erreur, aux anllqnea aide*, cb 
ttfuTBBt dana le* poème* d'Homère. La* mauoir* do* i 
féodaux avaient dei rei*emblanee* avec le» mail 
roii ou prinee*, ^oiIliw, qui étaient t la tAla de» [ 
■ohalqne* (Homèra n'a pai 1» nom d'Hellènei), et i 
pluiieun rois ou prince* dsn* la même cité. Ul; 
le principal ^ssiI.eij; d'Ithaque ; mai* pluiieur* à 
lui portaient la même qualitlcation. A la cour du 
uoUi, cbe* let Pbéacien*, nous troavona un aéde qui 

(1) Amul du laMMa, adobn, nomibra at dtctiabn 1801. 
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iruit ds Inui Ici déUil» de la guerre de Troie, et qui le> chanta 
de maDière i tirer dei iarmet des yeux du fila de Uerte. Aga> 
meniDon avait siuii un aède; mais, outre le «oin de divertir par 
tel chanta U femme du roi des roïi, il était chargé aussi de sur- 
veiller Ba canduile et de lui donner de boni conseiti, lani doute 
en lui chantant dea ditt et des eonles ; rruùi Ëgistlie le d£barr»ia 
du surveillant importun en l'envojiaDl chet le roi d'Epire, 
Ecbetui, espèce d'ogre dea temps tiéroïquei. C'ait k KcbetUR que 
les prétendants de Pénélope menacent d'envojer le nwndiant 
Irui vaincu par le mendiant Uljsie. Le troiiième aÈde ait celui 
d'Ithaque, qui charmai! les reslini des prétendants ; lora du 
mntiacre, il se cacha, et, quand il lortit de >a cachette, Dlirsse 
lui aurait fait un mauvais paKi, li Télémaqoa n'avait intercédé. 

Tout le monde ne voyait, point de bon œil lei mjneatr&li. Lei 
jacobins et lei Trères mineurs prScbirent contre eui, les accu- 
itinl d'èlre des servilaura du diable et d'entretenir lei pat- 
eions proranei. Nos deut auteurs repouiieat avec indi^^iatian 
oei accuiations ; la joie at lei fêtes sont l'apanage de la baronia 
et de la chevalerie, el il n'eit point de bonne fêle lani la pré- 
lence des ménestrels et sans leun chants, qui réjoutnent lea 
bommei et délivrent maint cttur de l'ennui el dai mauvaiiei peu- 
lées. Puia, non contenti da laur propre apologie, ili portent la 
guerre sur le territoire ennemi, el reprochent aux jacobins leur 
avidité, leur caplatioD des héritages, «t leurs mauvaise* nueura 
qui expliquent pourquoi ils placent régulièrement leurs couvenla 
auprès des béguinages. Nous, gens du dix-neuvième siècle, nous 
ne pouvons que renvoyer les deux adversaires doi k doi. 

A cdté des vrais ménestrels, c'est-&-dire de ceux qui savaisnl cban- 
ter etcompasar, il y avait de Taux ménestrels très ignorant* qui 
n'en parvenaient pai moins i le fauDIer dans les manoirs aei- 
gneuriaux et à s'y faire héberger deux ou Iroii jours ; au grand 
dommage de la prolètsioi), pour qui ce qu'ils eicroqualeot tiotï 
était perdu. 

A ce moment, les hérauli, dont las ronclions généalogiques pre- 
naient de l'importance, entraient en rivalili avec les méoettrels. 
Pourtant ili n'étaient pas encore têtus avec le luxe qu'il* dé- 
plojérenl plus tard, et leur habit de toile les faisait reuembler à 
des moulins (L vent. Baudouin et un héraut se rencontrent i 
la tabla d'un seigneur: ils le prennent de querelle et se gour- 
ment d'importance. Les gani da table rieDt beaucoup, et le sei- 
gneur, intervenant, donne quelque argent aux doux combat- 
tanU. 

FBKMIEK ARTICLE. 

Baudouin de Gondé et son fils Jean de Condé 
furent deux trouvères du Hainaut qui composèrent 
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leurs dits et contes à la tin du treizième siècle 
comme a cernent du quatorzième ; ils font par 
cette période de' la vieille poésie française qu 
appelle la période des moralités, des allégori< 
la prédication rimée, que l'on peut appeler 
celte des épopées de seconde main, et oii se 
feste une rapide décadence de la création poé 
' bitintAt suivie d'une non moindre déformatii 
l'organisme de notre langue. On sait, en effet 
c'est au quatorzième siècle que se perdent le 
que l'on commence à dire mon, ton, SOti, pou 
ta. M, et bien d'autres barbaries à travers lesq 
le français moderne s'est formé. Cette formatio 
en petit pour le temps et pour i'espace, une imi 
ce qui se fit quand, du latin, l'Occident passa au 
gués romanes.Mais laissons l'idiome du quator: 
siècle, et venons à Baudouin et à Jean de Cou 
Pourquoi donc publier des œuvres médiocr* 
appartiennent à un temps médiocre ? M. S( 
a répondu à cette question de méfiance pri 
ciable : a Est-ce à dire que, parce que le tro 
que nous mettons pour la première fois en lui 
ne s'élève point, ni par le slyle,nipar le sujet < 
œuvres, à l'importance littéraire soit d'une grai 
vigoureuse épopée chevaleresque comme la chi 
db Roland, ou de la forte et fine satire du Renar 
de la mystique et sensuelle composition du r 
de la Rose, il soit dépourvu de tout mérite et d< 
intérêt pour la science ; que mieux valait le h 
dormir dans l'ombre, que l'exposer au jugeme 
notre goût moderne? Non, assurément, et 
nous flattons de l'espoir que les critiques dispc 
porter un jugement équitable et à tenir compt 
circonstances, de l'esprit et des tendances du ! 
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il de la société au sein dt^squels Baudouin de Condé 
I Irouvé ses poèmes, nous sauront gré de la peine 
]ue nous lui avons consacrée ; ils 'remercieront la 
locte compagnie belge (1) de ce qu'elle lui a assigné 
me place dans la galerie des anciens écrivains na- 
ionauiL qu'elle a reçu mission de former. NDus 
ivons la certitude d'ailleurs que, dans le nombre 
les pièces que nous publions, il y en a plusieurs qni 
le déplairont pas aux critiques les plus difficiles, au 
mintde vue relatif du milieu littéraire où elles sont 
icioses... Enfin les philologues recueilleront dans 
:es volumes une ample moisson pour enrichir l'é- 
ude de la langue et pour compléter les connais- 
ances acquises dans «e domaine. > 

M. Scheler a raison : c'est pour ces motifs qu'on 
ire des bibliothèques les vieux documents de vers 
rt de prose. Naturellement, Baudouin de Oindéavait 
nieux espéré de ses dits, et, dans un passage qui 
l'est pas sans grâce, il fait valoir il sa dame combiea 
les vers de louanges l'emportent en durée et en 
itendue de renom sur de vulgaires joyaux : 

jDu ne lai de TOlr 

Qui miex deuiit plaire et «eoir 
A dame garnie de lens 
ComnM li dam et U preMil* 

ktné» puel on dauner joiau*, 
Frcmaui, çainturei elaniaus; 
Haii jl D'iarenI ds li rice «Tre, 
Que noui en ileoionitre et detccevre 
Lei bieni que Dex avéra mi« 
En celui i eui sont (ramii; 
Aini <n lODt ■usiicmn maiiel 
Autre don et autre jniiel ; 
Mail ciut n'en est mie teUs, 
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Qu'il DSI ait bicB nmenLeGs. 

D'autres joiaui rit tout «piert, 
Que on Jes embic et donna et pierl, 
Kt se tresvalent en [uns liui, 
C'una autres en devient baillius; 
Apriès la mort, en leur que tout, 
Faillenl ; un et autre ont tout. 
Hais cius juijui ne puet faillir 
Ne poar donner ne pour (ollir. 
Ne peur larenchin ne pour prest ; 
Toua jor» l'aura ma dame pre«t -, 
tt k'en plus de liui iert despirs, 
Tont en iert pluf ^ade ta pan. 
lili'il revient en aulrei nuins 
Apriis la morl, ji pour {ou mains 
Ne detenra (1), bien dire l'ot ; 
Car «'elle muert, 11 siens boni les 
«jàdi 



Pourtanl, sans l'intervention de M. Schele 
vers de Baudouin et le les de sa dame n'avaic 
meilleur sort que les fermails, les ceintures 
anneaux. J'ai souligné autre don : autre ici m 
tend pas; ce sont non pas les autres dons qu 
muets, mais bien ceux-ci; je conjecture titi ; di 
blables dons et autres joyaux sont muets là-c 
J'ai souligné aussi u» et autre; avec cette 1 
le vers manque d'une syllabe ; lisez uni et 
Il faut justifier tout de suite le dire de H. S 
sur les divers intérêts que présente l'œuvre 
deux trouvères. Les jacobins et les frères mi: 
du moins dans le Hatnaut, avaient jugé b< 
prêcher contre les ménestrels entretenus à h 
des princes et des seigneurs : 



i* xaalé de Un : delnin. 
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Quant tU6 les meneslrez lermonnsnl. 

Et dient que cil qui leur donent 

Font au deable lacroQee. 

Sont mensBlrel de lel MnrlKe 

Oerrent où deiblet ait part. 

Sage» eil qui d'euli »e départ. (T. III, p. 349.) 

!n passant, je ferai remarquer la tournure sont 
lestrel... Gela signifie : si les ménestrels sont de 
service que le diable ait part en leurs œuvres, 
e est celui qui s'éloigne d'eux. Cette tournure est 
1 usitée dans la langue allemande; aujourd'hui 
is dirions Mes ménestrels sont-ils de tel service... 
li-là est sage qui les fuit. Au lieu de cintrent, je 
i disposé à lire qu'œvrent. Sans la conjonction 
, la construction est pénible, 
lien entendu, Jean de Condé, car c'est lui qui 
it senti blessé parles traits des jacobins, n'ac 
te point qu'il fasse au diable sacrifice. La joie et 

fêtes sont de l'apanage de chevalerie et de ba- 
ie; si les chevaliers et les barons ne donnaient 

des fêtes et ne répandaient pas U joie parmi leur 
nde, ils seraient blâmés et honnis, et, au montent 
péril, n'auraient autour d'eux personne pour les 
endre. Mais il n'y a point de joie courtoise, il n'y 
oint de fêtes désirables, si le ménestrel n'y ap- 
'te le plaisir de ses chants qui délivrent les 
urs de maint ennui et qui écartent les maavaia 
isers : 

Joie eit i la Toii en isiMn, 
(Jui eit felo courtoisement. 
l'Uini d'onnour et d'envuiientent 
Doit ealre chevaliers par dmil. 
Qui vent l'ordre tenir i droit 
Qui Bachevalierjest donée... 
Pour avoir de tout loi et pris. 
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SODvent doivent let coun lenir. 

Et Ibut bonne genl retenir, 

Mener ^nt jois et grant'ioulaa; 

C«r, l'il tant eabahl oe lat, 

Poi Kront douté et priaié, 

Héi niDult blaimâ et deiprisié. 

Par tant, l'il tiennent court ou ftete, 

lldoiTent mener joie hounMte; 

C'eit cboM à tous princea plaaiere ; 

EstTB doiTent de tel maaiere, , 

non mie lai et Ttcreanl, 

Li riche homme, ce mat créant. 

Orcenvient il que reibaudie 

Soit joie par meneitraudie ; 

De tel maatier les leipieurB lerveut, 

Et de tel aerviee deaervent 



Qui que die c'en y meshce. 
Ce n'eit pia voir, ge l'en desd) ; 
Qusr par menealréa, bien le di, 
(}ui reabaudisBent let oilés, 
E*tbor« d'auui mains eoert eatei, 
Et de mol peiuer deavoije. 

Mettez ici plus de poésie dans l'esp: 
de charme dans le vers, et vous avez, 
y est, le beau passage de Scliiller dai 
du comte de Habsbourg, oii il le peint 
fête de son couronnement : « Etl'empi 
coupe d^D^ et dit en promenant un reg: 
C'est bien que brille ta fête et que le 
pour charmer le cœur de l'empereur ; i 
tre me manque, celui qui porte la jo 
sait émouvoir l'âme par de doux accent 
leçons. Ce fut ma coutume dès ma jei 
que j'ai fait et tenu comme chevalier, 
pas en avoir faute comme empereur (1] 



(t) io cita le tailo pour Js plaiili 



„t,i.a,Google 
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ntel das Feil, wohi prangel dis Hah', 

iSntglicb Hen lu enttûcken ; 

I SfingerveTmiuich, den Bnng«r dor Latt, 

ûium Klane mir bewege die Unu( 

it gjittlich erhabenen Lebren. 

:hi gehalten von Jug«nd an, 

ieb ail Ritt«r gepflegt und getfaaa, 

vill ictu ail Kaiiet enlbchien. 

le voit, est peintre fidèle des usages et 
itsdu quatorzième siècle, 
rel offensé ne se contente pas de l'apo- 
rofession ; il attaque ceux qui l'ont atta- 
rochant que les grands seigneurs et les 
es dont ils sont les confesseurs reçoi- 
ion sans faire pénitence et sans réparer 



lui loua veul pifler «oiamble ; 
I VOUE coonoii, n'«a doutai mia; 
lir vous convient d'etcremie, 
«rs moi couvrir vous voulei. 

I an quel point •••alei 

[rani leigneura et les gniit dames 
t«n cura pniwf let âmes, 
sur confettions oat. 
menl aaoudre lei povei, 

II ce qu'il ont à lort ne rendent, 
neora après ce le prendent, 
petit en lont repentant, 

moult au mal tere aïKnlant? 
raitement les adreclei. 

ndé ne se borne pas à accuser les frères 
tresser maucaisement leurs pénitents ; 
contre leur cupidité, leur luxe, leur 
et leur soin de rechercher les grands 
petits ; 
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Saini François el mûus Domiaikcs. 
Doal ED lerre avei Us rcliku ! 
Lear tobre vie pourcafoienl, 
Lm bon* marDJaiia pas n* cafoient, 
Lei fan vini, let charnel delî« ; 
La plia el l'iaae at lea durs lis 
Et lëa paurei int, ce amerent. 
Onquet nul jour part ne clamefeot 
Endraa de noces, sicoDi Tailcs; 
Lei penaiiei orent par^iitet 
Ea œvrei et qd fis davini ; 
En boni moruiaui et en bon* rioi 
N'eiioil pas leur ententioai ; 
Onques des ei 



Dit tout en Dieu l'enlmle miKut. 

Je viens de citer plusieurs fragments de I 
et de Jean de Gondé ; on n'y remarque auci 
contre les règles de la grammaire ; les de 
vères écrivent correctement leur langue; 
ils apprise ? Nous ne savons, car nous ne 
sons aucun livre du temps oii soient ensei 
éléments de la langue d'oïi (voyez pourtant 
à la fin du troisième article). Faisait-on daq^ 
tion ifne part à l'idiome vulgaire ? Ou bien 
avaient le goût des lettres étaient-ils en c 
propres iqaltres par la lecture et la réllex 
vers des bons trouvères, les écrits des bon 
leurs prouvent que, de façon ou d'autre, oi 
h la correction grammaticale. Cependant, i 
fin du treizième siècle et au commence! 
quatorzième, des traces se remarquent de 
ganisation qui bienlAt transformera la lang 
une règle de l'ancienne que la première j 
de l'imparfait, au singulier, est en oie, r 
tant abam, ebam; cette désinence, bien i 
appartenait aussi au conditionnel. La laui 
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remplacé cet e si grammatical par une s 
maticale et barbare, puisque \'s est propre 
inde personne du sin(;ulier. Baudouin de 
! met certainement pas t'«, mais quelque- 
convenance, il supprime l'a, p. 33 : 



Sejeparloi dei meidiuiii. 

es grandes fautes de la langue moderne a 
ire mon, ton, son, avec le^s noms féminins 
^nt par une voyelle; et déjà l'on trouve 
1 de Condé, t. Il, p. 94 : 



t, à ma connaissance, n'a donné uneexplica- 
ette anomalie. J'en ai essayé une ci-dessus, 
. Jj'exempte de Jean de Condé, loin d'y nuire, 
l'appui. Remarquez que Jean de Condé dit 
ion, mais se»; remarquez qu'il est du Hai- 
que son parler est très voisin du picard, 
texte du même temps et du même pays, je 
n Pour savoir si on poroit besongnier que 
i contes revenist en sen pays de Haynnau. » 
céments de la régence d'Aubert de Bavière, 
isi, en picard, on disait sen au masculin et 
minin (devant une voyelle, se devant une 
e), comme dans le même dialecte l'article 
il la fois masculin et féminin. Le picard, 
e les autres parlers provinciaux, a mis sa 
dans ce qui est aujourd'hui le français ; il 
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advint donc, je pense, que le sen picard 
noms féminins commençant par une voy' 
duisit, durant le quatorzième siècle, peu 
l'usage; il y fut naturellement représen 
Ce qui était correct en picard ne l'était p 
çais; mais, quand le temps a passé su 
cisroes et les barbarismes, ils devienn 
biles, et ce serait mal parler que de ne [ 
former. 

Snpe mibi diibUm Irixit lentenUi niant 

a dit Claudien en parlant de l'ordre des i 
leur providence. Dans un petit coin d 
historique, une question d'ordre s'élève 
vue de ces blessures grammaticales que 
revoivent, «Test de savoir quelle idée il f 
de leur transformation en regard du dévc 
général qui affecte les sociétés. Je me i 
cas particulier de la langue d'oïl par rapp 
qui l'a produite et au français modern 
produit. Il ne serait pas, je pense, im) 
soutenir que, toute compensation faite, 
d'oïl n'a rien à envier au latin. 11 ne pi 
question que de l'organisme grammatic 
littéraire est en dehors de ces cons 
Comme, en sa qualité d'héritière directe 
d'oïl a les mêmes espèces de mots et 
règles d'accord que le latin, il n'y a pn 
comparer que le verbe et le nom, la cou 
ladéclinaison. En conjugaison, elle a per^ 
qu'elle ne sait plus exprimer que par un 
mais elle a gagné le conditionnel et des i 
passé que neconnaissait pas le latin. En d 
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>lle a fait l'inappréciable acquisition des articles 
léAni et indéfini, tnais elle a perdu le neutre. Ge 
;enre n'étant pas attaché dans le latin à la natare 
les choses et ne dépendant que d'une terminaison, 
a langue d'oïl, qui n'avait aucun moyen de repré- 
lenter cette terminaison, la confondant avec le mas- 
!uUn, confondit aussi les deux genres; pour con- 
lerver le neutre, il eût fallu que, s'élevant à un point 
le vue philosophique, comme fit plus tard l'anglais, 
tlle déclarât neutre tout ce qui n'est ni m&le, ni 
emelle et qu'elle créât une forme neatrale pour 
'article. Quant aux deux cas dont elle composa sa 
léclinaison, bien loin d'y voir une défectuosité par 
'apport au latin plus riche, cette réduction parait 
ivoir un caractère philosophique comparable à celui 
le la langue anglaise dans la classification des 
genres. Le système qui exprime tous les rapports 
les noms par des cas ou terminaisons est beau et 
tomogène; mais cette homogénéité avait déjh nota- 
>lement souffert dans le latin, qui avait perdu le 
ocatif et l'instrumental. La langue d'oïl ramena toûl 
I deux, rapports, )e sujet et le régime ; en effet, dû 
noment que le système est devenu incomplet comme 
lans le latin, ces deux rapports sont les rapports 
essentiels, et c'est un beau caractère dans une langue 
le les exprimer par la terminaison et de n'exprimer 
|ue ceux-là. 

Chose singulière etquiefttparu un blasphème aux 
;ens du dix-huitième et du dix-septième siècle, ac- 
outumés à ne voir de perfection dans notre idiome 
|ue sous la forme qui leur était familière, il m'est plus 
Ekcile de justifier les voies de la langue dans le passage 
lu latin à notre roman que dans le passage du français 
ncien au fï'ançais moderne. Le changement ëssen- 
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tiel tal la suppression des cas. Est-ce un 
ce une perte ? L'espagnol et l'italien, qui 
que remontent les documents, n'ont po: 
tiennent lin rang élevé comme înstrumen 
sion. D'un autre cAté.rallemand, qui a C( 
cas, compte parmi les grands organes di 
moderne. Oe qui rend la comparaison im 
les deus passages, c'est que la suppressi 
ne fut accompagnée d'aucune création gn 
analogue à celles qui signalèrent l'ère de 
du parler roman. Pour moi, toujours am 
dition, j'incline à regretter que la langui 
conservé son caractère demi-lalin, qui 
litre d'aînesse parmi les langues romanes 
ait rompu brusquement et sans compens 
son passé. Mais tout n'est pas bonne ch 
le développeqaent de l'histoire ; il sQfGt qui 
en époque le compte se solde en bénéfice 
accidents n'ont pas empêché la langue în 
payer largement sa dette aux lettres, ,à la 
la philosophie. 

Dans la défense des ménestrels contre 
bÎDS, Jean de Condé avait dit en terminai 

SJl •« taiMDt, \t ma tiini ; 

mais auparavant i) ne s'était pas fait faute 
laques, alors fort communes, contre lesi 
en particulier, contre les frères mineurs 
reur Henri Vil mourut à Buonconvenlo, 
1313 ; la rumeur populaire accusa de cett' 
empoisonnement, et de cet empoisonne 
moine jacobin. 
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En l'oiitH du cori Jeaucriit ; 

Ne gai où I« hardemftnt prjst 

Dont l'osa dire, 



ean de Condé, qui ne doute pas de la réalité du 
mais ici j'ai bien moins à rappeler que l'his- 
! en doute beaucoup, qu'à faire remarquer la 
le régulière du mot oiste. Hostia, avec l'accent 
s, n'a pu donner que oiste; hosties été rerail sur 
tin. Dans oiste on a une prononciation tradition- 
i qui remonte sans interruption jusqu'à Rome 
lu Latium ; dans hostie on a la prononciation 
çaisG d'un mot latin ; ce qui serait barbare, s'il 
louvait être autrement. 

:an de Condé reproche aux jacobins de bien prâ< 
', mais de mal vivre : 

Na point ne font 
Ce qu'il dient ; lor faii eoDllMt 
Lor parole, enieneatcoD roui 

Au feu la chire. 
J'ai o! d'eulx moult de mal dire ; 
Et Dieu confonde, noalre liro, 

Tei jpociitei ! 
Car il font moult d'tevres melilos, 
Qu'en graiit pièce n'aurois dilet. 

Ce ionl droit leu. 
Qui de brebis font maint lail jeu. 
Eitaindre denràent le feu 

Qui eit eaprii 
Par luxure et trop eneipis ; 
Mail j'ai par vérité apris 

Qu'en lor couvent 
Vwt on ardre ce feu touvent ; 
Qui feu alume contre vent. 

De laulpluiart. 
Il vont failant le papelart, 
Si ont les cueri plains de mal art 

Kt plain» de guille... 
Et encore reteuM de mi 
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Qa'i beginag« 
Ont il moult volonliers visnagc; 
Tout susii envLi con fromage 

Cbas mangaraît, 
Udi d'ouli 1 elle* meObroil ; 
Obédience posseroil; 

Lor nilei Mat, 
Ooqaei n'outrage n'i peiiMHit.. 

Je laisse à Jean de Condé la responsabilité de soi 
invective et de son accusation, quand il dit que lei 
jacobins se logent près des béguines, sans plus di 
tentations que n'en a le chat près du fromaf^e: et ji 
m'attache aux difficultés grammaticales du derniei 
vers. '( Pensant pour pensent, dit M. Scheler dans sei 
excellentes notes, est une licence un peu forte. Or 
ne saurait croire que, de son temps, pensent cùi 
moins choqué les oreilles de la bonne compagnit 
que ne fait aujourd'hui j'avons ou ils éliont. • 
M. Scheler a raison; pensant est barbare. Comme li 
pièce sur VYpoerisie des jacobins est très correcte 
ment écrite, et comme dans tous les autres dits di 
ce trouvère on ne trouve pas un pareil méfait gram 
matical, on serait tenté de le faire disparaître pai 
une correction quelconque. Pourtant on ne doi 
pas y toucher. Deux siècles auparavant, dan: 
Benoit de Sainte-More, Roman de Troie, je trouvi 
rendissont pour rendissent (1), qui n'est pas moini 



[.(V. »U1.) 



vu tflil* r^BnuuDt pabUé : « Et imvph lor ol Gonmfladd pir chnru 
ior reniuient k bon Ae ti«ree. ■ (HucHin, It Saint-Graal, l. I. p. 9U. 

■MlôfOM, Mt en pn». Cdi mont» que ca n'iiUil |ua luujoun I 
coolninte de 11 rima agi lei filuil emplD^rer. Mité, de U Cbirilc-iui 
Lclr*. dll k rimpufih aumu. lU lieu do tiloknl, aumni ou lie 
de tMitiU IBUte m ttrt. n< 4M det uungwriU do 1> BiblioUièqu 
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- pensent. Il y avait, pour 
l'indulgence qui leur per- 
de barbariser, pour peu 
. Je remarque eu passant 
phrase est fautive ; n' dé- 
niais ici la correcttOD est 



tuin son père étalent ^o- 
t celui-ci, dans un dit inti- 
iconte une scène réelle oa 
châteaux où figurent hé- 
n et châtelaine. La scène 
ossiëreté. Nous sommes 
, Baudouin chemine en la 
de l'Allemagne et de Lor- 
sans inquiétude pour son 
t un vieux serviteur séant 
! de barils de vin. Bau- 



conversation s'engage, et 
appartient à un seigneur 

eau est dans le voisinage. 

lestrels? demande Bau- 
et, quand arrive quelque 

le c«i «mnplw mnltiplUi. on peM 
art que fualqno kolaan itliieol, H 
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grand ménestrel, maître en I'artdelamén«sti 
le seigneur lai fait de nobles présenta. 

'mai» peu lonvenl 1 vteni de teui, 
■■I* dwfeloH et dM hdnletti, 
IfiiiMiit et maL deduiMu 
Et eorioui fli meidUan*, 
Qui bJen ne djent oe ne font. 
Éieneille e*t qiie tïere ne Ibnt, 
Où teui feni pasMnl, qui euti 
Ont entra laui le monde icenti, 
C'om pain et chsr et vin lor livra 
A l'bogtel, l'on por hire Vivra, 
L'anire le cat, le lien le «it ; 
Li quan, ki ooqaei riemneMt 
D'armei, l'an parole et raconte 
De cepreudue, de ce preu coale, 
Ite ee pren ricbe ^omoie eniemeDli 
Dont on uit bien que il se wenl. 

Il continue longuemeiit bur ce ton, M finit p< 
mander à Baudouin, en voyant s^s Iiabits i 
(ouvert») et fenestrét, s'il est ménestrel. Ce 
jouant sur ce mot qui signifie pro|irëment oi 
dit qu'il eslméneitrel, mais 

D'uu peler et de montlei tnira. 

Le serviteur ne se laisse pas tromper par cel 
pbnse normande, et réplique à Baudouiil ^i 
sait suffisamment pour £tre bien accueilli 
ch&telaio; car ceux qu'il a chex lui d'ordinair 
loin d'en savoir autant: 



Qui ne triBvent qui hi aniatnl, 
Me ki les manl, ne qui let prie 
De VMiir, ki tant de auiitrie 
De aevent pa* m tant de biea. 
Et non pourqnant te di je Men, 
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K'en r 

Lte sortie contre les faux ménestrels encourage 
ouin, qui convient que, s'il sait peler l'ail et ti- 
I meule, il sait aussi autre chose : 

VeriUi ««I, smii, chou o'ora 
Te dii, ui Taire biel et gent, 
EtiToec.pour déduire geat 
Par raiwD, biau* bm» et biuu dli. 

irviteur se réjouît à ces paroles et promet à 
ouin la bienvenue : 

Par foi, diat Ij valléa, or iei 
Priii d'oatel, cir y«sci le noslre. 
Tu u dite le patrenoitre 
Saint Julyen » ce matin 
Soil en roumant u en latin ; 
Car (u leras bien ostslé) 
Chez preudome et aiie delés, 
Couie en l'oitel Saint Juljea, 
£t daléi l'oume lerryen 
Qui plu* lea menettreua honeure. 

frappe à la porte ; le portier vient, mais il re- 
de laisser entrer Baudouin: Que me dis-tu là? 
1 ménestrel ! vois aa taille, c'est un. porteur de 
BS ; qu'il aille faucher tous les prés d'Épernay. 
me nouvelle instance du serviteur, guide de 
ouin, le portier se récrie de plus belle : ce n'est 
un porteur de bûches, un faucheur de prés ; 
un champion ; vois comme il est grand et long, 
les bras et ses poings. Puis, se tournant vers 
louin: 

... Fui de chi, widei 
N'atoni meitiw de ctmpien ; 
Va t'eut, aini que pii le die ou. 
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Ainsi interpellé, Baudouin malmèr 
cratique personne, ce portier qui est 

Tn iM rilaini, at par nslara 
TOainigur toute creatura 
Doil esb^ fol et mesdiBani... 
Son Mignor het plui que con d'oma 
Et comenll'ameroitil donques? 
n tiol Diu, et Diua lui ; ne onquei 
ITami preudome, clerc ue lii, 
Ve chaut, ne ion, ne dit, ne lai, 
Mb ju, M ri«, ne bal, ne fleste ; 
1d TiUin a moût pale biesla. 

Le serviteur enchérit sur Baudouin et 
le porUer, passant en revue sa taille c 
jambes crochues, ses écrouelles, de 
l'on comparera, si l'on veut, à celle 
fait de son pédant dans la satire du re 
Enfin Baudouin entre; et il est im 
du châtelain et de la chfitelaine. 

Je m'en vois ta lieite lejét 
Ven l'oitel, qus nul ne me vée. 
De ;«u ne fl> jou pas Iblie ; 
Car tmin lignor el dame lie 
Et benne et biele et bienietnt 
1 Irouvd au mufer leant. 

On bit bon accueil à Baudouin ; il s'i 
on lui sert à manger et à boire. Mais 
ment pour lui un héraut y était déjà as 
du treizième siècle, et surtout durant li 
alors que l'on se mit à blasonner les é 
nières,Iefi hérauts d'armes, prenant de 
s'élevèrent dans lahiérarchie sociale,ei 
devint plus brillant. Les ménestrels dé< 
hérauts8'élevaient;etce n'est pas sansi 
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irle des robes et des cotes hardies qu'ils 
Bs chevaliers. Toutefois celui «uquel 
r&it affaire en ce moment était encore 
enne mode, de toile, comme u» moulin a 
idouia; c'était ce qu'on appelait une 

buvaitet mangeait truiqailleiDent, mais 
I le compte du héraut, qui cp|iuttêaça la 



ïyant bien qu'il faut se défendre, lui de- 
homme il est. — Je suis hérai^, r(i{|p|)d 
Di héraut I repreqd Baudouin ; toi M ffî ^ 
. Qial vestu : 

M qnie pu qne hinni mitt. 
t chi l'aouit ; or va, ti toJM 
bits, actia une bucille ; 
que doi le biau eori uint GtUe, 
a iei «donbét 1 eel oei> 

it, maugré en aies, dit notre homme; 
bravache, il ajouté qu'il n^fest dans les 
vdhomme qu'il n'ait mangé jusqu'aux 
louin le prend sur cette bravade, et, se 
lui: 



mil TJbaut buf «t iMderet, 
it Iran* doleur» qns lani iei tIi, 
nieiui dei preudonoiM fit. 
iVBii gloui, rilaint «t etUat, 
lea M si ciangiés IrtHtoas 
m pnii prBUdome (roiiTer 
ifi je (uUm riens r^uift. 
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lit-dessus, la scène diras dans l'Odyssée se renou' 
velle ; les deux champions s'empoignent, le hérau 
est frotté d'importance, au grand ébattement di 
seigneur qui pourtant intervient à la fin, et, di 
concert avec la dame, met la paix. Du moin» le cfafl 
telain paya géuéreuaement le battant et le battu : 

SI Alt COI 

Vint Mua 

Et aveac, *e l« voir en conM, 

Li sire*, cni Dieuï gart le son, 

He Bat dooner bain w a rde w iH 

El eaperon de camelin ; 

El li tiinui* ol dm da lin. 

Dans ce dit, tout court qu'il est, on peut relevei 
l'adjectif offte {il sont haut et offi-e et queatant), don' 
le sens paraît être importun, quémandeur, et ot 
H. Scheler est disposé à voir une métathèse de orfe 
orphelin, piuvre; l'adjectif eron (cron mustiaut 
des jambes torses), qui est le flamand crom, alle- 
mand krtimm, courbe, et que M. Scheler dit étn 
encore conservé dans les patois du Nord ; le vérin 
esfioter, se moquer, qui est l'allemand apotten, 
enfin la forme toeli pour saoler (soelli en bonni 
maison); èe qui est remarquable c'est te change- 
ment de l'a latin en o; on en a un autre exempk 
dans le même pays pour le mot salaire devenu so- 
laire à Valenciennes (À Robiert Yachot pour sen so- 
laire de aidisr..., Caffiaux, Régence de Aubert di 
Bavière, p. 52). Le changement inverse de o laliti 
en a est beaucoup plus fréquent. 

Il y a aussi quelques corrections à faire, quelques 
explications à donner. 

Le serviteur, se plaignant des faux ménestrels qui 
vivent aux dépens des Migneurs, dit: . 



,91,zecli>yGOOg[e 



luouiM ET Jean de condë. 

l ftiOt rirent d'avoir k fui ; 
ni m'en |^e que n'en afol 
■oui ; mail il D'en puet cslre el. 

Sclieler, m'en i}ue signifie je m'en joue, 
que autant que je m'en irrite d'ennui, 
interprétation est peu satisfaisante ; je 
y a une faute et qu'il faut lire : tant 
ils mangent tant que j'en deviens fou de 

r, on l'a vu, ne reçut qu'à regret Bau- 
le château : 

Tilaiiu vint croUant le clef, 
Bvre la porte, U, quant me TOit, 
It moi çou k'il me devoil ; 
r eoti eoa uns goni au proine, 
luce et me pete une ramprotne. 

léclare ne pas comprendre les deux der- 
mais je pense qu'il faut lire uns kom, et 
gnifie: ainsi qu'un homme qui est au 
dresse et me jette une invective. 
, à qui le portier avait conseillé d'aller 
s les prés d'Épernay, répond : 

i dit voir ; mais celé part n'ai 
lient d'aler, car j'œvre enrit. 
tni m'ariegne en col ai en fil, 
lua Trere, le de labourer 
i ruis mail pairei embeurer; 
ir por (cu menestraui derine. 

interprète: si je tiens encore beau- 
Mjuper de labourage. L'interprétation est 
ond ; mais comment M. Scheler y est-il 
: connais ruii que comme la première ou 
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la seconde personne du présent indicatif du verbe 
rover; et je traduis en mot à mot: si je demande 
plus guère k m'occuper de labourage. 

Baudouin est à la porte du château, il entend te 
bruit de la cuisine, et il s'en réjouit; l'expression en 
est plaisante : 

J'iMoute «n lut Mi al moilier 
Le peitiel comeDl il tratoate. 
Ajue Diu, di je, qnel note \ 
C'Mt bon* signes de ma promeue ; 
Li keui a Munie «e iiMHe. 

M. Scheler pense que en tant soi signifie à part 
moi ; mais il y aurait en tant mot. L'explication est 
autre: rien n'est à changer; il faut seulement mettre 
une virgule après j'ascoute, et traduire: j'écoute, et 
alors je sus comment le pilon fait sa musique dans 
le mortier {soi, je sus, forme bien connue). On re- 
marquera le verbe tresnoter. 

Baudouin, en parlant des hérauts d'armes mal 
vêtus, dit: 

N'e4oient mie bien lanui 
Lot dnp, aini atoit on lor eotM 
Plni de piertrnii et d'aligotea, 
Qa'il D'iit entonr nn nuittre auW 



« Lanné, mot inconnu dont il est difficile de pré- 
ciser le sens, « dit M. Scheler. Lanné est la forme 
picarde pour laine, de lanatnt: leurs draps, c'est- 
à-dire leurs habits n'étaient pas d'un tissu bien 
iourni en laine. Comparez, page 72, le passage où 
l'auteur dît de la haine, de l'envie et de la félonie : 
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fe est notre lainage, prù figurément pour si- 
r la chevelure. 

Sclieler est un éditeur qui commente venta- 
nt son texte, luttant contre les difficultéa et 
'Çant de corriger ce qui est altéré, de faire 
rendre ce qui est obscur. Dans le prochain 
I, je trouverai M. Scheler plus d'une fois sur 
rain que j'aime du icommentaire efficace. 

DBOXlAXI ABTICLB. 

reprends mon sujet où je l'ai laissé dans le 
'.r article, c'est-à-dire en félicitant M. Scheler 
r bien uccotnpii sa tâche d'éditeur, etenm'ef- 
it d'accomplir la mienne de reviewer. Je suis 
ue, si Jean de Condé, ayant notre substantif 

eftt eu besoin d'en tirer un substantif, il n'ebt 
tsité k former revuieur. Mais les libertés, en 
! langue, du quatorzième siècle, n'existent 

et, si les Anglais d'un mot fonçais {revue, 
i) peuvent produire un mot anglais, les Frau- 
vec le même mot, ne peuvent riea Caire. 
iparitioD des textes en français dn moyen Age, 
>ment qu'on a cessé de les considérer comme 
lonuments barbares sans grammaire et sans 
t, ont amené un prolongement de la critique 
âtait appliquée à corriger tes passages altérés 
iteurs grecs et latins. Il y a trente ans, je 
rçais sur le grec d'Hippocrate ; aujourd'hui je 
rce sur le roman de nos vieux aoteurs. Les 
lés sont les mêmes ; et il y a toujoars vive 
ctioa quand on pénètre l'énigme d'un passage 
apu, et non moins vif désappointement quand 
!Ste indéchiffrable. 
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Dans Jean de Condé, au dit Dou Ho 



. . . Dnitmn'gïlinèt tiD oonn; 
noua le Teoni eo binlai coun 
Ita pHiMH, qvl tant ttml paUiiat; 
VA B» Mnt nlMB finnniiiiinl. 
Si cuidooi entre DODsfentbaitei 
Qa'il (oianl rccreuii et liiaei 
lie ëteltan r<k* ta pnrimt. 
Alnai m haut M bm tu leal 
Piire droUim. 



Je remarque d'abord qu'il faut li 
mais cette omission d'un ne n'est sar 
faute d'impression. M. Scheler Aée 
deux versSi cuidoni..., et dans ms im 
qu'on y substitue la Tariaate 



variante qui, dit-il, donne an sens pai 
La variante est claire et bonne, celi 
teus; mali le texte est bon aussi ; je 
' le faire voir. Le sens du passage est 



ni en haut dooa les cours et parmi le 
bas parmi les petites gêna. Ce mus 
dans le texte que dana la variante ; li 
tion à faire est une correction d 
eprëspomanf on mettra une virgule, 
sant unpoint, et l'on traduira : deméu 
entre nous petites gens qu'on y est i 
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i, si l'on peut, k faire droiture; seulement, 

de qu'il ment, iefropose que soient. On peut 

entre le texte et la variante ; pourtant une 
raison de grammaire me porte à préférer la 
lu texte à la variante : recreaas au féminin est 
ible krecreandeg, suivant la règle bien connue 
jectifs. 

. le ditOou frain, Jean deCondése plaint que 
(is soient si liaslants, c'est son expression, 
le veulent entendre un bon dit à moins qu'il 

court, ajoutant que c'est mauvais signe de 

écouter les bonnes paroles : 

Hout ett de mtaniie deipolM 
Cieuieiû li olrle bigapoÏM; 
11 p«rtbiea Miiius biretnan. 

e est altéré, et ceniua est inintelligible. Hais 
eler l'a compris, et il corrige : 



a note, M. Scbeler se demande s'il a ren- 
juste. Oui, sans doute; et Jean de Gondé - 
lui-même le commentaire de sa pensée dans 
i suivants : 

Pour tele>g«ii» ne ditu rien, 

Mail pour eaux qui Tolenlien dent 

Le bien et de cuer la conjoieiit (conjolent) ; 

Et pour {OU val un* ariester 

Le bien u boiu aaMiiiieiter. 

le dit d'Entendement, v. 1440, on lit: 
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« Encore, dit M. Scheler, est l'impératif d'un verb 
tneorer (la structure de la phrase ne permet pas d 
prendre le mot pour l'adverbe encore), que je ret 
contre pour la première Tois et que je ne sais expl 
quer'aiitrement que par, mettre en cuer, prendi 
goût à: On sait que cuer; cor, fait ses dérivés sai 
respect du d radical de cor, cordis. » Encorer ei 
fait comme notre mot écœurer; et on peut le n 
gretterau lieu de la locution composée avoir à cœu\ 
A plus forte raison doit-on regretter seeilier poi 
avoir soif (l'hydropique... plus boit, plus aspremei 
Est seeillans qui tel mal a, t. III, p. 66), et famelU 
pour avoir faim. Une langue est impardonnable à 
quitter des mots simples pour aller former des con 
posés qui sont toujours de chétifs équivalents. 

Jean de Gondé (t. III, p. 32) dit, faisant parle 
l'Amour : 

Lu ^aiNjn heb aiMlier, 
Us orguelUeui hnnMlisr, 
Et In lurdii acouvardir. 

Dans ses remarques, M. Scheler exprime qu'il re 
gàtielexplusroyscomme un superlatif du substant 
roi, rappelant le domittissimus de la basse latinitt 
Hais, si l'on considère qu'il n'y a que des adjectjfi 
orgueilleuûs, hardis, on pensera que roys est ausi 
un adjectif; roit, au pluriel rois, est en effet un a( 
jeclif représentant rigidus, et devenu rotde, raidi 
dans le français moderne. 

Dans le conte de VAvare, Baudouin de Condé 
deux vers ainsi conçus : 

Hab le riehe «ver, U li tUm 

Tnu Iniê, k'i) n« deapent m dona. . . 
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« Viise, varisnte toiche, dit M. Schaler, e»t un mot 
qui m'embarraiM fort. La seni pennet et indiqua 
même la iignïRcaUon éviter, esquiver ; maÏB qui 
a jamata reneontré un verbe vù$i«r ou mcbitr, 
pourvu d'une semblable aoception ? Impoaùble d'y 
voir le latin titar«. Me* conjectures le porteront 
donc plutdt 8ur la racine vie, wto (allemand vei- 
ehen) des languei germaniques, exprimant le retirer ; 
se cacher, et k laquelle se rapporte aussi la vieux 
français gaiche, retraite, détour, et guiehtt, petilc 
porte dérobée; toutefois le double t donne à réflé- 
chir. » On volt avec quel soin M, Scheler discute les 
questions difSciles. Mais le double i qui l'embar- 
rasse me suggéra une explication; t>J*Mr me parait 
être notre verbe oiutr, serrer avec une vis,' il est 
ici pris flgurément : mais le riche avare qui serre 
comme avec une vis toute dépense, si bien qu'il ne 
dépense ni ne donne rien... 

M. Scheler (t. III, p. 377) dit dans sas remarques ; 
« Vilounie; tout à l'heure le scribe avait écrit rilenie. , 
Laquelle des deux formes usuelles est la normale? 
Évidemment vilain ne peut fuire que vHainie, t'i- 
ienie (comp, chatellenie) ; et la forme vHonie ou ei- 
Iouni> appelle un primitif fiJon. A la vérité, mes lec- 
tures ne m'ont pas encore fait rencontrer cet adjecif 
(ou substantif) ; mais les noms de famille VUtan et 
StauviUon ne permettent pas de douter de son exis- 
tence. Seulement il surgit une nouvelle question ; 
vHon et vilain sont-ils Identiques, élymologique- 
ment parlant 7 ou, en d'autres termes, riJIaa-t-il pu 
produire aussi bien le roman tillone ({ae villanof 
Je me borne ici à poser cette question. » La ques- 
tion posée doit être résolue négativement; sans 
doute les noms propres Vif ton et MamnUtm indiquent 
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rexistence du mot villon; maïs ce mot n 
qu'un substantif, un dérivé de vtlte, et un 
de villette. Cela éclairci, vilonie ou viloun 
point de villon, mais est une autre forme 
l's muet se renforçant en ou, comme dar 
à c6té de prevere, et prouvost à cAlé de pi 

En regard de ce changement de voyelle 
de noter une atténuation qui paraît être | 
province de Baudouin de Condé; c'estlasi 
d'un e muet à l'ti de tu : teste pour sait 
p. 160); et atte ot pour aa-ttt &i? (p. 161 
trouve plusieurs fois dans nos deux autei 

Oa lit dans Baudouin de Condé, t. I, p. 



it dans Jean de Condé, 1. 11, p. 176: 



a Filon, ou feillon, dit M. Scheler, doit 
cheville du pied. Cachet {Gilles de Chin, 
le mot, sans le traduire, et en se défiant a 
de M. Reiffenberg, qui l'avait rendu p 
L'étymologie du mot m'est inconnue. » E 
aussi, et je doute de l'interprétation. Ma 
prochements, même quand ils ne sont pe 
sont utiles à faire. Or, je lis dans Clém 
(t. 1, p. 302) : 



D'autre part, je trouve dans les ancien 
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res : Cheveux en passe-fillon, cheveux frisés au 
. Par là je suis porté à croire que fillon signifie un 
rement que je ne puis déterminer, mais qui est 
it-être quelque partie de l'éperon. 
)n trouve plus d'une fois dans le vieux français 
iplication de mots anglais. Monkey, singe, esl, it 
n pas douter, le représentant de monnekin, ainsi 
s le remarque M. Scheler : 

A UonoekJn, le fil Hartin, 

Le aioge, ki bien lot latin. 

Et qui estoil cleri couronnei, 

Estait li oniicet donnai 

D'eterire à eaart et de conUr 

Que li frail pooient inenter. (T. i[I, p. 79.) 

) vers sont cités par Du Gange au mot clèricui, 
ic la faute nonneguin pour monnelcin, ce qui ne 
>met plus de reconnaître la parenté avec monke^. 
intenant qu'était-ce que monkey aux yeux des 
glais ? Johnson, dans son grand et beau diction- 
re, hésite ; il indique monikin, petit homme, et à 
é rapporte l'opinion de Pennant, qui le tire de 
nea, nom malais d'une espèce de singe. Remai^ 
ms que l'italien ntonna, guenon, malgré la res- 
nblance, n'a rien à faire ici ; car c'est la contrac- 
n de madonna, madame. Monikin, allégué, n'est 
I admissible, puisqu'il faudrait manikin. Main- 
an t, d'après le texte cité, monkey est monekin, nom 
singe, dont Jean de Condé nous suggère lui- 
me l'étymologie, quand il dit un peu plus bas : 



nnekin, c'est le petit moine. En flamand, moine 
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se dit monnikt dont il a été facile de taire monekin 
en Hainaut, province d'où nous vient déjà manne- 
tfut», le petit homme. 

Si lion ne savait qu'une silhouette vient deSilhouette 
contrAIeur général des finances dans le dernier 
siècle, qui jamais aurait pu deviner l'étymologie de 
ce mot ? Et malheur à ceux qui, séduits par quel- 
ques apparences, auraient essayé de lui trouver une 
origine plausible ! Plus elle aurait été plausible, plus 
«Ue aurait été malheureuse. De même, dans la lan- 
gue du moyen Age, si l'on ne savait toute l'histoire 
du mot mahomet, comment rattacher à une origine 
quelconque le sens de favori qu'il avait pris ? Toute 
recherche dans les mots voisins ou dans la com- 
position du mot lui-même n'aurait abouti qu'à des 
impossibilités ou à des déceptions. Jean de Gondé a 
un dit intitulé Des mahommés aine grans seigneurst 
et il définit ainsi le mahomet : 



Hait ce voui dl earUinâmenl 
Que des Migneari veoDi plenli 
Qn] MHit aatti cam enchuilé ; 
CtrchaKun» a nn nubommet 
Où dou lout iG créance met. 
Ce qu'il li ditt, es croit et tient. 
Et 1 MO Toloir M maintient ; 
Tant l'i Ae et Unt l'aime et croit, 
Qae par Bon conieil h recroit 
De Ifit mainte antre volonté. 
Jl n'ara >i entalentâ 
Son cner de bire aocune ebo«e, 
Que, le cil leblutenge et COM, 
Que un cner n'en doie retraire. 
Si fait mahomet lent relraire 
Mainte honnour et mainte noblece; 
Carlei cnen ont plaint defoibleue 
U pant Mignonr qni tant lei croient. 

Le mot mahomet aignitiait, chez les écrivain 
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fe, faux dieu, idole; de làle sens de favori, 

lu'il a en ce dit. 

I dit d'Entendement, je lis, page SS : 

OnqoN Dui lioni n'oï de bouca 

Iwir mebdle plu* douce. 

Ne plus frascieuie i air, 

Ponnant m'en prii à roijcilr. 

Si oc d'eitrumani tel folioa ^ 

C'onqoet tant n'en et diu hon. 

ir veut que oc soit pour oï (j'entendis), Ti 
1 e, et il renvoie à une autre noie oii il cite 
r bui (je bus), eonuc pour conui [je cori- 

Gela est impossible ; dans certains dia- 
est bien vrai que l'i s'épaissit en c, mais 
id il fait diphthon^e avec la voyelle qui 

comme dans bui, conui. Il en est autre- 
c le verbe oïr ; l'i est détaché de l'o et ne 
iphthongue avec lui. La remarque sur l't 
est donc pas applicable ici ; et, au lieu de 
:z si ot : il yeutd'instruments telle foison... 
Oe l'Entendement est l'assemblage de qua- 
iboles ou apologues formant autant d'épi- 
ne pérégrination que le poète ditavoir faite 
, avec la compagnie d'Entendement. Celui-ci 
de révéler à son compagnon l'enseigne- 
rer des scènes diverses qui se présentent 
sment, tant pour ce monde-ci que pour le 
nel. 
nière rencontre est d" 

Une bMle grant et cortnie 

Qui ettoil hors du boii istao ; 

Si ert plus grande d'un che»»!, , 

Et ti venoit plrnii un Tal 

Criant et bniUnt coaune Itoodre. 
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HobU hnt Mmit nier la povdni 

SeM, poitral, ctio^lei, Mlrlen 
Avait auui comme iina deslrien; 
Et li iTOit tnia en U geule (|aealfl}. 

Ce commencemeot hit song^er à Dante 
les bétes redoutables qui lui barrent le ( 
deux poètes, bien inégaux, écrivaient 
dans le même temps, et il était natur 
chrétiens du moyen fige, rêvant en vers, : 
des visions d'animaux mystiques, symb 
passions et de nos destinées. Mais la si 
va pas plus loin; et cette bâte grande et 
pas autre chose, sous une forme di&ére 
fable de l'homme qui va chercher la ti 
celui qui l'attend en dormant : 

Aprèf li t1 courra grant p«ule, 
Dool chucuni preiûJre le Touloit; 
Mal» la lieitB ai loat aloit, 
Qm Dut na pooll le fié met». 
Si *i js plugour* antrâmain 
De courra après mouit duraowat; 
Hait je tous dit learernenl, 
C'aini na le pot rataiodra nua 
Du pueple qui U erl venus. 
Uing de( autrat ol un omlret 
Oui tout bêlement et & tret 
Blanitlat autnt tout la pat; 
G*r tott aler ne pooit pat ; 
Et quant la bette ot Tdli ion tour 
ParleTal «nmi etentour, 
Et de lui oachler ■'«rreitoienl 
U autre, qui lioâ atloietit, 
Devant le contrait en eilant 
Vi la belle cole amtlaat; 
Vert lui l'encline et humelie. 
Et cil I monte i ehiere lie, 
Rt la bflite le conn l'emporte. 
*Cil l'en loulace et «'en déporte. 
Et innljaie an vail démenant. 
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BientAt l'Entendement et Jean de Goodé rencon- 
trent des loups vêtus de peaux de brebis : 

Parmi un grant chsiniii bala 
Trïini«s deux et deux venir 
Et moult simplemeut contenir 
Dn roue de diverse beataille ; 
De leu «Toient ton et taille. 
Et par dehor» piaui de brebis; 
Des Qoîra i ot, de» blau, des bte. 
Qui de pris bien lei regardait, 
A de br tours ne m gardait; 
Si simplement se contenoieut 
Tout le chemin où il venoieat. 

— Compains, ia-je, queli béates sont 
' Qui dehors piaus de brebis ont 

Et cors de leu, quapuel ceeslreT 

— Amis, nujourd'ui de tel eslre 
Veons en mainte région 
PluMure gens de religion. 

Qui portent aimplo vestemenl 
Et le cuevrent moult soutilment, 
Dont maintes (impies gêna déçoivent, 

Qui lor mauvais cuer» ne parçoivent 

Des ordre* bien te m 
Par c 



Rebergie est u 

Dedans les cuere jpocrisie, 

Et levAe et auctoruie. 

Je m'interromps pour une remarque. Dans mon 
Dictionnaire, j'ai combattu l'explication qui rend 
compte de la locution être en nage par être en âge 
ou aige, c'est-à-dire être en eau, disant que, à ma 
connaissance, la forme âge ou aige ne se rencontre 
pas, aqua donnant atghe ou ewe. Mais voilà que dans 
ce dit De r Entendement, je trouve : 



Toutefois, il n'y a ici qu'une apparence. Dans le pi- 
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card le g est souvent dur ; c'est ainsi qu'un peu plu 
haut on trouve geule. Il faut prononcer gueule i 
aighe. 

Dans les poèmes qui portent le titre de Renart i 
dont l'ensemble forme une épopée satirique , I 
héros, dont le nom a fini dans la langue vulgaire pa 
faire oublier celui de goupil^ pratique la ruse et 1 
rapine, est en guerre avec son rival Isengrin, 
maille à partir avec son suzerain le roi Noble, mai 
il ne s'est pas emparé de la direction des choses. A 
quatorzième siècle la situation a changé; les au 
teurs de fabliaux, qui ont sans cesse à la bouche c 
type populaire de l'ère féodale, ne peignent plus se 
luttes, ses succès et ses revers, mais ils peigner 
son plein triomphe ; renardie a tout envahi. Il ef 
curieux de noter que cette métamorphose colncid 
avec la formation de la monarchie centrale et admi 
nistrative elavec cette époque troublée où les schii 
mes sont menaçants et où le clergé, surtout les ré 
galiers, perdent de leur considération. Renardit 
c'est ia combinaison de l'autorité et de l'hypocrisie 

Jean de Gondé est fidèle à cette nouvelle tendance 
LavisioD le conduit à la cour du roi Noble ; Renai 
y est maître souverain. U a mis dans les ordres se 
deux fils : 



u ■ininei, et nain dru TMtolt, 
Si eitoit grani maiilm de lois ; 
Et Rauuiam etloit cordeloi*, 
Devant le rui chantoit la meMe, 
Bl l'alMt i loi i confeue. 

Renart avait sacrifié ses vieilles inimitiés ; 
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ut, que DMto n'an dCMoM 
i, nuit piw et bon loort. 
i'ol ea la court li seignoor, 
it Enifoour, 



iDces politiques que Reuirt aVBÎt for* 
lu le coq et sa faraille; OD.deviaepoar- 



nrt n'ol point de Chanteelerj 
Reowl Ë't Molt Hier ; 
i njs vt donné nn don, 
un ligtia^ en abandon 
, ni), qu'il en pooil prendra 



t fait chasser de la cour tous eeux qui 
li Duireoului résister ; elles couriisfto*, 
lavaient quand il était ea ditgrftce, 
empressaient de l'honorer i 

il Rsnan Tu du roj tuli, 

haoit tout II pali; 

tant M *o(t qi'il eetaom, 



m* de II plaindra ne «'om. 

eline, c'«9t l< têmme àe Renart, esl 
son fils Renardeau ; sa contenance est 
nais soD cœur est aprit tei gelines et 



enardiaus B'aisiit en coate; 
lelei hii dame Enimeline, 
«re 1 onqaea oe vi beghiaa 
tirnpiemeni le mainlenial) 
ipourquant, a'aHe tentat) 



oyGoOglf 



Jean de Condé, au spec 
cour du roi Noble, s'écrie 

Iti Di d» Beurt iM 1 
Comment on le loloil . 
Cu U loaloil ehaieiio 
Or le doulmt fraat « 
ItiiUfoDttbri«elb< 

A quoi Entendement répoi 



Moult eat chiar Mhet 
C'on vient en cette et 
Gannoiatre paee eerlai 
Que Renari coart par 
Tant comme il dura i 
k et pendu le nnardii 
Reuars va à chiere ba 
Par tout, qu'il ne doi 
U puel bien à la cou 
AiMi plue qu'il ne fer 
Lt est Reaer» aleem 
Meo le «et qui eeioar 
De ion canieii retenm 
Li papes, oï dire l'ai. 
Au tempe qui er court 
Honoeurent Heusrt e 
J« Toi que petit t'en i 

Parmi ces visions il en 
tout ce que la mort a de 
Malherbe a dit: 



Troî» tenta ane avant Ifalli 
éU mis es action par noi 
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ement, il arrive à un lieu de plaisance où 
réunis chevaliers, dames et pucelles. Cette 
ompagnie entourait un demoiselqui surpas- 
beauté toute créature. Vingt sergents d'ar* 
gardaient; et il était vêtu de riches habits, 
il convenait à fils de roi. Jean de Condé ad- 
e jeune homme, la compagnie, les brillantes 
la joie, la fête, quand, dit^U, 

Je vi une bal« venir 
K hideuM el da Ici liidoar, 
K'eit nufcui o'ea preiitt bidour ; 
Et venoitMM effraiemgnt 
Tout le pi), ù celtemeut. 
Que do frieule de fusoit poial. 
Tout en mi la place, en tel point, 
AI* HÎiir le damai*el, 
Qui repaiuoil un sien oiiel. 
Par la gorgs l'Oïtraint ai Tort, 
Conques de nului n'ot comfort 
Ne l'eUat estranflé en l'eure, 

Condé s'étonne que tous ces hommes armés 
mal défendu leur seigneur, qui tant eitoit 
r et gens; mais non, 

Li iina crie, 11 aulrei pleura. 
De eeuli qui eitoient entoor. 
Quant mort le Toient moi retour, 
El tantoit à lor piei abatre, 
Ilueo vAt on paumes batre, 
El dras derompre et obevenx tnira. 

nsi que Bossuet, en son beau langage, nous 
nte la reine Marie-Thérèse, saisie soudaine- 
ar la mort au milieu de tant de mains im- 
tes à la défendre : « Tout à coup on voit ar- 
le moment fatal où la terre n'a plus rien pour 
:ue des pleurs. Que peuvent tant de fidèle» 
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» domestiques empressés autour de son 1 
» même, que pouvait-il, lui, messieurs, lui 
<> combait à la douleur avec toute sa puis 
» tout son courage?... On gémit, on pieu 
» ce que peut la leire pour une reine si 
» voilà ce que sous avons à lui donner, de 
» des cris inutiles. » 

Nous ne serions pas au bout des morali 
tendement, si nous voulions le suivre p! 
mais je préfère y couper court et termine 
trait de satire qui est, ce semble, de tous 
à pai'tir du siècle de fer ; de sorte que les a 
cherchant l'époque primitive où l'honneur 
sur les richesses deviennent vraiment eml: 
L'homme le plus malhonnête, dit Jean d 
1. 11, p. 82, 



^t«lll**w 



Jàn 


ara puil tille (iM(.il«ra{aD). 




Riqu 


ce uaolie o'aquiM, 




«u» 


ne Mil parlool avaal trai). 




OfK 


lit «nsi qu'il Mit eslnii 




Oea 


lion villaioeel ville. 




S'ait 1 marier une lllls. 




lien 


sera plui jrfins à rfc (1), 




Et l'ara plai loil miriâe, 




K'un 


gentils honi ne dois avoir. 




Par MOVoilUe de l'aïoir. 




vmà 


'(fe éit dini Bandouin de C(uid£, 1, 1. 


p.tt 


HMMUn c'Mt bêla choH in inond», 




Mit 


'œn»™ p'e. pat loalo moud», 




Don 


ilinnoiDl bonorëi 




il 


i« di. par saint Kansrf, 

I«l* Ig culd* aïolr à ri», 
g'H, a Bila une d«nr*<. 




oin 


ubiii es dil. û:rit ici <u un laul mal ari, 


ru»n 


celui maniera d<i lira, et inlirprèl 


ir 




iiiicui diro d plein. Il inip;rprèii-. ei 




pir a 


ura. La patuiia siHotOa donc : llium 




ml 1 plda, st il l'iuri pldiAi miirii<B qB'na 


«lii 
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TBOISIËHE ASTICLB. 

lies gens qui s'y connaissent assurent que la haine 
noclaste qui porta la révolution & détruire beau- 
ip de monuments féodaux et cattioliques, a pro- 
it des ravages très petits en comparaison de ceux 
e, dans leur indifférence et leur mépris, ontlaissé 
re le dix-huitième siècle et le dix-septième. Certes, 
is un autre genre, mais dans le même esprit, ce 
st pas la faute de ces deux siècles, si le nâtre s'est 
s à compulser les textes écrits en notre vieille lan- 
i; car jamais vieille langue n'a été traitée avec un 
is superbe dédain, avec une plus parfaite confiance 
e l'usage contemporain était la forme suprême sur 
uelle il fallait juger le passé. Au point de vue 
la psychologie d'un peuple, c'est chose singulière 
s ce reniement des aïeux par la haute culture, 
ivaincue qu'elle avait toutàperdre avec leur com- 
:rce. De nos jours, le souvenir des aïeux reprend 
place dans la pensée commune ; et plusieurs^, au 
mbre desquels je me range, aiment k feuilleter 
s poèmes, nos conles et nos dits, comme on aime 
isiter une vieille ahbaye, à errer entre les mines 
in vieux manoir féodal. 

Baudouin de Condé (t. 1, p. 10) dit en parlant des 
usés de l'expédition de Tunis: 

S'en nioru aitéi de TamiDE, 
Et de moiiU d'autres eatreléa. 
Mail plus i greva pooreléa ; 
Car li riclic aier i e&ioienl, 
Qui Ic) poures poi visilaicnl. 
Va ot carit£s pen de non ; 
Car it B'«n alerent imon; 
II liMDl puii a» eoemli.,. 
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Et page 28, en parlant du bon justicier: 

St s'il a «o la liera aocim 
Qui ne aoit mie de bon noa, 
S'en face le paîa senon 
U jottiec mIdd le Ut. 

Seuon n'est pas rare dans les textes ; mais, ail 
ployé, il l'est beaucoup; et H. Scheler, qui i 
mler a signalé cet emploi aux grammairiei 
dans ses remarques: » Senon, locution advc 
B ayant U valeur de tout bonnement, sans pU 
u hésiter. » 

Gela ne suffit pas. En effet, la locution se 
sente dans Jean de Gondé, construite avec la 
siUon de (t. 11, p. aS7) : 

Quant uu boni ait poura* clamé*, 

U D'eit hounouréi ne imit, 
Combien qu'il toit de boin renon. 
C'att HtM ^uaM d'ivdr eit iMon 
I^ ce giecle mal entendint ; 
C'oD n'i a au jourd'ui lendaul 
Fore ii'â graat avoir amasser. 

Bt dans le dit Don Sengler, v. tl-12 : 



Sur quoi M. Scheler (t. Il, p. 384] remarqm 
M ne trouve nulle part une trace de cet idi 
» dans les grammaires, et je suis encore m 
u même d'en fournir une explication. Je oe 
» ramener notre senon, équivalent au latin si 
» M non, équivalent à ni>t, si ce n'est par i 
» que je n'oserais présenter comme sérieui 
n aiurait Mé analysé par si + ne, par là idei 
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-«) (composé des mêmes éléments', et traduit 
I la même favon. " 

. Scheler avant renoncé à donner rexplicalion 
a locution, il faut essayer de le remplacer. Je 
> que ce n'est pas forluiteraenl que l'emploi sans 
; trouve dans Baudouin de Condé et non dans 
I de Condé, chez le père et non chez le fils ; car 
I opinion est que c'est là l'emploi le plus ancien 
>lui qui a servi de iondement à l'autre. Se non, 
signifie dans l'ancienne langue, si ce n'ett, étant 
loyé absolument, a pris sans grande difficulté 
gnificalion de taiu plus; el c'est là le sens qu'on 
ve chez Baudouin de Condé. Mais, une fois dé- 
nées de leur acception primitive et délivrées de 
s attaches grammaticales, les locutions accep- 
toutes sortes de combinaisons; et ce n'est pas 
combinaison inexplicable que senon, équivalant 
lis plus, ail pris la préposition de, el, ainsi con- 
it, ail reçu la signification de privé de. 
; ces déviations par analogie, je rencontre un 
e cas qu'il esl bon de citer. On sait que Tan- 
ne langue exprimait le rapport de comparaison 
de, rapport que nous exprimons par que: plus 
it de moi. Ce de représente l'ablatif, que le latin 
loyait en cette construction. Hanifeslement, ce 
le devait pas être transporté aux comparatifs 
alité. C'est pourtant ce que Jean de Coudé a 
dans ce passage (t. III, p. 33) : 



a, c'est-à-diie gii'eles. Ce de est une faute de 
nmaire ; mais 0.1 comprend comment, employé 
: les comparatifs d'inégalité, on s'en est servi, 
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quand la nature en a été méconnue, avec le; 
paralifs d'égalité. 

D'une locution curieuse passons à une aul 
ne l'es! pas moins. Dans te dît Dou lena emp 
T. 19, on lit : 

Oui MD Mni.lalt et Rulmt prent. 



Il m'est 


avis que mouU mesprcnt; 




ne doitpfu gieterpuer 




qui Tient dou propre cuer. 


De celui 


sent doit on ouv.er. 


Leur or 


1 puet loudii recouvrer. 



J'ai souligné lenr,el M.Scheler enafaitl'obje 
remarque : '< Ce leur est gênant au premier in 
>i il faut l'expliquer comme la forme fléchie 
1) lequel k son tour est l'adverbe or combini 
» l'article. (Comp, ores, lores.) Or cet adverl 
i> iewr, équivaut à o/or», es! souvent employée 
11 relatif avecla signification de oà- Je traduis 
» où l'on peut toujours recourir. » 

Un peu plus loin (t. Il, p. 204), leur est d 
ment construit avec l'adverbe de lieu là; il 
d'un chevalier qui promet à sa dame de se i 
renommé par sa prouesse : 

Et je ferai mon prit acroiitre, 
El ai me prooTerai par ta'u 
Que ceialiera aérai parfait. 
Se Dieus m'en rcet graace preiter; 

Là leur oa doit partait pris querre. 

C'est une occasion pour M. Scheler de donm 
d'extension à sa note: << J'ai, à différentes re 
» rencontré dans les trouvères, surtout dans 
M miui anonyme et inédit de Sone de Nansay, 
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e leur avec le gens de ubi; il se présente 
[t dans les chartes du Haiaaut et dans Proîs- 
(voy. Gachet, au mot luer). Toutefois je 
ronve aucua ni dans les grammaires ni dans 
sfort. Notre kur est la variante de for, Ion, 
'adverbe de temps et d'adverbe démonstra- 
est fait adverbe de lieu et adverbe relatir, 
)loi relatif des démonstratifs est un fait 
I. Je ne rappellerai que l'allemand der équi- 

à wetcher, da équivalant ii wo ; et, quant mi 
Teri des significalions locale et temporelle, 
citerons, outre l'adverbe là (en cet endroit 
e moment), le mot pièce, qui marque à la 
ne étendue d'espace et une durée de temps, 
nglais thence, signifiant from tbat time et 
that place.» (T. Il, p. 426.) 
lication de M. Scheler est ingénieuse, mais 
crois pas complètement exacte. .Pourtant je 
e que sans elle je ne serais pas arrivé à celle 
semble préférable. Mes objections sont, en 
■ lieu, que, si notre jeur était pour lors ou 
n trouverait quelquefois cette orthographe ; 
a connaissance, on ne la trouve pas ; en se- 
;u, qu'il faut non seulement qu'un démons- 
)it changé en relatif, mais encore qu'un ad- 
le temps soit changé en adverbe de lieu. 
;ation que je propose n'admet que la seule 
aphe leur ou les équivalents, et ne demande 
îhangement d'un démonstratif en un relatif. 
e donc que notre leur n'est pas autre que le 
t habituel leur. Maïs c'est ici qu'intervient le 
rendu par M. Scheler; il a vu, et sans cela 
relation serait impossible, qu'un démon- 
leut se tourner en relatif; l'analogie de l'alle- 
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mand l'a guidé, et il est naturel que ce 
province du Hainaut et régions voisines 
nure germanique se soit impatronisée. ! 
vue, notre leur équivaut à dont; et en e 
fit au sens de nos deux passages. 

11 est bon de s'exercer sur les p 
M. Scheler déclare désespérés, car ils s 
ment difficiles, et les difficultés tentent 
Du sens emprunté, que j'ai déjà cité, Je 
parle de tel homme renommé pour son 
sa prud'homie, plein d'honneur el de 
et que l'on croirait capable de gouverner 
puis il ajoute : 

Et qotnl 11 coEde pau d« ^di 

Et pour tel homoM .i, pau d« ttrn, 

En »!■« cner «a le leiu qu«rre. 

« Vers inintelligibles, remarque H. 
» fond, on veut dire : et quand cet ho 
» pelé à gouverner un petit nombre dt 
M un coin de terre... » C'est en eftet 
pour le trouver, il suffit de changer ko 
neur et de supprimer un: 

Et p«ur M bonoeur pau de terre. 

Le tout signifie donc: et, quand il so 
gens et pour tel fief peu de terre, il va < 
sens dans le cœur d'un autre. On sait < 
ou onor a, dans les anciens textes, eni 
signification de fief. 

J'ai soutenu dans mon Dictionnaire 
ou danger, ou dongier, élaientdes forme 
leur origine dans le latin dominium, et 
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suivi une chaîne d'acceptions qui commence 
lutorilé, domination, passe par celle de dé- 
!, d'interdiction, et arrive à celle de péril, seule 
ervée aujourd'hui. Je le trouve chez Jean de 
lé en plusieurs états intermédiaires de signifî- 
n, et je ne laisse pas échapper l'occasion de 
re sous les yeux quelques pièces de l'histoire 
mot si curieux, 
cite d'abord, t. III, p. 48: 

Usienient geni de uinte «{iliae. 



ngier, autorité, domination, » dit M. Schelcr. 
en eifet le sens propre, 
leurs, t. in, p. 77 : 

Li nièi furenl toul ipraité. 

Qu'il n'I Dt miii ton du niengUf ; 

Aas«i en oreat uni daDgier. 

'ier a ici le sens de défense, d'interdit; tans 

ter, sans qu'on les en empêche. 

ist le même sens dans ce passage, t. II, p. 7S: 

Et pour jlant qui l'ealremct 
De donner un tUx manper, 
Il le doit Mr« um dangier 
A der« reibaudie et lie 
Eli coDteiuace jolie. 

n dangier, sans parcimonie, » dit M. Scheler. 
mais sans interdire, sans empêcher, 
fin, je réunis deux exemples que M. Schelcr 
que semblablement; l'un, t. 11, p. 138 : 
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Car on ne doit pas ftiGter pupr 
Le sens ijui vient du proire cucr... 
El rc le doit on pa« cangier 
Pour celui c'oo a à daifEier. 

Et l'autrp, t. II, p. 53 : 

S'una kos ealoit buil jorg enckw 
En une cambrs lans mengier, 
En grant priaon el en rlanfjer, 
Xl puia apriè) qu'il iasiil hors 
Et an aa voie troutaat lore 
Un grain de froment li getA, 
Il est de ai ^nt loiaulé, 
Que liât ne quant n'en fouateroit, 
Hèa ses gelinea huceroît. 

A dangier du premier exempte est traduit { 
M. Scheler: en petite quantité ou avec difficullé. 
petite quantité n'est pas le sens ; avec difficulté s 
rapproche. A dangier signifie ici proprement à a 
torité, et, d'une façon plus moderne et plus e-tf 
cite, sous le bon plaisir d'autrui. 

Pour le second exemple, faute de ne s'être [ 
assez attaché à la signification primitive, M. Sche 
s'éloigne davantage du vrai sens, traduisant en d( 
gier par en ditette. Il faut le traduire par sous am 
riU, ou, plus amplement, en prison et au pour: 
d'autrui. En même temps on remarquera que • 
exemple peut servir de document, comment du se 
à'autorité \e mol a glissé au sens de p^rif; car 
une idée de péril se mêle facilement k celle 
prison. 

A ceux qu'intéresse l'émendation appliquée a 
textes de notre vieille langue, je recommande 
comparer à ma récension des dits de Baudot 
et de Jean de Condé celle qu'en a donnée M. Tob 
dans le Jahrbuch filr romanisehe und englische Li 
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ratar, t. VIII, p. 331. La sienne, qui est de 1867, est 
anlérieure à.la mienne; mais, comme je ne l'ai lue 
qu'en corrigeant ces dernières épreuves, les deux 
recensions sont indépendantes l'une de l'autre; et 
.c'est ce qui peut-être attirera l'attention de quel- 
ques amateurs de ces petites choses. J'admire le 
zèle et l'habileté des critiques allemands dans leurs 
travaux sur le vieux français ; nous avons sur eux 
l'avantage de posséder de naissance le fonds de la 
langue, qui est le même du douiiëme au dix-neu- 
vième siècle. Néanmoins, à force de lecture et de 
sagacité, ils entrent pleinement dans l'intelligence 
de toutes les difficultés. Avec cet exemple, on peut 
prendre foi à l'ensemble de ce que la critique fait 
dans les domaines du latin, du grec et du sanscrit; 
les bonnes méthodes mènent loin. Après avoir re- 
commandé M. Tobler, je ne veux pas oublier de re- 
commander ces Annales pour la littérature romane et 
anglaise, où nous avons un compte ouvert. Lisons- 
les, si nous voulons noua tenir au courant de notre 
propre histoire en langue et en grammaire. 

Dans des textes publiés sur les manuscrits, la cri- 
tique de grammaire et de mots occupe de droit une 
place notable; mais il faut aussi en laisser un peu 
h l'examen des idées du trouvère et des mœurs du 
temps, surtout quand ces idées et ces mœurs ne 
manquent pas d'originalité. Pourcet objet, je choisis 
la Hesse des oiMauas de Jean de Condé. C'est en eftel 
une messe que disent les oiseaux dans une lande 
charmante où le trouvère est transporté en vision. 
Ils sont tous U en nombre immense, leurs chants 
sont ravissants. Vénus arrive, et charge le rossignol 
de chanter la messe devant elle. Le rossignol dit 
son Con/lteor; l'alouette et I« calandre chantent 
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VlntroHt. On dit le Kyrie. Le rossignol 
Gloria in excelsis : 

U autre oiiiel dévotement 
Clianlenl aveue lui hautement, 
Hsii iveuo iau» un olsiel ot, 
Qui moult deiplot «u roitaignoti 
.Oïant tous, la oommande k tùr* i 
Ce fui ti kuqut de pute aire, 
Ki à maint liooia > dit (Tant lait 
Vousiit ou non, le chanter lait; 
Car li aulre oiùel l'encachiereat, 
Ct ihirament le menachlerent ; 
Si *'n fld t«ua Mlourdl*. 

Hais il ne s'était pas enfui si loin qu 
venir. Le service continue, Vénus char 
le perroquet qui émeut son auditoire. 



C'est le moment que choisit te couco 
raltre: 

si com il erent en tel point, 
LI qakoi, qui l'en fu liili 
U en la brett amu'ii, 
PeaiM (]ue il •« veugeroit, 
Et le* amana laideugeroit 
It loua le* oitiaua qui li erent, 
Ki après le lermon baerent. 
Deseure iaut vint volant étant, 
DuretMot da l'aile bâtant : 
■ Tout cuku, fait 11, tout cuku. » 
Il an iiit maint cuer iraacu 
, ht ce k'il lor ditl tel laidurp. 
St en eommen^a grant murmure, 
Uai eaprevien aprii cacba, 
Mai» ou crues d'un arbre mucha. 

Cet incident n'empêcha pas le sen 
miner. Le temps de dtner était venu : 
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Sui la veràe herbe firent mlaet 

Les napei et 1rs gens asiiseï, 

r.hiscuns ou lieu où miex lî plot, 

Se pnoir d'avenir y ol. 

De loulcs manières de gens 

Vota milliers et à cens, 

Et haus et bas, et clercs et laii. 

N-estoit mie à regarder laii 

Des clames el des damoîsielas 

Li convois ; toutes ierenl bielei 

Par le tesmoing de ior amis. 

On pense bien que les meta servis étaient de ces 
mets mystiques que l'Amour offre à ses convives : 
doux regard, soupir, plainte, jalousie, larmes, doux 
octroi et tout ce qui s'ensuit. Mais oe n'est pas 
pour cela, lieu commun des trouTères, que j'ai pris 
la Messe des oiseaux; c'est pour la plaidoyer qui 

Vénus s'est assise à l'efTet de juger ceux qui ont 
des affaires devant elle, et aussilât se présentent 
à son tribunal les chanoinesses et les grises non- 
nains ou grises cotes de Ctteaux, ou bernardines, 
qui ont ensemble un grand débat. Les chanoinesses 
viennent se plaindre que les grises nonnains, ne 
respectant pas les limites qui partagent le pays 
d'Amour, leur disputent les seigneurs et les cheva- 
liers. C'est bien de chanoinesses el de bei^ar- 
dines que parle le trouvère; mais n'est-il pas 
singulierde voir des chanoinesses et des bernardines 
engagées si avant dans les affaires amoureuses? 
Toutefois, ne soyons pas plus scrupuleux que le 
trouvère, qui ne croit pas scandaliser son audi- 
toire, et disons seulement qu'un trouvère d'aujour- 
d'hui parlerait de grandes dames et de grisettes. de 
grand monde et de demi-monde. 

Les chanoinesses s'adressent ainsi à Vénus par U 
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bouche de la première, qui pas 
cunnaltie le droit et l'usage d'an 

Dame, fait elle, entendeii ehi 
Je el les claiaes qui dii loat, 
Ki maint jour srrvis vous ont 
Et vous voulons servir sans r<i 
De grises noiinainsà vous pla 
Nous venons, qui passer nou: 
El se piiinenl, quank'elesiiuo 
be nna amis de nous sourlrair 
Hoult souvent nous en sont c 
Car quanqu'il eu vient, en rel 
El eu teil guise ge maintienai 
Que, quant aucuns d'une se pi 
Bien cuide i, son cupr avoir p 
£t eniemeut par lor f^u* Irai 
Ont DOS amis à eles Irais, 
Cbiaus qui nodt solfient servi 
Pour joie d'amours desservir. 
S'en Taisaleat grans wbanoig, 
Tiibies reondes et tournois- 
Or ont fait l'usage can|;i«r; 
K'en eles trouvent pou dangi 
Piuisour qui d'amours les req 
K'k pou de paine les conquiei 
Si nous en plaignong cbi endj 
Dame, si nous en faites droit 
Si vous requcroiis que plus n' 
Enil d'amours, auchoii rei<tu 
Cbe que sour nous ont enirep 
Si loit de lor ordre repris 
Li poius, et bien lor en conrii 
KejB nais jour ne lor aviegi 
Que nos amia i eles Iraient, 
Mail de lor orgueil se relraiei 
El nous laissent le droit d'am 
K'eles n'i doient part clamer 
Et de che «ans atendement. 
Dame, requeroui jugemeni, 

Vénus ne veut pas rendre d' 
tendu les deux pariiesi et aussil 
s'avance et réplique aux chanoii 
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Dame genljeus el fiMo at fins, 
La cui poitsance onques ne Que, 
En cul wrvicbe de cuer fin 
Volans nisnoir jugqu'en la Ùa, 
Car da vou» grvit joie atendou, 
La paroUfl bien entendon* 
Ke lei chaDonatie* oat dit, 
Ki chi noui metenl conlrodit 
A amoun et k sa droiture. 
Noui triions i, garant nature, 
K'suMi bien poont amer d'slet; 



Et de cuer i 

Coo) eles ont, n'en douleii point. 

Voin est qu'en plu« orgeilloiu point 

Soot d'abit que noua ne aoioiu; 

Mais de quanque de tuer pooiu 

Faire liî i vous ataleota, 

Ho volonté! n'en eat pai iMia. 

Eles dientke lor toloiu 

Lor amis ; de che noui nloni 

Par vraie raiton eicondire. 

Lor amis perdent, i voir dire. 

Par lor orgueil, par lor flertii 

El noua par ddwnnalreté 

El par douchour )«a Moqaeroni. 

U'amoars pat ne loi reqMTMii ; 

Haia moult bel les iatoai rtqMndN, 

Et de nos volentei deipondre 

Pariie, ai ke bien l'en tienent 

Apaiié, et vert nous nvieneni 

Par lor f ré ; gi bien lor plaiuM, 

Autre furciie ne lor faiiona. 

S'il lea laissent, & noua qu'en nealeî 

D'autre part, ki veriti konte, 

Lor acointise est trop couatant; 

N'est nus, s'il lea poursuit Ions la 

N'en soit sains chaude aife ei 

Et si ont jeune de fana deia 

Al plusoura qui bien les laaMeal, 

Ki en la lin las s'en clamoient, 

Qujnt quid oient mcrctii conaivrci 

Crans Trala a en ellea pouraine, 

Et voit on souvent en apert 

Ke ki pins ) met, plua j perl; 

Etteis t lor amour parvient, 
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KilpoDde 


paine j a- 


irieoL 


Elles vuclent trop avsi 


it tendre, 


Qu«nt l'am. 




elent daffeadra; 


La raison v 






Quant cuer 


et volenté 




D'amoun ) 


w-fir en lo 


u> endraid. 


S-on le nom 


1 derrent, i 


l'iert pudroN. 



Les chanoinesses reprennent la parole, in 
qu'elles sont de l'outrecuidance des grises no 
qui, à leur totir, maintiennent fort et fen 
droit. Je ne rapporterai rien de ces répliqi 
citations en seraient beaucoup allongées, et 
cote à faire mention de l'arrêt de Vénus, il 
long; le considérant principal, pour me se 
langage juiidique,en est l'égalité que Natun 
entre ses enfants, Nature qui 



K'ele rourme d'auuî belt ain 
JUtinte foi* le Ql d'un peur* home 
Gom le ûl l'empereur de Bome. 

De là elle passe au point essentiel, et autc 
grises nonnains à continuer, s'adressant aii 
chanoinesses : 

Vou» qui porléi le* «oupUi btani, 

Ve>riU,vi>gmainlieni, toi lemblini, 

Vo« pensert et voi roleateia 

Et vo) cuers bien aatalenleù 

De moi tenir, prii durement, 

Et il Toui di udrement 

Que de mes bien* vou* partirai; 

ii ne Iei voui contredirai. 

De tontes ordres premeraines 

Devels bieu eitre et souveraine*. 

Et de noblesse et d'ounestè. 

Et si l'aveis mtlnt jour et\é. 

C'est vobs, biaus atours et colnliss 
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El le mêlent d'amer en voie ; 

Par coi i moi tenir s'avoîp. 

HooLt lane Un» servie m'uveii ; 

Et je aussi, bien le Eaveii, 

De met grans biens partis voui al ; 

Du eerviEhc bain gié vous sai. 

Enror vous pri que eett sentier 

Vueilliés tenir de cuer entier, 

Et voire usage mainteneis', 

El de moi vraiemenl teneil 

Qu'silïès vous lenrei pour amies 

Hait sachiés ke je ne vueil mies 

Les nonains de ma court banir, 

De de mes déduis espanir. 

Ne saroie raison pour coi; 

Eles me servent en recoi 

De si entière voleniei 

El de cuer si entalentei 

D'amours et de Irèsgiantdeslf, 

Ke triip bien me vient à plaisir,,. 

Pour coi dont les reafuseroie F 

Euconlre naiure seroia, 

Quant nature à amer scmont 

Toute) créatures del mont, 

Voirs est, d'abit plut cdidIbi u(«i 

Et plus nobles et plus boonestes ; 

Hait aussi gr^nt journée paie 

Chcvaus tondus, c'est chose vraie, 

Souvent que chiens à Ions eheviaus... 

Soiiis douches et amistaliles, 

El en pensera d'amour esta blés. 

Bien me plaist que grant et menonr 

Vous Tachenl et tleste et houuour. 

Se nu9 à ce son cuer adone 

Kc miex «înl une grise none, 

Ne vous' en veuillAs jà doloir ; 

Car on ne li puet seo voloir 

DelTenilre; fortseroil à fsire. 

Vous estes de plus grant affaire ' 

Et de plui noble, che coonois; 

Hnis à cha ne monte deux nais, 

D'en vnurroil plainte ne clamours; 

il fui l'arrêt de Vénus, qui depuis a fait juris- 
[ence en la matière. On pardonnera au Journal 
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des Savants d'avoir parlé de chanoînesses et 
grises aonnains, de grandes dames et de griseti 
de monde et de demi-monde, s'il finit par morali 
avec Jean de Gondé, et dire en ce vieux langai 



De coi la teoche Tu orsini, 

En folie todi delitoû. 

Et eu TM enori miiat nniteli. 

Trop TOQB ft VaDDi dochcOet, 

QlMQt BD Ht tta intBf cheilM... 

A cbiDoneiMi, i chanoaM, 

A prettrei, i nioinM, A nooM, 

1 (ouiei pm de t«l monaojo 

Ledi, neïsi'illDranDie, 

Ko il n'aient cri ne eiamour 

Sb c« n'ed d« la Traie amour. 

Où il n'a pechiA na ordure ; 

E( iDit toute autre amours mondaine 

Do Igr cuen eitûeuTe et loiotaiue; 

Car l'amour del mnndeplui longe, 

Ce n'est mais nient plus ([ue d'un songe; 

Ele dure ai pou d'eipatia. 

Que tout ensi li'iiiu Tans treapaue ; 

Hais qui l'esciilure rqtrent, 

Cefte BiQourt nula Bn ne prest. 

Qui aurait crti que la Messe des oiseaux dAt s\ 
pour péroraison une moralité dévote? Mais tout 
bien qui finit bien (1). 

Wa^ DÙ (oleni anuiEBdi let éldimnli da lu liaEot d'ol. Celi catir 
ffouiiim et du Ireiiiime iiid« ; laiU pour le qtulonièino on i la Mai 
tu LanfOfK. P" T. Corfonlli, publids pir H. P. Majcr, et le Tna 
eruir*pliit fallieaiu, do même Cojluralli. Voju, sor n njil. le atéii 
do Stenfel : La fliu tiuietu imvrQgti «nn|wid> peur ciuiïgRCT- le f 
çaii, itut ZeiUclir. fir «aifranaJStitcht Spratlit ttnd UMroMr, f, i-i 
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CONJUGAISON FRANÇAISE 

USTOIRE ET THÉORIE M ^.K CONlUGAIStm nANÇAISB, PAU 

Camille Cuabanbau (1). 



aMMAlBE. — La conjug^MQ rraafaÏH, qui d'ûlleun D'ett qu'un 
cas particulier de la conjugaiaoD romaDe, est i»ue ilîrecleniïnl 
de la conjugoisan latine. Qu'a-t-elle perdu, qu'a-t-elle gagné 
dans le passage d'un ttat à un autre, dans oette transtormalion 
de portion d'une langue Irèa cultivée en portwii d'une langue 
toule populaire et d'abord abiolumeDt inculte? 

, la voix active, it lui a £tâ posiible [ubui veirao* tout i l'henre 
qu'il n'en a pas été de mSme à la voix passive) de conserver lei 
rinsles lalJDBs, el d'exprimer par de simplei fleiions les modifl- 
calîoni de temps, de perioune) el d« Hombres. Dans cette opé- 
ration, la langue populaire, qui avait d^ une vague idée d'un 
double pacsé, lui donna déûnitiwnent une euslence rielle, en 
créant le parfait composé i sens ïndéBniyai aimé ï cdlî du 
parfait simple i eens défini j'aàuai. Celte innovation est ecT' 
taiiteiMnl h wi re aia , en ngard -du Ittin, qui confond faimoi et 
j'ai aimé, et des UacHH g«ni)^qMs(aUaiBiad«t «nf^tis), qai 
confondent j'uiiiuii elfniniais. 

à ne s'arrftla pas le travail d'innovation. Le latin n'a point de 
conditionnel ; pour l'exprimer, il a recours à l'expédient Uc 
donner a l'imparfait du sabjonctif tiu double emploi, si bien 
rm'amavissem a signifié, suivant le Kns,/ainiaaM ou j'atmeroit. 
Le procédé que la nsiiwlle coitivf aison mii «n UMge wt iogé- 
nieux et curieux. Le Ulia ne lui tovrâauil «we^ nwJMe. Le 
sens de futur qui «U dan* loat oonditiotiiMl loi frocura le peint 
de départ 4mK «Ub ttait besoin ; mBliDnl la termiminm de 
son propre futur, elle eut le mode et le sens qu'elle diercbait 
par instinct. 

e passif lui a présenté des difUcullés insurmontables. Le* déci- 
ncQces gignifloatives, ne portant paa l'i^ccenl dans le latin, ne 

(1) Journal iti tawmu, juin 1869, p. m. 
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povraient 4ira r«DduM par eUe qu't i*ide de tjU«l>e* mueilu 
dont le iMHBbre mi reilrajnt; et dit Ion lout «lojeu lui éUJt 
enlevi do diitiagoer lurQuinment le piMit de l'actif. Elle — '' 
100 parti, et, gènéralÛHiDt ce que le latin lui-mfime ava: 
povj le prétérit (amatiu *wn eM le pariait paiNf), die le i 
de l'aïuûliaù'e être auotii ay participe paisË pour donaar 
lerbei la voix pauive. 
be relie fii;on on eut une eonjugaliou qui aatiafit aan» peiiM 
be»«àaj ï« l'exfreuMHi. Me oe doit èlie jugée tt ctUméc 
pv con^taraiioa à aoo tjpe, qui est data le latin. Or, e] 
fait aucun dfabonneur à ce type- Certes il était difllcile de 
Iciidra il un rétuHat aussi favorable, qunnd an voit pa 
(exlM iriéeuutilei le point de dégradation auquel le lalin 
arrivé peu nprtt le luccte déllaitir de l'învasioa yermaniqi 
MUS le* Hâroiingiens. Le proebain article mettra sous lea 
du ledMir 4es tohinMIooa de ce parler, qui pvaltratt du 
de£u)laiaie, il J'oa ne ctunnutitait i j diKWDcr dei geno 
ce qui tera tout à l'heure du francaii. 

Tandis que la déclinaison, ielle qu'elle était k 
du remaniement primitif qui transforma le latii 
français, a péri, la conjugaison issue du même 
muniement a conservé intuct le caractère qu 
avait reçm tout d'abord et a subi non des chai 
tnento de fond, mais seulement des cbangeu 
de forme. Celle perte de la dé«linaisoD, qui an 
comme on sait, an quatorzième siècle, et qui tri 
la langue d'oc comme la langue d'oil, établit 
différence irès marquée entre l'ardiaïsme de 
deux idiomes et celui des autres idiomes roin 
l'espagnol et l'italien. Tandis que l'ancien espai 
et l'ancien italien n'ont arec le moderne de disa 
folance qu'en mots et entournures qui ont vieill 
disparu, l'ancien français et l'ancien provençal 
dissemblables de leurs représentants actuels pt 
syntaxe même, l'usage des cas donnant à l'esprit 
impression et à la phrase une allure autres 
quand la distinction des cas n'<!xiste pas. 

Hn raison de ce caractère, on doit dire que le{ 
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çais moderne est une nouvelle langue par rapport 
au français ancien, comme celui-ci est une nouvelle 
langue par rapport au latin. J'engage fort ceux qui 
s'occupent de l'histoire de notre langue à étudier 
minutieusement les causes et les procédés de la 
translormation opérée au quatorzième siècle, en 
ayant présente à l'esprit celle, plus reculée et plus 
considérable, qui se fit dans le huitième siècle et le 
neuvième. La méthode de comparaison, qui est 
l'instrument de premier ordre dans l'investigation 
de toutes les sciences biologiques, s'applique non 
moins fructueusement à la science du langage. 

Au quatorzième siècle, la destruction fut grande 
et la réparation petite, tandis que la transformation 
primitive, outre les supp.'essions qui furent nom- 
breuses aussi, produisit plusieurs créations de 
grande importance. L'esprit grammatical de la 
tfation française, à la seconde époque, ne se montra 
capable que d'un travail de régularisation qui établit 
le règne des nouvelles analogies; au contraire, dans 
les siècles d'origine, l'esprit grammatical des po- 
pulations romanes (car ici il ne faut pas considérer 
seulement la France, mais il faut étendre le regard à 
l'Italie et à l'Espagne) se signala par des combinai- 
sons nouvelles, dont quelques-unes appartiennent 
justement à la conjugaison. 

La cause des destructions grammaticales essen- 
tielle et toujours efficiente est le renouvellement 
même des générations. Chaque génération, ayant 
quelque chose de différent de celle qui la précède, 
apporte aussi quelque chose de différent dans la 
langue. Ces mutations, bien que petites à chaque 
fois, s'accumulent et finissent par produire de grands 
effets. Voyez, soixante générations nous séparent 
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seulement du troisième siècle, où l'on pariai 
et les changemcQts ont été tels que, si l'on i 
le wixantiëme aieul devant le soixantième pe 
ils auraient besoin d'un interprète. 11 est vrai ( 
mutations inévitables et que j'appellerai nal 
Bont de temps à autre accélérées par des ( 
stances accidentelles. Au premier rang de ce 
dents, on doit compter le mélange brusque 
pulations étrangères l'une à l'autre. C'est ain: 
l'invasion germanique hâta considérablemi 
mutation que le latin subissait peu à peu. Ce: 
encore qu'au quatorzième siècle, sur une m 
échelle sans doute, mais non sans une efl 
réelle, la concentration administrative, faisai 
viter les provinces autour d'une capitale et ré( 
leurs dialectes en patois, brusqua les change 
par des mélanges hétérogènes,' et effaça, avec 
clinaison dïminutive qui avait été conserva 
caractère essentiel de synthèse et de latinité, 
circonstances prépondérantes il en faut t 
d'autres qui, pour être accessoires, n'en o 
moins une certaine efficacité, les grandes info 
sociales, toujours accompagnées de grands 
dres, la diminution des influences littérain 
par suite, l'affaiblissement de ce qu'on pi 
nommer les mœurs grammaticales. 

On a de cela un exemple notable dans l'ai 
cas excellent parce qu'il est beaucoup plus 
que le cas roman. Une langue germanique fl( 
en Angleterre ; elle avait sa structure riche ei 
plexe comme est celle de l'ancien haut allemi 
du gothique ; elle régnait dans les écoles ; ell 
duisait des livres, et était manifestement dt 
au même développement que les autres idiomi 
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maniquee restéH Bur le continent. Tout à conp am- 
fient l'invasion normande: laconquAt« etl riolente 
et spoliatrice; elle opprime les vaincu»; elle impose 
sa langue et relègue l'autre dans le parler popa- 
laire. Au bout d'une certaine durée, le parler 
populaire triomphe, mais il sort de cette rude éla- 
j}oration tout déformé et tel <pie l'obll mAme de 
sn mère germanique a peine à le reoom&llre' Pals 
de ces déformations, la culture, corrigeant et déve- 
loppant, crée la belle langue anglaise. 

La vie des langues est dans la lutte eotrfl l'ar- 
chaïsme et le néologisme; l'archaïsme 4|ni eonserre, 
le néologisme qui renouvelle. Maintenant qu'on a 
dans mon Dictionnaire l'historique du français 4oIib 
les jeux, on peut voir de siècle en siècle arriver ane 
masse de nouveaux mots et de nouvelle» tocuttons. 
Mais ce serait abuser du terme de néologisme que 
de l'appliquer h ces révolutions qui Changent I» 
type de la langue, comme dans le latin par rapport 
aux idiomes romans, dans l'anglo-saxon par rapport 
à l'anglais. C'est une crise; quand elle est achevée, 
apparat! un organisme grimmatiod dérivé du 
parent, mais autrement constitué. 

La force restauratrice qui refait un organisme B'ent> 
pare de certains élémenlsquAladdoompOsitionarea" 
dus disponibles, les emplofant à des fonctions pour 
lesquelles ils n'étaient p^ destinés. Bt oSei n'est point 
une fbrce occulte et alchimique, mçis bien Une torca 
positive, c'est-à-dire une mise dD jeU de propriétés 
inhérentes à ces éléments. Étant grammaticaux par 
leur nature et leur origine, ils prennent place dails 
les nouveaux arrangements selon leurs àf&nilél 
grammalieales; et c'est ainsi qu'inconsciemment, 
mais organiquement, se formèrent les combinaisons 
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qui, KU moment de la crise, renouvelèrent 
en langue romane. Le grammairien secre 
opéré sur tout le territoire roman cette oeu' 
morable, c'est l'affinité grammaticale très 
rable à l'affinil^ oi^anique qui détermine la 
sition d'un corps vivant. 

Cette remarque s'appliqne naturellemei 
conjugaison romane et, en particulier, à la c( 
son française, qui est l'objet du travail de 
baneau. L'élément disponible sa trouva l 
kabere, et l'on va voir comment il intervin 
doué de modes, de temps, de personnes, c'es 
possédant toutes les affinités grammaticalea 
imposaient un r61e déterminé. 

On sait que le latin n'avait qu'un seul p 
amavi signifiant à la fois j'ai aimé et faim 
en sait en même temps que dans la meîlleu 
nitéetla plus cwrecte il y avait des locutions 
oelies-ci : habM teriptai littéral, veetigalia q 
Itcta kabM, kebeo pacto» tororem. 11 est vrai, 
la remarque très juste de M. Chabaneau, qi 
de telles phrases se trouvent, en général, dev 
eiprimées, et que, par icripUu habeo titlera» 
plus que par êcripti litterat; car on fait en 
en outre, que la lettre écrite est sous k 
« Mais de là, dit M. Chabaneau, on arrivafaci 
à employer habere dans beaucoup de circon 
(kabeo paetam urorem, par exemple) où le c 
ment ne peut pas être considéré comme ] 
par le sujet, où il n'y a conséquemment 
idée; et de bonne heure, sans doute, on en vi 
pas séparer dans la pensée les deux éléments 
pression de cette idée ; en sorte que habeo n't 
d'autr« valeur que oelle d'une simple flexion. 
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habeo pactam sororem ne signifia rien de plas qae 

desponsavi sororem. n 

Ainsi détaché de sa signification réelle et de son 
emploi propre, habeo devint disponible pour un 
autre service. Le futur latin offrait de grandes diffi- 
cultés aux langues romanes; il est, comme on sait, 
de deux formes, en bo et en am. La forme en bo pou- 
vait, à la rigueur, se transformer, bien qu'elle ofi'rlt 
des risques de confusion avec l'imparfait en bam. 
On en a un exemple dans un futur sinon en bo, du 
moins en o, que le vieux français avait gardé, je veux 
dire j'ere, qui représente eram et ero. Hais la forme 
enam était tout à fait désespérée; en effet lego et 
legam, transformés en roman, seraient si voisins 
l'un de l'autre, que l'usage en aurait été très incom- 
mode. C'est sous l'influence de ces difficultés que le 
choix, certainement intelligent, mais pourtant in- 
conscient, qui préside à ces opérations, alla cher- 
cher l'élément habeo pour le conjoindre à l'infini el 
en produire un futur irréprochable quant au fond 
et k la forme. 

M. Chahaneau analyse avec finesse et exactitude 
le rôle de l'auxiliaire habeo dans le passé et le futur. 
Non seulement ce mot a perdu sa signification propre 
qui est tout à fait éteinte, mais il n'a plus d'autre 
fonction que d'indiquer la circonstance de per- 
sonne, de nombre et de mode. Le passé est noté 
par le participe ; le futur l'est par l'infinitif. 

11 en est de même de l'auxiliaire être, au passé, 
dans les verbes qui le prennent au lieu de l'auxi- 
liaire avoir. Dans je suis tombé, le passé est marqué 
par tombé; la personne, le nombre et le mode, par 
je suis, qui n'a plus que le rôle d'un affixe. Par con- 
séquent, je mis tombé représente j'ai (té tombant, et 
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non ie mi» étant tombé, comme fai chaut 
sente j'ai été chantant, ef non je suis ayant 

H. Chabaneau note avec raison que tout i 
le rdle du verbe être dans la voix passive, 
prement parler, il n'existe pas en français 
passive, le passif latin consistant en désinenc 
fiques, comme amor, legar, amer, etc. On y b 
par une réunion de l'auxiliaire être avec le ] 
passif latin. Mais là, dans cette réunion, 
est complète; tandis qu'au parfait et au 
l'actif l'auxiliaire avoir ne joue te rAte q 
affile, ici le verbe être garde son indép 
entière et la plénitude de sa signiBcation, à 
participe qui figure avec la fonction d'attrib 

L'actif aussi aurait disparu si une semblabh 
s'y était introduite. II suffisait de séparer 
de l'attribut, et de dire :je suis lisant^ f 
tant, etc. En cet état il y a une signiflcatio: 
mais il n'y a plus de forme active, pas plus ( 
notre passif il n'y a de forme passive. Cette 
a pris pied dans la langue anglaise, et l'on y 
reading, I was reading; mais, au lieu de ce 
l'actif A l'aide de cet artifice, elle s'en ei 
pour établir une nuance dans le présent ou 
passé : / affl reading signifie que je lis en 
ment, tandis que Iread signifie que je lis i 
rai. C'est de la même façon que les langues i 
ont employé le verbe habere pour distingi 
passés dans l'unique prétérit latin, j'ai lu 
répondant au seul legî. 

Les bonnes théories portent leurs fruits; 
sienne, oit il considère les auxiliaires avoi 
comme de simples affîxes, M. Chabaneau 
très satisfaisante explication de la manière 
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langues romanes conjuguent le verbe réBéchi;; 
« Conjuguer, dit-ÎI, avec l'auxiliaire être, des verbes 
ayant un complément direct ne constitue nulle- 
ment une anomalie, comme le croient des grammai- 
riens. L'erreur provient de ce qu'ils ne se rendent 
pas compte du rdie de l'auxiliaire en composition, 
râle qui se réduit à tenir lieu de flexions. Au parfait 
comQie aux autres temps composés, nos verbes ont 
leur flexion séparée du thème ; cette flexion qui est 
ai si le sujet est agent, se change en tait s'il est en 
même temps patient; mais il n'y a rien de changé 
pour cela dans les rapports du verbe avec son com- 
plément. Dans je me suis frappé, par exemple, me 
est le complément de suis frappé, comme il le sorait 
de ai frappé dans la phrase supposée plus correcte 
je m'ai frappé, comme il l'est de frappe dons je me 
frappe; et l'on n'est pas plus fondé à le considérer 
comme le complément de mis dans le premier cas, 
et de ai dans le second, qu'on ne le serait, dans le 
troisième, à séparer du thème la flexion e pour le lui 
attribuer comme régime. Je me suis vengé, pour 
prendre un autre exemple, est identique, pour la 
forme comme pour le fond, avec me ufftu «tm. Dira- 
t-on aussi que me est ici le complément de tum^Éri- 
dentment encore personne ne s'en étonne. Qu'on ne 
s'étonne donc pas davantage de voir en français des 
verbes conjugués avec être, dans les temps com- 
posés desquels cet auxiliaire ne joue pas d'autre 
rflte que lum dans ceux des verbes déponents latins, 
recevoir, comme ceux-ci, un complément direct. » 
J'approuve tout ce qui précède, sauf l'assimilation 
de notre participe passé avec le participe passé dé- 
ponent latin; vengé, frappé n'ont jamais signi&é 
ayant vengé, ayant frappé. Noire parfait ;'at frappé 
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vient non d'un participai passé assimilé au dépoi 
latin, mais en toule certitude, historiquement, 
constructions déjà citées :]Aa6eoscrtp(a« Utteras, 
Aussi, vu le sens passif qu'a par son Origine le 
ticipe paa»é, l'analyse grammaticale de ces ve 
est une forme passive rendue réfléchie par l'ad] 
lion du pronom personnel; je fUM frappéesl de^ 
réfléchi par l'Influence du pronom me. (Voy. i 
Hirtoire de ta lanf/ue franc., t. Il, p,307 et ann 
faut ajouter que les langues romanes se trouvé 
embarras«é«s pour ces cas ; le latin a bien me 
beravi, mais il n'a pas habeo me verberatMtn. I 
pouvaient dire et ont dit quelquefois je m'ai fra 
toutefois l'idée du passif les inclina vers l'auxili 
être, lequel, d'ailleurs, s'introduisait pour rendi 
passé de plusieurs verbes neutres, je »ui» van' 
$uis allé, etc. 

C'est de 1b même façon qu'on peut faire di 
ratlre l'anomalie que présente toute une clas» 
nos verbes réfléchis, ceux que j'appelerai réflé 
neutres. Tels sont : l'éorier, t'enfair, le taire. C 
classe, qui est maintenant fort limitée, n'avait 
ciennemant pour ainsi dire pas de limites, et 
disait le dormir, u geiir, etc. Que signifient se i 
tnir, te getir, et comment le français en est-il t 
à transformer Aormire, jacere en verbes réfléc 
Plus le français est ancien, plus il en faut chen 
les causes dans le latin. Le latin employait au p: 
les verbes neutres, mais seulement à l'état im 
sonnel : dormitur noctu, ce qui pourrait, à li 
gueur, se traduire par : t J se dùrt la nuit. Si dorm 
peut signifier t( se dort, dormior (je lorge ce ba 
risme) signifiera je me don; donc notre vi< 
langue, trouvant cette tournure, s'est conte: 
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d'en Aterl'tmpersonnalilé, et elle a dit dans la Chan- 

ton de Roland : 

CharlM.M dorl, nai[re emperen magne. 

Si l'on compare la forme simple et la forme réflé- 
chie, tl va et il ie va, it fuit et ïJ se fuit, il tait et il 
se lait, il écrie et il s'écrie, il dori et il se dort, il git 
et it se git, et qu'on essaye de recevoir l'impression 
qui en ressort, on reconnaît que ce qui la détermina 
fut de rendre plus sensible le retour de l'acte sur le 
sujet, et, si je puis ainsi parler, moins sec le verbe 
neutre. De la sorte, les langues romanes en vinrent à 
créer une sorte de voix moyenne au sens de la gram* 
maire grecque, mais bornée aux verbes neutres 
uniquement. De cette création, le français fit un 
emploi particulier : il rendit neutre un certain nom- 
bre de verbes naturellement actifs, et, par ce mode 
de conjugaison, les transforma en neutres moyens. 
Ainsi enquérir, rendu neutre, a donné il s'enquiert 
de ce gui se passe, oii il faut voir non il etiguiert soi, 
mais il est enquérant de ce qui se passe. Connaître, 
rendu neutre, a donné : il se connaît en tableaux, où 
i) faut voir non il cannait soi en tableaux, mais il 
est connaissant en tableaux. Entendre, rendu neutre, 
a donné : il s'entend à cette besogne, où il fout voir 
non il entend soi à cette besogne, maisti est entendant 
à cette besogne. (Voy. mon Histoire de la langue fran- 
çaise, t. II, p. 319.) 

Après la théorie des auxiliaires, je passe à la clas- 
sification de nos conjugaisons, autre point essentiel 
du travail de M. Chabaneau. Dans nos anciennes 
grammaires du dix-septième siècle, le préjugé latin 
avait gardé tant d'empire qte l'on y faisait figurer 
une déclinaison française sous cette forme : nomi- 
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natif Pierre, génitif de Pierre, datif à Pierre, acci 
satif Pierre, sans voir qu'il n'y avait plus lli que d< 
prépositions et non des cas. Un préjugé pareil 
réglé la division de nos conjugaisons, où l'on 
voulu retrouver les quatre conjugaisons latines : t 
repésentant are, amare, aimer; oir représentant ër 
debere, devoir; re représentant ère, reddere, rendn 
et ir représentant ire, tervire, servir. Mais ce n'e 
qu'une apparence ; les thèmes en air et en re sor 
des types vides, c'est-à-dire ne contenant que di 
verbes véritablement irréguiiers sur le modèle àe: 
quels il est impossible de faire aucun nouveau veib< 
an dis que la langue continue à en faire sur les typi 
en er et en ir. « Les deux conjugaisoqs en oîr et e 
re, dit M. Chabaneau, ne sont pas des formes v 
vantes; les verbes que l'on y classe font partie d 
matériel de la langue, ils servent à ses besoin; 
mais le moule dans lequel ils furent fondus n'a pli 
servi, ne servira plus; car ils le brisèrent, poi 
ainsi dire, en s'en dégageant. Aussi convient-il <i 
diviser les conjugaisons françaises en deux grandt 
classes : premièrement, celle des conjugaisons doi 
les flexions, presque toutes accentuées en latin, oi 
survécu par conséquent è l'action des lois phon 
tiques, et sur le modèle desquelles s'est façonne 
et se façonna nécessairement toute idée verba 
nouvelle; deuxièmement, celle des conjugaisoi 
qui, dépouillées par l'action des mêmes lois de 
majeure partie de leurs flexions principales, n'oi 
jamais servi de modèles el n'ont, conséquemmen 
reçu dans leurs cadres aucun des verbes dont 
langue s'est enrichie depuis sa naissance (!}■ » 

Ht Un* ptrelQ* dl«ltion de noi ciici)iip3l»ni w tr 
àa^litit, l t'Écule i'iM-mmiir. 
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De la aorte, daos notre fonds verbal il y a une 
partie pétrifiée, morte, et une partie demeurée 
active et vivante. Toutes lea fois que l'on Caît un 
verbe nouveau, on le fait eu er ou eo ir. M. Chaba- 
neau a remarqué que ee sont les substaotifs qui 
fournissent les verbes nouveaux «o er, et les adjec- 
tifs qui fooraisseat les verbes nouveaux eo ir : drap, 
draper, rote adiectif, rôtir. Les eui^tioas sont tiès 
rares : ainsi on peut cilèr Aaat le lâagage des mé- 
tiers un verbe roter qui vient de rose adjectif, quel- 
ques vert>e6 en tr qui viennent de subi>tanti£> c«miHe 
raboutir, de bout, époiutir, de pointe. Mais ce qui 
est sansezceptiion, c'est qu'aucun verbe nouveau ne 
se forme plus ni en oir ni en' re. Si de drap, par 
exemple, au lieu de draper, on taisait drapoir, c'est 
un substantif qu'on y venvii ; et si l'on en faisait 
drapre, personne ne comprendrait. 

A l'égard de la partie morte et de la partie vi- 
vante du fonds verbal en ir, une distijiction impor- 
tante est à Caife. De ces verbes, les uns, comme 
mentir, tervir, formeul le présent d'après l'accent 
latin, j« iMOtÊ, tu tMtU*, U méat, je sert, tu lere, 'l 
tert; et l'imparfait d'après- le même ihème,je mUH- 
tais, je ttrvais; lea seconds le formeot par un affiice 
en ie {it k la troisième personne), je Aoisiê, tu 
choisie, U tkoitit, je fleuri», tu fimris, U fimrit, et 
l'imparfiiit sur le même tbèrae,/e<a!uu<ÙNU«,>«^u- 
rissais. La cause de ces dittérences eA que, dans ie 
premier «as, la conjugaison suit exactuuent l'accent 
latin (ce qui fait justement qu'elle est devenue in- 
capable de produire de nouvekix fruits, cet acoeot 
élant complètement oublié), et que, dans le second, 
les verbes en tr se sont adjoint, pour le présent, 
l'imparfait et d'autres temps, la forme i|idioativ« 
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taline eêcert. Etcere a bien gardé la signifi 
inchoative dans quelques verbes, par exi 
jauitir, rougir; mais, dans plusieurs autres, c 
qu'un pur afOxe, par exemple choUir, gémir, à 
pir. C'est dans cette forme que la coojugaisoD 
«st restée vivante. 

L'immobilité de l'accent ûwiçaie, toujouTE 
sur la dernière syllabe quand elle est mas< 
«t sur l'avant-dermère quand U dernière est 
Dîne, a été la cause qui a frappé de mort tou 
matiou verbale nouvelle à l'aide de l'êfe latin, 
lien, qui recule, comme le latin, l'accent k I 
pénultième, peut prendre, s'il veut, le verbt 
atnmere. Mais nous, si nous voulions le pren 
en faudrait l'aire, ce que l'ancienne langue en 
lait,(unii)^re; or atsundreae serait compris d 
sonne. On a tourné U difficulté en attribuant 
verbes latins en ire Ja finale française ev; cai 
faut pas croire que, dans attumer, résumer, i 
mer, réprimer et tant d'autres, la finale «r s 
présentative de Sr« latin ; non, c'est la finale v< 
française que l'on fixe à un tbème latin. 

J'ai exftosé les idées fondamentales du remi 
ble easai de M. Ghabaneau sur la oonjugaison 
çaise, dans le désir d'y i^peler l'attention de 
teurs curieux de grAtaaiaire. Maintenant il i 
reste phis qu'à discuter quelques points qiù n< 
chex lui que des accessoires ou des notes, ma 
m'inléresseot, car je suis aussi un curieux de i 
maire. 

Notre participe passé, dans son emploi avi 
régimes, présente des anomalies et a excitt 
des discussions. « C'est avec beaucoup de r 
dit H. Chabaneui, qœ i* iaa^ie aofauAle M 
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participe invariable, au lieu de le faire accorder, 
comme faisait le plus souvent en pareil cas l'an- 
cienne langue, avec le complément direct du verbe. 
Mais, moins logique que ne l'était habituellement 
celle-ci, ce même participe qu'elle laisse invariable 
quand le régime la suit, elle le fait accorder avec 
lui quand il le précède, exemple : la bourse que fai 
perdue. Au lieu de ne voir là, comme il convien- 
drait, qu'un accident grammatical dont l'histoire de 
la langue peut seule rendre compte, les grammai- 
riens ont lait assaut de subtilités pour expliquer par 
la logique pure cette anomalie et fonder sur des 
raisons intrinsèques la règle qui la consacre. Vaine- 
ment; car, dans ce cas comme dans celui ou le ré- 
gime suit, perdu est le complément direct de ai et 
nullement un adjectif, comme on le prétend, quali- 
fiant 6our«e. L'espagnol est plus logique et plus con- 
forme à la vérité des choses qui laisse dans tous les 
cas le participe invariable. » M. Ghabaneau a 
grandement raison de taxer de subtilités l'eflort de 
grammairiens qui veulent distinguer logique- 
ment deux cas si évidemment semblables : j'ai perdu 
la bourse et la bourse que fai perdue. Mais a-t-il 
également raison en attribuant une supériorité de 
logique à la langue moderne sur la langue ancienne, 
pour te cas où le régime suit? car, pour le cas où le 
régime précède, elle est manifestement illogique 
avec ello même. Tout part du latin : habeo pactam 
aororem s'est traduit régulièrement tout d'abord 
par : fai 'promise ma sœur. Puis, une autre idée 
grammaticale se faisant jour, c'est-à-dire l'idée 
de ta coalescence de habeo pactam, on a dit : 
fat promis ma sœur. Tous deux sont bons , ils 
pouvaient durer ensemble, et c'est en vertu de 
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celte antique liberté que la Fontaine a dit exc< 



Mais, s'il arrivait que malheureusement on la n 
treignlt, il fallait laisser le participe ou toujot 
variable, ou toujours invariable. Notre règle actue 
du participe est contradictoire, procédant en vei 
d'un archaïsme qui s'est cantonné dans une par 
des cas, et d'une vue grammaticale qui s'est ei 
parée des autres. 

Dans l'analyse logique qu'il suit, M. Ghabane 
pense que le participe passé a le caractère actif, i 
guliërement exprimé dans j'ai perdu la boitr 
entaché d'irrégularité dans la bonne quej'ai perdi 
Selon moi, cette analyse est inexacte, et le cari 
tère du participe passé est toujours passif. Il le tii 
de son origine latine ; il l'a eu dans les premi< 
temps de la langue, et il l'a conservé dans quelqi 
constructions. Quoi que l'idée tente, elle ne char 
pas l'essence des mots, elle ne peut qu'en chanf 
l'emploi et le sens. Ce qui fait que, quand le régii 
suil, on s'est affranchi de l'accord, c'est l'indét 
mination ofi la pensée reste tant que ce régime 
pas été énoncé; il a été alors loisible de consii 
rer comme invariable ce participe ; d'où la rais 
logique de la règle que nous suivons et que ja 
on ne suivait pas. M. Chabaneau, pour justil 
le caractère actif qu'il attribue au participe pas 
dit qu'en latin ce participe passé est tantôt ac 
tantdt passif : actif dans les verbes déponen 
imitatuB, ayant Imité ; passif dans les antres verb 
amatw, étant aimé. Mais, dans les langues roi 
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nés, on ne doit pas invoquer l'influence des verbes 
déponents; ces verbes n'y ont laissé aucune trace; 
et pour tous ceux dont elles se sont servies, elles 
ont commencé par leur imposer la voix active. Cetl« 
analyse ne gène en rien l'analyse très 6ne suivant 
laquelle M. Ghabaneau a montré que, dans nos temps 
composés, l'auxiliaire avoir ne joue le rôle que 
d'afGse; à la propriété d'indiquer le temps, la per- 
sonne, le nombre, il faut ajouter la propriété d'in- 
diquer la voix. 

C'est sur cette distinction du participe passé pro- 
venant tantôt du déponent et tantôt du passif que 
M. Gbabaneau fonde l'interprétation des locutions : 
u» homme oté, entendu; elles signifleat, snivant lui, 
un hamnie qui a osé, qui a entendu. Je ne pais me 
ranger à cette opinion ; mais, avant d'exposer mon 
interprétation4e ce cas singulier, il faut que j'exa- 
miae la conjugaison da verbe neutre aux temps 
composés. 

Les langues romanes, qui avaient leur route tracée 
par habeo pactam iororem et autres exemples sem- 
blables, ne l'avaient plus pour rendre en forme com- 
posée le prétérit des autres verbes neutres. Elles 
n'hésitèrent pas, et y formèrent un participe sur le 
type des participes passifs, type que ne leur donnait 
pasle latin; csr dormilum est un supin, non un pari t- 
cipe à forme passive. Maintenant notre participe 
dormi ost^il, par sa nature, un passif? Gertainemeni, 
juste comme l'est le non dormitur in illo (lecto)iàe 
Juvénal, et les autres passifs des verbes neutres latins : 
faidormi est habeo qaod dormitum fuit. Cette passi- 
vité essentielle du participe passé des verbes neutres 
explique comment il a été possible d'en conjuguer 
queiques-ujisaTecrauxiliaira^fre.'je<uùc«iiu,je>HM 
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tombé, je lui» monté, je suii descendu, etc. ; 
comprend sans peine dès lors que, si l'usagi 
voulu, tous les verbes neutres auraient, 
certains l'ont, ta double conjugaison par e 
par être, la logique grammaticale permettant 
l'autre. Mais, dira-t-on, il suflit, pour expli 
conjugaison par être ou par avoir, de suppo 
le participe a simplement le sens du verbe ai 
sans y joindre le sens du passif. Ce qui proi 
cela ne suffit pas, c'est qu'on n'a jamais dit. 
il y a un complément direct, je sut» perdu la 
ce qui eût été possible si perdu impliquai! 
ment le sens du verbe au passé, et non un 
Tout est dominé par l'origine de la locuti< 
est habeo pactam sororem. 

Cela est fort subtil, mais il n'y a rien ( 
subtil que la grammaire, quand on y veut a 
lea procédés de l'esprit. On sait que le p 
passé des verbes neutres conjugués avec éir 
ploie isolément comme une sorte d'adjectif : 

Kl, mMié tnr !• btte, 11 upln 1 deiMiidre, 

a dit Corneille. La raison en est qu'on y sous 
sans peine leur auxiliaire. Au contraire, les 
conjugués avec avoir ne reçoivent pas cet 
struction ; on ne dit pas : et, dormi, il se sent 
de vigueur. Gela tient à ce que l'ellipse di 
avoir ne se suppose pas, tandis que celle du ve 
se suppose facilement et existe dans be 
de cas usuels. Aussi les grammairiens n 
point passé sans conteste à Racine son hémi 
Ce héros expiré. Us se trompaient : en exa 
l'usage historique, on voit que expirer se coi 
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non rarement, avec être, et dès lors le participe 
passé peut s'employer isolément. Avec tous les 
verbes qui flottent dans leur conjugaison entre être 
et avoir, un pareil emploi est admissible ; et il ne 
faut pas reprendre Victor Hugo d'avoir dit {Voix 
intérieure$, XIII) : 



Cette digression me mène aus locutions homme 
osé, homme entendu. Osé, entendu, proviennent de 
verbes actifs, il est vrai, mais que l'usage a faiU 
neutres en quelques cas spéciaux. Dès lors le parti- 
cipe passé en est devenu disponible avec un sens de 
passivité ou d'état, comme les autres participes passés 
de ce genre, lotnbé, monté, expiré. Entendu, verbe 
actif, devient neutre dans entendre à quelque chose; 
d'où entendu, au sens d'habile. Oser, verbe actif, 
devient neutre dans oser en quelque chose, d'oii osé 
avec le sens de hardi. Transformer un verbe actif en 
verbe neutre, et en traiter le participe comme le 
participe des verbes neutres conjugués avec l'auxi- 
liaire être, tel est le procédé dont la langue s'est 
servie pour donner à certains participes passés, 
d'ailleurs en nombre très restreint, un sens tout 
différent de celui qu'ils ont quand Us appartiennent 
directement au verbe actif. Au reste, c'est par le 
même procédé qu'on attribue à quelques participes 
présents une signification intransitive, inverse de 
celle qui leur appartient naturellement : couleur 
voyante, rue passante. 

J'ai un dernier et tout petit démâlé grammatical 
avccM.Chabaneau, à qui je n'ai cherché aucune que- 
relle pour le fond de son travail vraiment original. Il 
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s'agit de la locution : je ne sache pas. 
subjonctif, représentant sapiam ; mais 
sache pas, M. Chabaneau pense qu'il est 
représentantsapio. Cet indicatif ferait ui 
licull^; lui-même remarque qu'il faut a 
le groupe io ait été traité par exceptio 
groupe iam, et cela en face de je tai (mot 
qui est sapio. Puis, quelque anomal qi 
on sent ici un subjonctif plutflt qu't 
entre je ne sais pas qu'il ait fait cela e 
pas qu'il ait fait cela, il y a la très légèi 
quelque chose de moins aflîrmatif dan: 
forme que dans la première. La dubita 
la négation s'est rendue par un subjor 
est si vrai, que la locution ne s'ern] 
première personne et qu'on ne dit pas 
pas, il ne sacke pas. En effet, il n'y a q 
parle qui peut imprimer à sa phrase 
esprit contient de dubitatif. Cette touri 
point généralisée ; elle est restée bon 
savoir ; mais il est clair que l'on pourrt 
teuille pas croire qu'il en soit ainsi, 
moins décisif que : je ne veux pas croiri 
ainsi. 

M. Chabaneau, en présence de tous 
mènes grammaticaux où l'appropriatioi 
il la fonction est si visible, n'bésite pas à 
plus d'une fois la langue et à la prés< 
combinant ce qui s'y opère ; « Ces proc 
qués (de la formation des parfaits lat 
port au présent : facio, feci, rumpa, 
tetendi) devaient répugner au génie sin 
que de notre langue, qui, de bonne h< 
comme l'idéal d'une conjugaison réguli 
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laissait k toutes les formes le radical identique et 
inaltéré, en y ajoutant des flexions sensibles.» Et 
ailleurs, en parlant de nos régularil^s grammati- 
cales : « Esprit étroit si l'on veul, mais qui est l'es- 
prit français lui-même, amoureux surtout d'unifor- 
mité et confondant Volontiers la variété avec le 
désordre. >< Je suis fort loin de biftmer ces expres- 
sions ; bien au contraire. Pour moi, elles renferment 
une part notable de réalité. On a bien des fois 
essayé de caractériser les nations; mais on l'a fait 
avec des traits Éort généraux et sans commencer par 
établir d'aboni d'après quels éléments doit étra 
esquissée une pareille délinéation. Depuis quelque 
temps, on parle de ce genre d'étude sous le nom de 
psyckologie des peuples. Eh bien, pour cette psycho- 
logie, la langue est un des plus positifs documents 
h consulter. Ce n'est pas, on le pense bien, k une 
fin d'article que je veux entamer un tel sujet; je 
remarquerai seulement que l'esprit de régularité jus- 
tement signalé par M. Ghabaneau n'a pas toujours 
été aussi prédominant, et qu'il fut une époque oîi 
l'analogie Jouissait d'une grande liberté. Ce fait, 
tout particulier qu'il est, suffit à démontrer qu'il est 
essentiel d'introduire dans cette psychologie, si l'on 
veut se servir de ce terme, la notion du temps, l'idée 
du développement et l'influence des circonstances. 
Par là ta personne collective qu'on nomme une 
nation se rapproche des personnes individuelles qui 
la composent, et par là .aussi les expressions que 
j'ai louées en M. Cbabaneau prennent leur signifl- 
calion. 
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La DtCUHAISON LATINE RH GaULB A L'iPI 
GIBNNB, tTtDE aUR LBS ORIGINES DE LA LAHC 

PAR H. H. d'Arboib m Jubainville. Parie 

SoHmiBE. -- Celui qui a une lainlure de la Istinj 
quelques-uu dea l^xlei ciléi par H. de iub 
certainement Trotlé lea yeux, se demaudant 
tneat ta Utio qu'tvtjeot prétendu écrire Ici » 
documents. Cette question, que je me «uii Taile 
arrAU. Apria ; avoir beaucoup rAfléchi, je au 
que c'était ainsi qu'on parlait dans lei temp 
c'eat-à'dire qu'un éteuOkil let Qnalei, et que 
•cribea d'alon e»t d'atolr, au haiard, mit dea leri 
U où le langage populaire les avait remplacéeif 
•ona MHirdei ou muettai. A su juger p«r cm 
temble que le Ulin mourut d'abord par lea Bi 
effet U partie la plua délicate de ion orgnniai 
conba la première acoa l'influence dététire d'i 

Rien d'auaal barbare en fait de langue n'aiait 
Xérovingieni ; rieD d'autii barbare ne paru! ap 

cbo*e* aocîalea (ont connexea, on a 11 un meji 
d'évaluer juaqu'i quel point lea élémenta eaienl 
latioQ avaient été léaéa par l'invaBJon germi 
Gaulea. Je penae donc, d'aprèi le document t 
latine, que ta période où la barbarie pesa le 
tur lei Gaulea, où la culture romaine ; fui au pi 
de l' Établi s aement des Francs et de leurs chi 
l'abtme une foia louché, la force ifthérente A la c 
non aans luccés ; car elle émanait de deux éU 
daieot une grande place dans le monde barbare 
tienne et la tradition latine, lit ce leutenaient l'ti 
Le caa anglaii, tnr une moindre échelle, n'eal pi 

m isra, p. ei». 
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aicc l'iounixlion dei Germaini dant le monds romain. Ea An- 
glelBire, lu Normands imporlèrenl le franfais et en Drent la 
langue de la cour, des hautes classes et des principales afTaires. 
U se créa, en conséquence, entre les vainqueurs et les taincus, 
un jargon qu'on nomma anglo-normand, et qui, en son genre, 
ue vaut pas beaucoup mieux que te latin des Mérovingiens. 
Pourtant il ; eut en Angleleire celte circonstance atténuanle 
que les conquéranla Étaient, en lomme, supérieurs sui conquis, 
landii que, ches les Gallo-Roroains, les conquit étaient supf- 
riears anx conquérants. Hais, en définitive, un certain nul dont 
témoignait la barbarie de l'anglo-normand, s'opérait dans le 
pajs; plusieurs siècles se passèrent, avant que l'anglais, oi^ane 
de l'esprit anglais, prit naissance, consistance et fécondité. 

Quand les études et la culture se relevèrent no peu soua tes Cario- 
vingiens, on écrivit mieux en latin et l'on délaissa le stjle io- 
correct et grossier qui avait sufQ sous les Mérovingiens. Hais 
cela ne fit pss que la latin reprit ta plice dans l'usag« ; il servit 
aux actes oniciels, aux documents législatifi, aux cràiciles, aux 
écrits d'hittoire et de théologie; maia Charicmagne et les siens 
continuèrent i user de leur langue germanique. Pour nous tl 
semblerait que le latin mérovingien eût disparu. 

Il n'en était rien pourtant. Non seulement il ne disparut pas, mais 
encore il se dével<>ppaénergiquemenleD un sens déterminé, qui 
devait aboutir i un nouvel idiome, le Français. L'opériUon fut 
longue;ui»e tois complétée, elle permitâ l'esprit entais de (aire 
son entrée dans le monde. Auparavant, comment aurait-il pu se 
manifester entre de> chefs qui parlaient allemand, et des prêtres 
et des lellréi qui écrivaient en latin f 

Le langage est une fonclioa qu'on peut comparer aux fonctions 
physiologiques, et, en cette qusiité, il a ses organes qui sont 
les g«ns qui la parlent. Les hommes, même les plus incultes, 
ont un instinct vague, mais réel, des formes et des règles do 
leur parler. Cet instinct est plus assuré chei les femmes que 
ches lei hommes, dans les campagnes que dans le»viUet. C'est 
par cetle vertu inlime que le lalin, aux temps mérovingiens, 
étélé par la fondre, ébranlé par l'onge, brOlé par la gelée, 
donna naissance i un rejeton qui ne lui fit pas déshonneur, et 
Tit, comme l'arbre de Virgile, un nouveau feuillage et des 
fruits qu'il ne semblait pas destiné A porter. 



Cette étude sur la déclinaison latine en Gaule à 
l'époque mérovingienne est en effet une étude sur 
les origines de la langue française. L'ancien français 
présente une particularité remarquable : il a une 
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déclinaison à deux cas, un sujet et un 
cas sujet a exactement le même r61e g 
que le nominatif dans le tatin ; le cas ré% 
sente le génitif, le datif, l'accusatif et l'a 
là la règle des textes des douzième et tre 
des. Mais cette règle est bien autremen 
car voilà qu'on la rencontre, en germe 
non pas dans le français qui n'existait f 
mais dans le latin des Gaules tel qu'o 
»ou3 les Mérovingiens. 

Au lieu de : origines de la langue fr 
dirais plutôt : origines de la langue gai 
Ce n'est pas seulement le vieux françaii 
d'oil qui aies deux cas; le vieux provença 
d'oc les a aussi. Ce phénomène grammai 
singulière qu'on n'eût pas soupçonnée 
études modernes, est étranger à l'italo- 
l'hispano-roman. Tandis que les trois | 
langues se ressemblent en tout, vocabula 
nisme, ils diffèrent en ceci qu'une déclî 
est la déclinaison laiïne amoindrie, ne se 
dans le pays où l'on s'attendaitle moins i 
trer, c'est-à-dire dans les Gaules. Les Gai 
pas d'origine latine comme l'Italie ; elles 
manisées bien longtemps après l'EspagQi 
tant leur langage a conservé une marque 
qui s'est effacée partout ailleurs^ 

Notez pour la tradition qu'en ceci le 
çais ni le vieux provençal n'ont été 
ayant reçu leur déclinaison du bas-lati 
c'est ici le point de la divergence, le bas- 
pas identique en Gaule d'une part, d'au 
Italie et en Espagne. Tandis que l'organ 
déclinaison classique se défaisait cou 
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dans ces deux derniers paya, il sa modifiait seulft- 
men( dan^ la région gauloise ; et le nombre des cas, 
sinon dans la forme, au moins dans la fonction, y 
tombait de six à deux. Cette réduction, opérée dans 
In latinité des septième et huitième siècles, pouvait 
périr facilement, cor elle n'était recommandée ni 
soutenue par aucune littérature qui parUt aux yeux 
et aux oreilles. Loin de là, tout ce qui écmait s'ef- 
forçait, pauvrement il est vrai, de ressaisir l'ordre 
classique. Mais elle était fortement entrée dans la 
conception des rapports ^ammaticaux ; les popula- 
tions gallo-romaines la retinrent depuis le bas'Iatin 
mérovingien jusqu'à l'éclosion définitive du vieux 
français et du vieux provençal; et c'est ainsi que 
cesdeux langues, jusque dans le qualorxiëme siècle, 
déclinèrent à deux cas leurs substantifs, et eurent, 
seules entre les langues romanes, ce que j'appellerai 
le moyen ftge grammatical. 

On a dit qu'avec les barbares la barbarie pénétra 
dans la langue; mais, malgré la consonance d«s 
mois, ceci a besoin d'explications et de restrictions. 
Barbarie il y eut sans doute, en tant que la latinité 
classique s'alléra profondément; et toutes ces allé- 
rations furent des barbarismes. Mais on a lieu de 
croire que les barbares y contribuèrent pour une 
petite part seulement. An moment où ils arrivèrent 
en grandes masses, il y avait longtemps que le latin 
classique perdait de son empire, et que le latin po- 
pulaire le modifiait selon les tendances mêmes qui 
devaient prévaloir dans les langues romanes. Tout 
ce qu'il est permis de dire, c'est que l'invasion bar-i 
bare, en obscurcissant la tradition, en diminuant 
les écoles, en jeUnt les Germains à la tête des classes 
supérieures, donna, dans le latin vulgaire, la supré- 
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matie aux formea les moins classiques, aux m 
plus rustiques et les moins raffinés. Mais li 
régulier, plus ou moins écorné suivant les c 
stances extrinsèques, suivit sa décadence natui 
inévitable, et la transfomnation en marcha v 
langues romanes. A ce point de vue, on retii 
terme de barbarie ; et les changements qui s 
rent seront considérés comme un cas d'évol 
Le latin classique ne pouvait plus durer; car ( 
mêmes qui le parlaient l'abandonnaient pro| 
vement ; et il fallait bien qu'une nouvelle phon 
et une nouvelle grammaire sortissent des mo 
lions spontanées qui s'opéraient. Les langu 
mânes naquirent directement de cette évol 
et elles ne sont pas plus barbares que ne fut 1 
quand il se sépara de la souche aryenne. 

Ce qui fut barbare, ce qui exigea impérieus 
l'élaboration romane, c'est ce latin de l'époqi 
rovingienne, cette déclinaison, telle qu'on l'é 
alors dans les actes authentiques et dans les 
ments ofRciels. On se ferait difficilement une ii 
ce qu'elle était devenue, si je n'en prenais qu< 
exemples dans le livre de M. de Jubainville. 

P. 40 : Post obetum virum tuum, c'est-à-dlr* 
obitum viri sut. — Anno itlo regnum nostrum 
à-dire: annoitlo regni Hostri. — Ex succetsiort: 
turi suo, c'est-à-dire : ex mceeasione genitor 

P. 44 : Ad ftseo nostro, pour ad fiscum nostr 
Ipso... viro...,cen»tiluit, pour ipmm virum > 
tuit. 

P. 49 : Pro remedium artimœ no$trœ, au lif 
remeâio. — De intègre gtattan, au lieu de : (te i 
statu. 

Ceci n'eH qu'un échantillon qu'il est ioutil 
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longer. Ce qui importe, c'est l'exposition <te M. de 
Jubainville, lui qui a recueilli et classé soigneuse- 
ment les testes. « Trois manières de décliner les 
noms, les adjectifs et les participes sont usitées dans 
les documents mérovingiens. La première est iden- 
tique à la déclinaison classique. La seconde n'en 
diffère que par un phénomène phonétique, par une 
modification dans la prononciation des voyelles, 
quelquefois, mais rarement, dans la prononciation 
des consonnes; nous appellerons ce système décli- 
naison vulgaire du premier degré. La troisième ma- 
nière de décliner est le résultat de l'introduction 
d'une syntaxe nouvelle. Les cas sont employés au- 
trement qu'autrefois: une partie d'entre eux remplit 
concurremment la même fonction, plusieurs devien- 
nent inutiles et le nombre des cas tend à se réduire 
à quatre ou à deux. A ce troisième système qui a 
servi de transition entre la langue latine et le fran- 
çais archaïque, nous donnerons le nom de déclinai- 
son vulgaire du second degré. Si, dans ce système, 
certains cas s'emploient l'un pour l'autre, leurs 
flexions sont toujours reconnaissables, bien que leur 
fonction soit la même. Ainsi on distingue l'un de 
l'autre, par la flexion, l'accusatif de l'ablatif, quoique 
l'un et l'autre de ces cas jouent dans la phrase un 
r61e identique. Le français commence du jour oti les 
flexions des cas obliques disparaissentou se confon- 
dent en une seule. On trouve peu de traces de cetl<> 
forme nouvelle dans les documents mérovingiens. » 
{Préface.) 

11 est impossible de tenir d'une façon plus serrée 
toute une série de faits grammaticaux. Le latin po- 
pulaire, n'ayant conservé aucune intuition des élé- 
ments qui jadis avaient constitué les cas, perd peu 
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à peu l'intelligence de ces finales. 1 
arrive, dans les temps mérovingie 
plusieurs deviennent inutiles, vu qi 
fonction ne Tall plus partie de la tu 
de concevoir le rapport des mots 
tendent à se réduire à deux, qui se 
ment représentées par deux cas; n 
conserve encore les anciennes fin 
finales devenues parasites sont re] 
d'oïl et la langue d'oc montrent le : 
netteté, et la nouvelle grammaire 
constituée. Puis, à son tour, la nom 
subit l'usure que l'ancienne avait su 
aboli, et le français moderne sort d< 
mation. 

BJen de plus incontestable que 
Pourtant je doute que, si l'on n'av 
les yeux la claire démonstration 
langue d'oïl et la langue d'oc, on 
trouvé, dans les textes mérovingien: 
défier toute coordination grammal 
taine tendance organique. Hais, à la 
deux langues gallo-romanes, on api 
de ce chaos la latinité se décomposail 
sait suivant des directions qui, n'aj 
traire, n'avaient rien de barbare. 

Maintenant comment se fait-il qu 
à deux cas, transition entre le latin 
langues romanes modernes, ne se I 
le vieux français et le vieux provt 
l'italien ni l'espagnol ne la possède 
pas les barbares qui ont empéctié ic 
fait de langue. Les trois grandes co 
taies étaient occupées et gouvernées 
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par des Germains. LesOstrogoths, puis les Lombards 
tenaient l'Italie; aux ViRÎgoths appartenaient l'Es- 
pagne et la Gaule méridionale ; le reste de la Gaule 
était entre les mains des Burgundes et des Francs. 
Tout cela, étant équivalent, n'a aucune relation ap- 
parente avec l'évolution du latin. On ne dira pas non 
plus que des Gaulois aient été plus disposés que des 
Italiens ou des Ihëres à saisir, dans la décomposi- 
tion du latin, une transition qui se présentait, il est 
vrai, d'elle-même, mais qu'il était très facile de 
laisser échapper, témoin l'Italie et l'Espagne. Ni les 
variétés de Germains répandus sur le sol occidental, 
ni les dilTérences ethniques entre les Italiens, les 
Ibères et les Gaulois ne rendent compte du Tait. 
Suivant moi, la cause déterminanle en est dans les 
circonstances géographiques et politiques. 

Un Tait isolé, à moins qu'il ne porte en soi sa lu- 
mière, est d'explication difficile. Mais, à mesure qu'on 
l'associe avec des faits qui ont même tendance, 
l'esprit devient plus capable de l'interpréter. 

Nous venons de voir que c'est dans le latin vul- 
gaire sous les Mérovingiens et dans les Gaules que 
se montrent les éléments de la déclinaison à deux 
cas, qui s'établit régulièrement dans la langue d'oïl 
et la langue d'oc, sans s'établir en autre part du 
domaine roman. L'érudition de ces derniers temps 
nous a simultanément appris que la grande créa- 
tion de poésie qui donne tout son caractère il la 
littérature du haut moyen âge est due aux gens de 
langue d'oïl et de langue d'oc. Les Français mon* 
trèrent, à ce moment, une singulière faculté de 
production épique en un genre sans précédent et 
sans modèle; ils l'eurent alors et ne l'eurent pas 
depuis. On n'imputera donc pas à la race, à la nalio^ 
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nalité, ni la possession médiévale ni le manqu 
derne de l'épopée; mais on l'imputera aux c 
sUmces politiques et sociales. En toul cas, 
antécédence de la langue d'oïl et de la langu 
dans le domaine littéraire n'est point sans rs 
avec leur antécédence dans le domaine gramm: 
où elles organigërent, dès les premiers temps 
termédiaire de la déclinaison k deux cas, in( 
diaire moderne par rapport au latin classique, 
intermédiaire archaïque par rapport aux la 
romanes de nos jours. 

Avec ce caractère des événements grammatic 
littéraires, le caractère des événements politiqi 
fut point eo contradiction. A peine les Mérovir 
furent-ils sçlidemeptétabliadans les Gaules, qu 
retournèrent avec fureur contre les Germains 
rhénans qui les suivaient par torrents, les co 
tirent sans reUche et portèrent plus d'une foii 
vasion au delà du Rhin. C'était un nouveau 
entre la Germanie et l'Occident. Cette fois- 
Gaulo, conduite par des chefs germains, fit so 
Garlovingiens ce qui avait dépassé les forci 
l'empire romain : elle subjugua la Germanie 
christianisa. Dès lors, la source des grandes 
sions fut tarie, et l'Occident put s'organiser se 
forme féodale. Ainsi, la Gaule était devenue, | 
fait de ta conquête barbare, le chef de la résii 
aux barbares, non plus sur le pied de la défei 
mais sur le pied d'une offensive victorieuse, 
ces circonstances politiques, elle put avoir e 
eut, en effet, une précellence en grammaire 
littérature. 

Tout cela fut secondé par la situation gé 
pbique. L'Ile de fir«tagne, occupée par les 
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mains elles Scandinaves, fractionnée en principautés 
indépendantes, ne pouvait avoir aucun rAle dans le 
démêlé entre la Germanie païenne et l'Occident 
chrétien. L'Espagne était beaucoup trop loin; et, 
d'ailleurs, avant que les deux adversaires se fussent 
serrés de près, la conquête arabe l'avait rayée tem- 
porairement du nombre des nations chrétiennes. 
L'Italie, qui, au reste, n'atteignait la Germanie que 
par un petit côté, venait de tomber des mains des 
Ostrogoths aux mains des Lombards, était détenue 
en partie par les Grecs, et n'avait ni puissance ni 
volonté d'aller combattre sur le Rhin des envahis- 
seurs toujours renouvelés. Ce rAle fut assigné par la 
géographie à la Gaule; et, grftce aux Dagobert, aux 
Charles Martel, aux Pépin et aux Gharlemagne, les 
barbares d'au delà du Rhin furent transformés en 
chrétiens, se fixèrent au sol et devinrent propres 
à entrer dans le grand système féodal du moyen 
«ge. 

Dans quelqu'une des métamorphoses de la décli- 
naison classique, M. de JubainviUe a cru reconnaître 
une influence du langage gaulois. Tous ceux qui ont 
manié des manuscrits latins ont rencontré, dans des 
souscriptions de copistes, Parisius, pour dire « à 
Paris » ; et les chartes des rois capétiens antérieurs 
au treizième siècle portent la formule actum Pari- 
siut, data Parisius.Ti'où vient cette formule étrange ? 
Dans les derniers temps de l'empire romain, en 365, 
Valenlinien, passant l'hiver à Paris, y data trois 
constitutions, écrivant, comme voulait la gram- 
maire, Parisiis. Mais à peine l'empire est-il tombé, 
que Parisius apparaît dans les textes mérovingiens : 
ad Parisius civetate pour ad Parisiorum civitatem; 
apud Parisius pour apud Parisios; Parisius «dmt 
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habBn$ pour Parisiis. Dans ces exemples, Paristus 
invariable joue le rôle de génitif pluriel, d'accusatif 
et d'ablatif. Mais ce n'est pas le seul nom de lieu qui 
soit traité de même ; M. de Jubainville cite Turonus, 
Remus et quelques autres. Or il se trouve que l'ac- 
cusatif pluriel de la deuxième déclinaison gauloise 
est en us. De là naît la conjecture que plusieurs 
noms de lieux seraient restés dans le parler popu- 
laire à cet hcGusatif pluriel devenu invariable; et, 
quand la latinité classique faiblit, ils prirent, aux 
tempsmérovingiens, sous cette forme, droit d'usage. 
Mais la probabilité de cette ingénieuse explication 
est diminuée par beaucoup de noms, autres que des 
noms de lieux, où la finale us est employée pour 
l'accusatif et pour l'ablatif pluriels : très cotpus pour 
très colaphos, caballus tantus pour eabaltos tantos, 
cum porcKS pour cumporeis, etc. La déclinaison 
mérovingienne tendait, nous l'avons vu, vers l'état 
qui fut celui de la langue d'oTl et de la langue d'oc : 
un sujet et un régime pour lequel toutes les finales 
classiques de régimes étaient indifiérentes. La finale 
U$, comme signe de régime, appartient à la qua- 
trième déclinaison latine : manus, magistratus, à 
l'accusatif pluriel. C'est là sans doute que la décli- 
naison mBrovingiennne est allée la chercher, aidée 
peut-être par des habitudes gauloises qui avaient 
conservé des préférences pour cette finale en rémi- 
niscence de leur accusatif plufiel. 

M. de Jubainville indique encore un point où il 
croit reconnaître une influence gauloise ; c'est dans 
V$ finale que la langue d'oïl et la langue d'oc attri- 
buent au cas sujet singulier des noms provenant de 
la deuxième déclinaison latine. Il fait remarquer 
que le latin archaïque supprimait, comme on le voit 
SI 
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dans Ennius et dans Plaute, l'« des noms en us : haf' 
ridu miles pour horridut miles, natu'it pour natut 
est, etc., et que le latin classique l'avait depuis long- 
temps perdue à la fia des noms qui ont un r à la 
dernière syllabe du thème: ager, puer, locer, Hhi 
lors, d'oii vient l't du sujet singulier en vieux fran- 
çais et en vieux provençal, si ce n'est de rinfluence 
du gaulob, qui avait gardé cette < finale, comme le 
prouvent de nombreux exemples? t On nous accu- 
sera peut-être, dit M. de Jubainville, page 33, d'exa- 
gérer ici l'influence celtique. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que les documents latins de la Gaule mérovin- 
gienne, comme les plus anciens monuments néo- 
lalins du même pays, gardent \'s finale du nomina- 
tif singulier masculin de la deuxième déclinaison 
dans les mots où le latin classique la conserve, et 
que cet attachement à \'s finale est à la fois con- 
forme à une loi de la grammaire gauloise et con- 
traire à une tendance latine qui a prévalu définitive- 
ment en italien. » 

Malgré les curieuses raisons réunies par H. de 
iubainville, je ne crois pas que sa conjecture puisse 
être admise. Un point de vue différent me force 1 
écarter et le latin arcbaique, et la deuxième dé- 
clinaison gauloise, et l'autorité de l'italien. En 
effet, sortant de la deuxième déclinaison latine et 
étendant la vue plus loin, nous trouvons : rois de 
rex, seus de salix, cors de curtis, pels de peliit, nié$ 
de nepos, teus de lalis, queus de qualit, griés de 
gravis, soués de suavis, pois de ponâut, cors de 
corpus, cons de contes. Ces exemples témoignent que 
Is apparaît au cas sujet quand le nominatif latin a 
une s, quelle que soit la déclinaison ; et c'est pour 
cela que caballus donne chevats ou cbemm, paluît 



,91,zecli>yGOOg[e 



LATIN HËROVINGIEN. 323 

paît ou pau», stc., comme pondu* donne poids. IL 
n'y a donc pas lieu d'invoquer une influence gau- 
loise; c'est l'influence latine qui a tout déterminé. 

On le représente mal la déclinaison de la langue 
d'oïl, quand on la subordonne à la règle de Vi, Elle 
est subordonnée à une seule règle, celle des deux 
cas, un sujet et un régime, le sujet formé du nomi- 
natif latin (sauf des exceptions dont je vais parler), 
le régime formé de l'accusntif ordinairement, tout 
cela gouverné par l'accentuation latine : mieudre de 
melior et mellor de meliorem, graindre de grandior 
et greignor de grandiorem, pire de pejor et pior de 
P^orem, père de pater, gendre de gêner, etc. Mais la 
langue ne fut pas partout conséquente avec elle- 
même ; elle faillit en quatre catégories considéra- 
bles, les noms féminins en to, ionit, les noms fémi- 
nins en a$, atis, les noms féminins en us, utis et les 
noms masculins abstraits en or, oris. Dans ces quatre 
catégories, la dérivation se fit, non du nominatif et de 
l'accusatif latins, mais de l'accusatif latin seulement. 
Dès lors, en ces noms, il n'y eut pas de distinction 
entre la cas sujet et le cas régime. D'oii vient celte 
anomalie et comment se fait-il que la formation qui 
avait d'abord prévalu ne se soit pas continuée régu- 
lièrementet ait laissé s'introduire, malgré l'analogie, 
une formation d'un caractère différent? 

M. de Jubainville signale des faits de grammaire 
mérovingienne qui se rapportent à la question sou- 
levée. Ce sont, dans la troisième déclinaison, des 
emplois du génitif, de l'accusatif, de l'ablatif pour 
le nominatif ou sujet ; optimalis au lieu de optimas, 
parentis au lieu de parens, cessionem pour ceasio, 
vendicciouB pour venditio, emunitate pour immu- 
nitat, et bien d'autres. Ces exemples montrent les 
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, cas régimes servant de sujet ; de là, dans le français, 
la forme que beaucoup de noms imparisyllabiques 
de la déclinaison lutine ont prise. Ces faits sont cer- 
tains et contiennent la plus grande partie de l'expli- 
cation. Peut-être pas toute, et voici mes remarques : 
un certain nombre de noms imparisyllabiques 
échappent b cette formation et suivent la règle de la 
dérivation par deux cas ; je citerai abe et abé de 
abbas, abbatem, enfe et enfant de infans, infantem, 
suer et aeror de soror, sororem, cont et conte, de 
cames, comitem, bom et home, de homo, hotninem, 
poverte et povretê, de paupertas, paupertatem, sage 
et sachant, de sapiens, sapientem, sierp et serpent, 
deserpetts, serpentent. Ainsi, tous les noms impari- 
syllabiques n'ont pas été traités de la même façon. 
Notez encore cette singularité : tandis que les noms 
abstraits en or, orts se forment d'après le cas ré« 
gime, paor de pavorem, dolor de dolorem, etc., les 
noms verbaux en or, oris et les comparatifs se for- 
ment d'après les deux cas, nominatif et accusatif, 
donere, doneor de donator, donatorem, salvere, sal- 
veor, de saivator, salvatorem, et les comparatifs que 
j'ai cités plus haut. Il en est de même des noms 
masculins en o, ont>,par rapport aux noms abstraits 
féminins en io, ioni^ : 1ère, taron, de latro, latro- 
nem, ber, baron, de baro, baronem, mais ockaison 
de occasionem, raison de rationem, façon de factio- 
nem, etc. J'appellerai, grammaticalement parlant, 
règle antique celle qui conserve deux cas dans la 
déclinaison latine, el règle moderne celle qui n'en 
conserve aucun. Pourquoi la règle moderne a-t-elle 
prévalu dans un certain nombre de noms impari- 
syllabiques de la troisième déclinaison? C'est que, 
dès les temps mérovingiens, comme en témoignent 
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les exemples rapportés par M. do Jubainville, la 
réduction à un seul cas avait été opérée dans ces 
noms. Pourquoi cette anomalie ajoutée à toutes les 
anomalies qui appartiennent au latin mérovingien? 
C'est que la règle moderne , qui détermina tout 
d'abord la formation des langues italienne et espa- 
gnole el n'apparut que plus tard dans la française, 
commençait dès lors, au sein de la confusion com- 
mune, à se faire sentir. Mais pourquoi, derechef et 
considérant le vieux français, pourquoi cette règle 
moderne s'y est-elle imprimée de préférence sur 
une catégorie particulière de mots? Ceci est plus 
délicat el plus subtil; je pense que la cause en est 
dans le caractère plus ou moins abstrait de cette 
catégorie. Ils sont moins entrés ou ils sont entrés plus 
tard dans l'usage général; et, quand ils y sont arrivés, 
la règle moderne prenait de plus en plus d'empire. 
Ils appartiendraient, si je puis ainsi parler, à une for- 
mation postérieure ; et cette anomalie dans la langue 
d'oil ferait la transition entre la déclinaison à deux 
cas et la déclinaison sans cas, comme la déclinaison 
à deux cas fait la transition de la déclinaison classi- 
que à six cas. 

Si M. de Jubainville reconnaît qu'on l'accusera 
peut-être d'exagérer l'influence celtique, à mon tour 
je confesse que je m'expose à être accusé d'une 
exagération contraire en faveur de l'influence la- 
tine. Dans l'universelle invasion qui jeta les Ger- 
mains sur tout l'occident de l'Europe, ce fut, 
suivant moi, la langue latine qui empêcha le germa- 
nisme de prévaloir. Partout où Germains et Celtes se 
trouvèrent en face sans intermédiaire, les deux po- 
pulations ne se mêlèrent pas par la langue, c'est-à- 
dire que les Germains ne prirent pas le celtique, ni 
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les Celtes la langue germanique, et les Celtes recu- 
lèrent continuellement.. Ainsi en advint-il dans 
l'ile de Bretagne, oii les Celtes, perdant sans cesse 
du terrain, n'ont conservé qu'une étroite lisière au 
midi et au nord, sans se confondre avec les envahis- 
seurs, sans recevoir d'eux la loi et sans la leur don- 
ner. 11 n'en fut pas de même des Celtes de la Gnule ; 
ceus-lii parlaient latin, l'Église et l'administration 
parlaient latin toutes deux, et, par cette intluence 
combinée de la latinité du peuple et de celle de 
l'Église et de l'administration, le germanisme fut 
vaincu là comme en Italie et en Espagne. Mais cela 
même laisse peu de place au gaulois, pas plus qu'il 
n'en reste en Espagne à l'ibère, en Italie à l'étrusque 
ou au grec; peu de place, dis-je, mais non nulle 
place absolument. 

En définitive, partout oh la latinité, même vain- 
cue, se trouva face à face avec le germanisme, elle en 
triompha et l'absorba. Ce qui prouve que la victoire 
des Germains sur l'empire fut due à des circonstances 
extrinsèques, non intrinsèques, de supériorité. 

Le latin dans les Gaules à l'époque mérovin- 
gienne, tel qu'on l'écrivait, était devenu un jargon ; 
et quiconque en lira se demandera comment ceux 
qui écrivaient étaient compris de ceux qui lisaient. 
J'ai, dans mon édition d'Hippocrate, publié une tra- 
duction, en ce latin, du livre perdu des Semaines, et 
je n'en ai entendu que la moindre partie. Imaginei 
des textes latins où tous les cas sont confondus et 
pris les uns pour les autres, et essayez de reconnaî- 
tre les rapports qui lient les mots et qui détermi- 
nent le sens. La difficulté sera grande. Cependant 
des textes pareils, qui contenaient des lois, des rè- 
glements, des diplômes, étaient certainement corn - 
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pris. Pour me rendre compte de ce qui se passait, 
je suppose qu'il existait alors un latin vulgaire plus 
près de la langue d'oil que dos textes niéioviiigieits 
ne semblent l'indiquer, et que ces textes, gramma- 
ticalement anarchiques et où les souvenirs du latin 
classique jetaient toutes les formes, se lisaient non 
suivant la lettre écrite, mais suivant le parler vul- 
gaire compris de tout le monde. A l'appui de l'idée 
d'un parler vulgaire moins latin, j'en citerai quel- 
ques apparitions dans nos textes, ta et la, qui sont 
du français à câté de toutes les formes possibles 
«UU5, sua, suum, et Ule, ilta, illum, etc.; per sa 
perceptionem, au lieu de per suam praceptionem, 
p. 96, et la terciam pour illam tertiam, p. 96. A 
l'appui d'une prononciation différente de ce que 
semble indiquer l'orthogreplie restée latine, je cite- 
rai, dans de très anciens textes purement français, 
an«m«, prononcé certainement anjne oaame, glorie, 
prononcé certainement glore ou gloire; le vers exi- 
geant que ces mots soient de deux syllabes et non 
de trois. Au reste, je recommande aux curieux la 
question de l'intelligibilité du latin mérovingien. On 
voit par l'exemple de H. de Jubainville qu'il y a beau- 
coup à tirer de ces textes si désespérément barbares. 
Avec la vue que j'énonce la conclusion de l'ou- 
vrage de M. de Jubainville n'est point en contradic- 
tion. Je la rapporte comme un excellent résumé : 
« A l'époque mérovingienne, ditril, un principe nou- 
veau régnait dans la déclinaison latine, où, par la 
puissance de ce principe, une révolution considé- 
rable s'était accomplie. Dans le latin classique, une 
fonction spéciale est attribuée à chacune des for- 
mes si variées que l'on désigne par diverses combi- 
naisons des termes de cas, de genre et de nombre 
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Dans le lalin des temps mérovingiens, ces formes si 
nombreuses subsistent. Bien plus, une partie de ces 
formes nous apparaît doublée ou même triplée. A 
cAté de la forme classique, on trouve souvent une, 
quelquefois deux formes secondaires, ordinaire- 
ment issues de la forme classique. Mais, à l'époque 
mérovingienne, malgré ce nombre considérable de 
formes, le nombre des fonctions que la pensée con- 
çoit et demande à la parole est considérablement 
réduit. Dès l'époque mérovingienne, au lieu des six 
fonctions casuelles, distinguées par la grammaire 
classique, la syntaxe ne semble distinguer pour les 
noms, les pronoms et les adjectifs, que deux fonc- 
tions casuelles, sujet et régime; de là l'emploi 
si fréquent des cas régimes l'un pour l'autre. En fait 
de genres, le masculin et le féminin seuls vivent 
encore comme fonction; du neutre la forme seule 
subsiste. Ainsi la cause qui a motivé la création de 
la plupart des formes de la déclinaison latine a cessé 
d'exister dès le commencement de la période méro- 
vingienne; car la seule raison d'être d'un organe, 
c'est la fonction à laquelle il est destiné. Cependant 
ces formes grammaticales inutiles subsistèrent pen- 
dant les trois siècles que dura la période mérovin- 
gienne. Ce fut seulement pendant la période carlo- 
vingienne que la simplification des formes mit le 
matériel grammatical en harmonie avec la simplifica- 
tion des idées. Alors le français naquit. . . Aux curieux 
qui demanderont comment il a pu se faire que l'or- 
ganisme entier de la déclinaison latine ait survécu 
environ trois siècles à la plupart des fonctions aux- 
quelles il était destiné, nous répondrons que la sur- 
vivance momentanée des organes aux fonctions est 
une loi générale de la nature. » 
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MÉRAUGIS 
CHEVALIER DE LA TARLE RONDE 

HÉRAUGIS DE t>0RTLI8GUBZ, ROHAN Dl LA TABLE BONDE 
PAH RAOUL DE HOnDGHC, PUBLIÉ POUR LA PRBIIIÈBE FOI: 

PAR H. MICHIUNT. Paria, 1869 (1), 

SoniiAiIiE : le recommande aux curieux de notre vieille bisloir 
iiUcrairs ce roman ', car c'est un roman, en ven il est vrai. No 
aïeux aimaient beaucoup les romans, comme nous; mais ils le 
voulaient lerEiliés; ce qui allait avec la haute ipbère où ili ei 
pUïùenI l'action. Ce n'était pas en eflet des péripéties vulgaire 
de la vie telle qu'elle se passait parmi les serfs de la campagne 
parmi les bourgeois des communes fermées, chei le bailli oi 
t'écbevin, qu'ils voulaient; il leur fallait des personnes élevée 
au-destat de la condition journalière. Les peintures domestique 
qui font l'etsence et l'intérit du roman moderne, ne les tou 
ehaieat pas; en revasche, les grands coups d'épée, les féerie 
et 1m enchantements nous laissent froids, à moins d'£tre rajeii' 
nis par beaucoup d'art et d'habileté. ' 

Antre chose est défaire aujourd'hui des romans de chevalerie 
autre chose de lire ceux qui jadis ont été faits dans leur *n 
milieu, ceux du moins qui ont du mérite, une narration rapid 
et DU enchaînement d'aventures inatlendues. Méraugù me parât 
avoir les qoalités que je viens de rappeler. Il appartient au cjcl 
de la Table ronde; et ce cjcle, avec son monde imaginaire d 
chevaliers, de damei, de naJns, d'encbanlaurs et de fées, ut en 
core amusant, duclqnes-uns de eea romans se perdent en d'in 
terminables longueur! ; Uhtaigâ a l'avanta^ d'£tre c«urt; l'au 

Ala vérité, le c;cle de la Table ronde n'appartient pasà l'jma 
ginalion fraDsaise;oequi lui appartient, c'est le cjcle deCharle 
magne, Boncevaux, le preux Roland, le cor de détresse qui » 
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Tait entendre an loin, et le traître Guenelon. Longtempt elle a 
Iraité ce thème avec un véritable luccès européen, et l'a pour- 
luiviclanstoutei aorte* débranche), jujqu'i ce qu'elle l'ait épuiié 
et qu'il H loit lui-même enseveli avec le langage archaïque qui 
lai avait servi d'mlerprète. 

La Table roode eit d'origine celtique. C'eat parmi les H6o> 
Celtes qu'elle a pn< naissance ; nom ne posiédonB rien des Mi- 
cieng Celtes. Hais nous sommes avec les Néo-Celtes des cousins 
germains; la population française, malgré tous ses mélangea de 
Latins et de Germains, est au fond une race celtique. Nous avions 
donc un droit de parenté sur cet héritage. Dans ton* lei cas, 
nous tommes les seuls qui l'ajons recueilli et mis en valeur-, il 
nous plut, et noua plûmes par lai. Si nos trouvères ne l'aiaieal 
pas déterré dans des écrits Iclins, ces récils seraient demeuré* 
enfouis, jusqn'i ce que l'érudition moderne, qui fouille partent, 
les eOt mis en lumière et eût louri à la ricbesse d'imagination 
qui les avait inspirés. L'érudition ftil frustrée de cette IrauvalIlB 
dés le douzième siècle ; les romans de la Table ntnde parurent 
sous le vêlement rraapis; on les traduiMt partout, et l'un d'eus, 
Dante en est témoin, causa la chute et la mort de Fruatcise de 
Bimini. 

Voill pour le snjet, qui est inléresuol ; voici maintenant pour 
la langue, qui est twnne. Robert de Houdenc appartient aux 
temps corrects de notre vieil idiome : il écrit bien, il versifle bien; 
mais les copistes lisent mal, copient mal, et ils donnent fort i 
faire aux éditeurs qui veulent édaircir las endroits inlnleltf- 
gibles, remettre les ven sur leurs pieds, restituer les passage* 
altérés, et aux critiques qui, cotnme moi, llchenl de venir en 
aide aux éditeura. Cela ne ]«ut se faire sans pénétrer dan* les 
élément* intimes de U langue d'oïl, dans ses règle* constiluUvat, 
dans ses analogies , dans ses habitudes. C'est i ce point de rue 
que la discussion minutieuse des vices des texies. quelque aride 
qu'elle paraisse, casse de l'être réellement pour celui qui aime 
les choies grammaticales. 8i le critique est soutenu par un secret 
espoir de divination, le lecteur l'est par la revue de toute *orte 
de petit* fait* qui tous convergent vers l'intarprélation (oit des 
mots, soit des tournure*. 

R( qu'on ne s'imagine pas qu'A cause qu'il s'agit de cho*e* 
grammaticales des douijème et treiiième *ièclea, le lecteur, du 
moins le lecteur lettré, doive, par préjugé au paresse, y demeu- 
rer IndilT^reiit. La langue d'oïl, soit qu'on la eon^dére comme 
mie ou comme mtre, esl un digne sujet. Comme Slle, elle prO' 
vient directement du latin, elle en conserve de vives empreintes, 
el le Imguiste et l'historien ont dé)i beaucoup appris et ont en- 
core beaucoup é apprendre dans l'examen de ce grand phéno- 
mène qui supplanta le latin et créa, du sein du plut grand dé»- 
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ordr«, nn idiome capable de pojsîe et do prate. Comme mère, 

elle a dnoné naissance au frantais que noui écrivoni el <)ue noua 

parlant. Toutet iei réglei du français muderne, comme toutes te* 

irr^^laritéi, ont leur explicalinn dana ce pat: 

mande. Oii le lail bieo msinlenant que l'érudilii 

|)ortes. Je ne crains pas de le dire, du ne sait 

français moderne que quand on a au moint qu 

(hinçaii ancien. Et il n'y apa> seulement prollti I 

aux comparaisons inflniea el vivantes entra U 

Quiconque suivra mon conseil et ne dédaignera p 

de DOS aieux, en lers rieompentd suivant rada 

Omne tulit punetum, gui miieuit utile di 

I. — AlfALYSE hV POÈKE. 

Il faut donner, dans le genre des po 
ture et de Table ronde, une bonne pli 
gis de PortlesgusE. C'est, dit l'auteur : 

contei de courtoliie, 

Et de biax moU et de plaîsanx. 
Nuls, s'il n'est cortoit el vaillani, 
N'eit digne du conte cscouler. 
Dont je voua loil le* moUi conter (p. S). 

Ce témoignage, qu'il se rend, ne 
l'œuvre; elle est de courtoisie, les r 
beaux et plaisants; et si, dans le tem] 
joui les courtois et les vaillants, elU 
encore aujourd'hui aux curieux de la ^ 
et de la vieille imagination. 

Raoul de Houdenc vivait à la fin du do 
et au commencement du treizième ; il é 
die, d'un village nommé Houdenc. Ilyi 
enPicardie, trois villages de ce nom:!) 
que, Hodenc-en-Vimeu et Hodenc-en-Bi 
auquel de ces trois Hodenc appartier 
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vère. Picard d'origine, il ne l'est pas de langage ; il 
use du dialecle de l'Ile-de-France et du beau fran- 
çais, au témoignage d'un trouvère à peu près con- 
temporain. En etiet, Huon de Mery, dans son Toar- 
noiement de l'Antéchrist, écrivît, vers 1228 : 

Houll mil gront farce à eicheTW 
la dis Raoul et Crettien, 
Qa'onques bouche de creitien 
Ne dist si bien comme il dtioient. 
Hais quant il distrent, il prouvoieat 
Le blau franfois Ireslout â pUin. . . 

« Que faut-il entendre par là ? dit M. Michelant. 
S'agit-il seulement de la pureté du langage ? Pour 
nous, nous sommes porté à croire que le beau fran- 
fois comprenait toutes les qualités qui constituent 
le talent de l'écrivain. Raoul occupait donc parmi 
ses contemporains, de leur aveu, un rang distingué 
comme poète, et sa naissance doit jeter quelque 
lustre sur le pays, sur la province qui l'ont vu 
naître. » 

Raoul mena une vie errante et vagabonde ; car il 
dit dans le Songe d'enfer : 

je vieng de Saiioigne 

Et de Charapaigne et de Bourpu'ogae, 
De LonbardJeet d'Engleterre; 
Bien si cerchie toute terre. 

Telle est sa réponse aux interrogations de Beizébuth; 
et, lors même qu'il y aurait quelque exagération 
dans ces paroles, on peut facilement admettre, dit 
M. Michelant, qu'il fut un de ces ménestrels errants 
qui s'empressaient de visiter les cours et les châ- 
teaux où se célébraient ' des fêtes et des tournois. 
C'est là, et k ces occasions, que s'exerçait la libéra- 
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lilé des seigneurs à l'égard des trouvères, des mé- 
nestrels, des jongleurs. Aussi la libéralité est-elle 
une vertu particulièrement célébrée dans les vers; 
et Raoul ne fait qu'exprimer ce que tout ménestrel 
ressentait quimd il dit : 

L*rge»c« eu tiex que de lui Dienveat 
Li biin ; bitulé, aens ne proeace 
Ne vil«al noient, se lai^eue 
[ Taul; que largeice enlumine 
Proeace; largeace est meiJcme 
Por quoi proesce monte en heut. 
Nuh ne puct, le largeice i faut, 

t pris par son escu (p. 171). 



Avant de raconter le poème, je ne peux mieux 
Taire que d'en exprimer le caractère par les paroles 
de M. Micbelant : « Lorsque Raoul écrivit Méraugis, 
les récils de la Table ronde, soit en vers, soit en 
prose, avaient rejeté au second plan toutes les pro- 
ductions ne se ratlachant pas à ce cycle, qui réali- 
sait d'une Taçon si merveilleuse l'idéal de la chevale- 
rie errante. Rien n'était plus naturel que d'aller y 
chercher des inspirations ; quant au modèle, on ne 
pouvait en trouver de meilleur que Chrestien de 
Troyes, et c'est celui dont Raoul se rapproche le 
plus. Son choix, il est vrai, ne lui laissait plus la li- 
berté absolue des caractères; ils avaient été tracés 
d'une manière si frappante, qu'il fallait absolument 
les adopter tels qu'ils avaient été présentés d'abord. 
Raoul tourna la difficulté habilement en plaçant au 
second rang les personnages qu'il ne pouvait modi- 
fier, et qui gardèrent leur originalité. Keux ne cessa 
pas de se montrer vantard et médisant; Gauvain fut 
toujours le plus vaillant des chevaliers de la cour 
d'Arlus; mais les héros du roman, Méraugis, Gor- 
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vein Gadrus, Laquis, l'Oulredouté, Lidoiue et Avice 
sont des créations neuves ; et l'inûlalion, lorsqu'elle 
paraît, se déguise sous des (raits pai-liculiers. Si 
l'aventure de Gauvain rappelle par quelque câté celle 
du Chevalier au Lion, elle se termine d'une manière 
tout imprévue ; et l'on pourrait en dire autant des 
autres épisodes, pris séparément. En puisant dans 
ce fonds commun d'aventures, dites de ta Table 
ronde, Raoul leur a donné le tour propre à son ima- 
gination (p. xii). » 

Le commencement et en même temps le nœud du 
roman est original et ingénieux. De même que les 
chevaliers étaient des modèles de vaillance et de 
courtoisie, de même les dames qui présidaient à 
leurs exploits resplendissaient de beauté et de sa- 
gesse; et la prouesse, au sens ancien, n'était pas 
moins l'apanage des dames que des chevaliers. C'est 
ainsi qu'à un tournois parut Lidoine, pnncesse de 
Garnalon. Deux chevaliers de haut renom y vinrent 
aussi, Méraugis de Portlosguez et ûorvein Cadras. 
Une étroite amitié les unissait; tout était commun 
entre eux, gains et pertes. Gorvein, le premier, voit 
Lidoine, et il en devient éperdument amoureux; peu 
après, Méraugis est Trappe d'un trait non moins pé- 
nétrant. Bientôt les amis, qui ne connaissent pas la 
passion l'un de l'autre, se rencontrent, et ils se fonl 
réciproquement des contidences dangereuses pour 
leur amitié. Tous deux aiment, mais ils aiment bien 
différemment : Gorvein vante sans mesure la beauté 
de la dame ; à quoi Méraugis répond que, si, en elle, 
l'honneur n'était égal à la beauté, en vain serait-elle 
plus belle encore, elle ne mériterait pas d'être 
aimée. Gorvein n'accepte pas cette restriction et 
il s'écrie : 
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Vélo esl dyibles par dedent. 

Ou piivre, ou faDlosme, ou *erp«Di, 

Par la biautè qui Mt àeSon 

Doit loui li moDS tmer son corps (p. 33). 

Là-dessus, il demande à Méraugis conseil sur cef 
amour qui occupe son cœur, et le dialogue suivant 
s'établit : 

Por quoi l'amei? — Por m bUnU. 

— Pw H biaut«! — Vdre, hu làu. 
Tout an daini quile le (orptiu; 

Fora par Uant soi ici araîa. 

B« DIei i ■ autre bien nii«, 

le D'eu Mii liai, ne ne m'en poiH. 

Ou loit vilaine, ou Mit Gorloiie, 

Ou lOit de toutes maies mouri, 

M'aln) je M M bfauté d'imown. 

Tant qat lou m'en pul* mervaiUar. 

— Voua estes buns à cansclUi«r, 
Ditt Heraugli. — Sire, comenlT 

— Quant il ne pnet wtra autixotMlt, 
Ames la, jel tous lo eiusi, 

— Oucquei de voslre loi n'iisi, 
Ce dit Gonelnt, ne ne quier fere; 
Car MO* oi'avei de caal abre 

Bien eoiueiUié à mon talent (p. 3t). 

La satisfaction deGorvein ne dure pas longtemps; 
car, à son tour, Méraugis lui demande conseil sfir 
l'amour que lui aussi a conçu pour Lidoine : 

l'aim la dame que tous amei 
Ainsi lau taille oulrtoment 
D'autre uaour et lot autremeal 
Que vous ne l'amet ; car je l'aim 
D'amour de si naturel raim, 
Qua je l'aim por sa eorloîiie, 
Por ses bons ditz sans vileinie, 
Por son dout noo, por sa praesce. 
Auxi, corn voslre amour s'adretce 
A amer sans plut ea biauté, 
Vous di je, sour ma lolauldj 
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Que je l'aim por ce sans plus, voie 
Que s'ele esloil brunele ou noire, 
Ou fauve, que vous en diroie? 
Jà par ce maiot ne l'amerole, 
H« ji n'en seroie toroei (p. 36). 



Mais, au lieu de répondre comme Méraugis, Gorveïn 
lui conseille de ne plus sbngerii Lidoine : autrement 
il romprait l'amitié. L'amitié se rompt en effet; car 
Méraugis n'entend pas renoncer à son amour ; et un 
combat acharné commence entre les deux qui ne 
sont plus amis; il n'aurait cessé que par la défaite 
ou la mort d'un des champions, si Lidoine, interve- 
nant, ne leur avait commandé d'abandonner une 
lutte dont elle est l'objet. En vain ils réclament, en 
vain ils demandentqu'elle les laisse vider la querelle. 
La demoiselle est inflexible, et les renvoie au juge- 
ment de la cour du roi Artus, qui décidera de quel 
côté est le droit, du côlé de l'amoureux de la beauté 
physique, ou du côté de i'amoureux de la beauté 
morale. Lidoine leur enjoint de se soumettre au ju- 
gement, quel qu'il doive être, et déclare qu'elle 
aussi s'y Soumettra. Méraugis et Gorvein promettent 
de se présenter devant la cour. 

La cour est à Cardueil; Noël, terme fixé, est 
arrivé ; Lidoine et les deux chevaliers sontprésentg. 
On expose l'afTaire ; et, quand le roi veut en délibé- 
rer avec ses barons, la reine s'élève contre cette in- 
tention, et déclare que c'est à elle et à ses dames 
qu'appartient la décision de ta question pendante. 
Le rot reconnaît la justice de cette prétention; et la 
reine, assemblant ses dames, leur parle ainsi : 
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De quoi li jugement doii esln. 
Dq voui doit tex jugcmeoi neiire. 
Que bien putus aitre oii partout {p. Al 

Grand est le débat parmi les dame 
Avice ne peut comprendre que l'on 
choses aussi étroitement unies quebaai 



Du jugement que ei jupei. 

Que chMcnn l'aime par nioitiei. 

Je DB paU ci raiioii veolr. 

Puisque chascona la vieil kTOir. 

Donquei je di par vérité, 

Qtw *a râleur et la bîauli 

Ett iQut UD, quacl tout lient en U 

Cornent icra ce départi T 

Be I ■ 

Gïei 

OrBi.„_._ 

Selacorl _._, 

Noient; ne aoient ne nadiroit 

L« cart<Hiie, le a'ailoit 

Li bias con qui toi «DlumiM (p. tl). 



Hais la comtesse de Cyrenceslre 
juges ce que précisément on leur deï 
cider : 



Lidoine dî*t que vieil aprendre 
Li quex l'aime mieli par tmod. 
Ce est li point! ; ici veom. 
Cil qui l'aime por ton biaa cors 
He ge met de rieni au dehon, 
âina vieit par tant tout l'autre ara 
Et cil rcvielt prover por voir. 
Qu'il l'aiuM por h cortoiue, 
Et par lent doii eiIre s'unle, 
Et par tant clalme le soutplnl. 
iprii e«U ne vol js plu. 
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Mes qu'on eigarl ulone l'aliùre 
Laqnex amour deiroil mie1( pi ara, 
El laquai Tient d« meilleur lieu, 
lus poinl, par le droil dal gieu, 
La donra à l'un quilemeat, 
Bui balailla, par jugement (p. 42). 

Loretta ou blond chef plaide pour amour et cour- 
lisie contre amour et beauté : 

Biauté qu'eal-ce! ce eit uni dîa. 
Uni nom qui vient par ■tantun. 
Biauté s'en vet cou) emblailre. 
Biautâ vient (A; or fuat el mieli, 
Biauté si flert la'gent ei ieli. 
Biauli, qu'est-ce qu'en eat iiiiT 
Ce est orgueils ; si com je di 
Que c'est uns nona de vilainie. 
Dont nest amours de court<ds)e. 
C'est sa tille, par Toi, c'est mon. 
En amours a muit wrlois nea. 
Voire, se nature n'a père, 
l.'amoura, qui retrait i *• meie, 
Covienl nstre partol eoTtoite. 
Par quoi? qu'à cortoiiie p«Ua 
Que ce qui Daist d« lui n'aat t«ii*, 
Qu'el soit cortoise en lot bons lient. 
Por ce di je et si voil prover 
Qu'amour* doit corloisie amer ; 
Et l'amouri aime ce qu'il dofi. 
Donc aime Heraugis à droit, 
Qu'il aime por sa courloisie. 
C'est vérités; je ne di mie 
Que Corveinz, qui par sa biauté 
L'aime, l'alnt ti eu laiauté 
Me d'aussi nainrieli amours Ip. M], 

L'avis de Loretle aa blond chef prévaut parmi les 
tmes; et le roi proclame le jugement en pleine 
lur. Gorvein refuse de s'y soumettre ; il provoque 
! nouveau Mcraugis, kI le combat recommencerail, 
le roi n'interposait son autorité. Mais Lidoine s'y 
umet; et, en acquiescuiuent, elle accorde un bai- 



,91,zecli>yGOOg[e 



CHEVALIER l>E LA TABLE BON 
ser à Méraugis et le droit, pour un an, de l 
sa dame. Au bout de l'an, elle verra si elle 
tinuer à accepter ses services. Mais, en i 
baiser, Lidoîne, qui sait que l'amour se 
les yeux, cherche à s'y soustraire en ne 
pas le chevalier. Précaution inutile : 

Une grant pièce l'en tu4*, 

Qu'onquei yen lai ns refardB, 

Garda? voire, dont ta ce force; 

Car M) cuert, qui toui joan l'etAtrco, 

De lui Bsganler la daMnint. 

Li cuers, qui par fores la vjiot. 

Lui dit : bleu 1b puM etfarder. 

Lore ainai, comoM por Miter, 

Le feri des iali un* foli, 

Et amouri se flert en U roii. 

Qu'eat roiiT qu'ap«l ]• roiiT 1m ielt, 

El dont nel *aj je noamier mieli (p. M). 

L'année fixée par Lidoine ne s'écouler 
que les périlleuses aventures viennent en 
cours. Le roi donne un grand festin : 



le eitoit i )i titut jonr 
Que lei dameiHlles urvoient 
Devant h rd ; Jl i esloient 
Les plua feaXet d« la meioa. 
Li d«aioitel de gtaat renon 
Serroienl devant 1» roina (p. 64). 

Au plus beau du repas survient un nain 
qui, s'adressant au roi, lui demande s'il s 
que son neveu Gauvain, le meîUetir ch 
monde> est parti, il y a un an, pour lui 
l'épée aux estranges renges, et qu'il dev 
aujourd'hui mdme. n Oui, dit le roi, il 
vient; etoii estOauvain? — Je ne le din 
prend le nain ; tout ce que je puis t'apprei 
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qu'il serait ici s'il était en son pouvoir de revenir, 

et que tu n'as chance de le revoir : 

.. . ton Uni feulement 
S'en ceste court a cbevalier 
Un seul, qui tant s'ooiit pritier, 
Qui is levait por denuader 
De lui oiï on cirroit parler. 
Viegae avant ou Tieil ou metchln; 
Ou se ce non. u eil la Bn, 
Qne jamès n'en orréB avant. 
Mes aini que chevaliers se vant 
De celle queito, tant voua di. 
S'il ne te lent à muit hardi, 
Je lo que jà n'en eoit pente 
Par lui, Por quoiT or soit poié 
Qu'il n'a nul nieillour chevalier 
El mond, si n'os je pas plegJer 
Que jamis rentre en ceste terre. 
Hes seulement por los conquerre, 
Kt por le bien c'on en dira. 
Or soit ci qui s'eslira 
D'aler enqiierre les noTelet 
Du chevalier ai damoiseles (p. G7). 

A cet appel, tous les chevaliers demeurent muets. 
Seul, Méraugis se déclare prêt à partir, si sa dame 
lui en donne congé. Non seulement Lidoine le lui 
permet, niais encore elle veut l'accompagner pour 
être témoin de sa prouesse ; car 

Savoir vault mieux que oTr dire (p. SB). 

1^3 voilà partis. La première rencontre qu'ils lont 
est du nain qui vint rappeler le souvenir de Gauvain ; 
il est dolent, à pied, privé de son cheval. « Qui t'a 
mis en cet état? — C'est cette vieille qui est IJi, à 
l'entrée de la lande. » Moraugis y court; la vieille 
dame s'arrête et frappe !o chevalier au visage. Mé- 
raugis saisit le frein, arrête le cheval et retient la 
vieille, a Quoi! di'-olle, me frapperiez-vous, dam 
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chevalier? — Non, reprit-il, mais vous n'êtes p 
courtoise envers moi. Rendez-moi le cheval du nai 
— Je ne vous le rendrai pas, ou plutôt je ne vous 
rendrai qu'à une condition, c'est que vous ii 
abattre cet écu, que vous voyez pendu à un fré 
auprès d'une tente. — Qu'à cela ne tienne, » répo 
Méraugis ; et il va abattre l'écu. Aussitôt s'élëv« 
dans le pavillon des plaintes et des gémissemei 
capables de fendre le cœur. Ému et surpris, le cl 
valier demande d'où vient une si grande doulei 
Personne ne lui répond directement; et la cause, 
ne l'apprend pas et ne l'apprendra que plus tard, 
suspension est ingénieuse. 

Donc Méraugis et Lidoine reprennent leur qu< 
d'aventures. Ils ne sont pas longtemps sans en re 
contrer une. Venus à un gué, ils trouvent un cbe< 
lier qui défie Méraugis à la joute. Au grand étonn 
ment de Méraugis, le chevalier n'avait 

fnia, ria cheteatre, n'esperon, 

Se n'avoit veif e ne baston, 

Fora la lancQ «t l'escu à droit (p. 72). 

C'était en vertu d'un vœu. Du premier choc l'inconi 
et son cheval sont renversés tôt «n un mont, dit 
trouvère ; mais le vaincu se relève et revient l'ép 
haute sur Méraugis, qui lui dit : n Remont« à chc 
et combattons. » L'autre refuse. 

t Ik k cheval ne t'auaudraî, 
Fet Heraugii; honta en aiiroia. d 
A pié deicent en mi la voie (p. 71). 

Le combat à pied n'est pas plus favorable à l'i 
connu que le combat à cheval; il se rend à mer 
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et Héraugis lui impose d'aller aux deux daraea du 
pavillon et de les laluer de sapart. Acette occasion, 
Méraugis apprend le mystère de l'écu et de la dou- 
leur des dames. L'écu appartiest à t'Outredouté, 
chevalier d'une vaillance incomparable, mais d'une 
méchanceté égale à sa vaillance ; il est l'efh-oi et la 
désolation du pays. Pourtant -il est survenu une 
trêve à ses méfaits : une dame dont il s'est épris a 
obtenu de lui qu'il ne sortirait pas du domaine de 
cette dame et qu'il ne méferait à nul homme, tant 
qu'il n'aurait pas été l'objet de quelque outrage. 
C'est dans l'espérance de cet outrage qu'il a appendu 
son écu en lieu apparent. La vieille qui avait frappé 
le nain agissait pour lui. Nul ne touche à l'écu, tous 
l'évilenl. Mais Méraugis l'a abattu ; le démon va être 
de nouveau Uché, et c'est pourquoi les dames ont 
fait si grand deuil. 

Ainsi instruit, Héraugis renouvelle à Laquis (c'est 
le nom de l'inconnu) son message, le chargeant, en 
outre, de dire à l'Outredouté qu'iloe demande 

De lui, le b metléa non ; 
Por mal et par honir ion nom 
GMtUi wn escu k U (erre (p. 87). 

Laquis refuse, et ce n'est que menacé de mort qu'il 
promet de s'acquitter du message. Non sans raison 
redoutait-Il pareille commission. L'Outredouté ne 
tarde pas à venir au pavillon, et, voyant l'écu abattu, 
il en accuse Laquis. En vain Laquis lui raconte com- 
ment Méraugis l'a jeté k terre, lui Laquis, et com- 
ment il défie l'Outredouté; celui-ci n'écoute rien, 
provoque au combat Laquis et le renverse : 
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Qti'onqiw* merci n'entra laeni 

Dedens ton eatt, Diax le maudie ! 

fot to qu'il vieil que Laquii die 

De Neraugit qu'il en a fet. 

Le Gwl et dit : • Quel part s'en velT 

■ Homnifl la voie. — Sire, i deitre. a 

Et il le prend deven Muettre, 

Si lui fet un des ieli voler. 

Et dit que c'eit por assener 

A la voie, qu'il ae l'oublisl. 

Huit l'a blecl6, aprèa lui ditt: 

n Laquis, jà piu* ne te ferai 

» Mal devant; là lors t'occirai, 

• Que j'aurai Heraugis vaincu. 
n Ûj'auroia mull bel vsku, 

> Se je me venge de vous deiu (p. 71). » 

L'Outredouté part à la recherche de Méraug 
se rencontreront. Dès les temps anciens, dan 
récits, une sorte de parodie était voisine du séi 
Méraugis retrouve le nain camus du début, q 
dit: 

« Pren le meilleur; 

« Vei-ci la hente et ci l'hoDour. . . • 

Li cheviliert, qui aime mieix 

Honeur que honte, s'il pooit, 

8'areete et dît que il iroit 

Li où li naing voloil aler. 

( Di, nains, oà me vieli lu menert 

> Où eil l'onourit — le t'i menrai. 

• — Haine m'i done ; ai la verrai (p. 93 et Oi). i 

Il le mène devant le roi Amargon avec sa cour a 

blée, trente chevaliers à pied et un à cbeva 
!prAt à jouter ; et, présentant Méraugis, il dit: 
jOion champion, qui ne veut ni concorde, ni pa 
jroi l'accepte, et le chevalier à cheval s'apprête 

contrer Méraugis, qui se voit engagé dans une 

relie dont il ne sait rien : 
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La bataille déduira ai colpi. 
Pmik et si dis! : « Or lui je foU; 

■ Voire, li nains m'i tienl mm raille, 
d Quant il, por (aire la bataille, 

> U'a preienlé danint ce roi, 
» Si ne sai A cui ne por quoi. 

■ Non, mea ilanl saî }e por voir, 

■ Sa je ne vueil plo» honle oreir, 
B Qo'i lui conbatre me cooTient, » 
Lot* diit an nain qui vcra lui Tient: 
c Bal-ce ce que tu m'ai proviiaî ■ 
li nain* respont : ■ Sor voua l'ai mit. 
t H'aiei douta ; ji n'en ferai 

1 Pa ne eoneorde, te je n'ai 

s Ma querele et «ottre honeur qsile {p. 97). 1 

Méraugis n'ose le démentir, de penr de paraître 
fuir un combat, et la joute commence entre les deux 
chevaliers ; elle est terrible ; pourtant Méraugis est 
vainqueur, et le vaincu, rendu à merci, lui dit : 

Sire, el tont toiu k marier. 



Méraugis ne comprend pas ; il ne comprend pas da- 
vantage, quand le roi, s'avançant, lui déclare : 

Tenet mon gant, )« lona saltia 
De l'onour et dea damolMllea. 
Cent en i a, qui mult aont belea. 
Qui sont i voua i marier (p. 101), 

Voici ce dont il s'agit : tous les ans, les barons el 
les vavasseurs du roi envoient, à pareille époque, 
leurs filles à la cour, et le chevalier qui est le mieux 
faisant a l'honneur de les marier ; c'est cet honneur 
que Méraugis vient de conquérir par sa prouesse. 
Bien, dit le chevalier, mais je ne laisserai celui que j'ai 
abattu se relever, si le nain n'a ce qu'il demande. 
On appelle le nain. Lui aussi avait voulu avoir part à 
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ces mariages, et au chevalier, maintenant vair 
qui mariait, il avait demandé une damoiselle nai 
camuse et bossue comme lui, assortie à lui, dl 
comme le fou et la marote. Le chevalier le repoi 
discourt oisement, et le nain jura de trouver coi 
lui un champion qui lui itérait sa prérogative. 1 
s'est accompli comme il l'a voulu, mais il n'a f 
rien de moins que la prouesse de Méraugis p 
marier le nain et la naine. 

On pourrait oublier que Méraugis est en quéti 
Gauvain ; il ne l'oublie pas cependant. Il chei 
l'enchanteur Merlin qui doit le renseigner, et, e 
cherchant il reçoit l'avis de s'adresser à une' < 
pelle et à une croix qu'on lui indique. 11 y va, 
trouve personne et déjà se désespérait, quand 
doine, car Lidoine ne l'a pas quitté, lui montre 
un des bras de la croix une inscription en lel 
d'or, ainsi conçue : 

Chevalitr, tu qui vu qoerBut 

Conteil, H Iniver la pooie», 

Dn jM le ptrl. V«t-cl trois voies: 

CetU pramieTe voie ci 

A oom 1* voie wni marci; 

Et bien sacbea, m tu i vm, 

Que ji merci n'i Irover**; 

Et te tu veut marci avoir 

De rien, itant aachei de voir 

Que c'eat noient du relomer. 

Par ce le tu veut ii uler. 

Et tu jamaii veus repairier. 

Si la eonvient merci laiuer. 

— El ta Mcoude, com a nonl 

— C'eat la voie contre raiioa. 

— Por quoil — C'est legier i prcver. 
Contre raiaon t'eatuet ovrer 
Partout, as tu vai ceie voie . 

iK nula qui celé part a'avuie 
Ke trovera en Dule place 
Somme, ne qui raiion lui bce. 
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— Et la tierce qui lome ■ deiire, 

EtI tuu nonT — Et bien le doit utre. 

— Parquoi mdi nmiT — Je n'an ui plui, 
For* Unt qa'ooqiu* a'*» rerint bh 

Par d, qui ti M TonUiit tnire. 
Et por M qaa diw n'en repaire, 
lie poli je mair oA tl vont, 
•Ne qu'il derieuDeiit, oe l'il wiit 
Repiirij pir aiUoor*, on aoa. 
Et por ce e«t ta voie aat noa. 
Or poei cholair, et li iru 
Laqnele de« Iroii lu loudm (p. 118). 

Les voies sans merci et sans raison ne plaisent 
pas à Méraugis ; mais le hasard et l'iDconnu de la 
voie sans nom l'attirent, et il s'y engage avec la 
fidèle Lidoine. 

C'est quelque récit de ce genre dont la tradition 
était venue jusqu'à la Fontaine, lui inspirant sa fable 
des deux chevaliers, du torrent et de la ville dont 
l'aventurier devint roi. Nos deux aventuriers, Hé- 
rangia et Lidoine, chevauchent dans la voie sans 
nom ; bientAt ils aperçoivent une ville magnifique, 
dont une foule nombreuse sort en chantant et en 
dansant. On vient à la rencontre de Méraugis, on le 
salue, on le regarde avec élonnement, on l'emmène 
dans la ville, et Méliadus, le sénéchal de la cité, le 
conduit au bord de la mer, oii l'on s'explique : 

Helîadua dîit cett recort 

A Méraugis : u Biax aire, enlrei. 

t — Oui — En cette Dot, li paiiei 

■ En celé hie. — Je noa fend. 

— Por quoi! — Par toi, je ne voudrai. 
B — Si Terei. — Non ferai par foi, 

> Si paiaeroie, et ja par quoîT 
I — Por ce que faire le covieot. 

■ Ceit couslume que ouli ne vient 

■ Par ci, que pauer n'i covie|ne. > 
Diat Ueraufia : ■ Si bien n'oriecne, 
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• CeitB couatune en t«U Miar. 
> — iiiu vou» 1 confient il pisser 

■ Par (brca. > Lort diit Menu^li : 

■ Train TMi* lua. Bill Ja donc priiT » 
L'atpéa Irait et diit : ■ BactiiM, 

» Ji en verrei membrei trenehiu, 

n S'ùni «'en moioll ; loie* tait éd. 

« S« je o* Hi tnfoii por qwi, 

s Ik por uullni n'i puierai. 

» — SI ferei. — Koo. — Jd ww dlnl (p. ISS), 

Et MéliRdus explique que dans Itle sont un c. 
lier, une dame et des serviteurs; que, s'il trioi 
(lu cJievnlier, la dame et le château seront \ 
mais que, s'il est vaincu, il sera à la merci 
ville. L'atlrait d'une bataille décide Méraugis 
bord il voit le chevalier qui l'attend, et il se i 
pitn dans ht nef. Jamais plus terrible bataille n 
adveniii; h Méraugis; elle avait déjà duré ju 
midi, quand, dans un intervalle de repos, il s' 
de demander son nom au chevalier de l'Ile, et 
n'est pas son étonnement quand l'autie répi 
Gauvain! Méraugis s'écrie : 

Comeot, Gawaioa, li niieiu imU 

blei-voutt — CerlB oïl, par fol, 

Giwiina «ni Je; mei dite* nui. 

Cornent voua e«tea apetei, 

— Heraugii >ui de Purlleafuei 

Voitra amli, qui da Toalra t«rre 

Mul da la court et fta Tona qaerra (p. 183). 

L'explosion de joie est vive de la part de Hi 
gis ; il 8 trouvé Gauvain, et il le ramènera à la 
d'Artus; mais toute cette joie ne rencontre 
chagrin chez Gauvain, qui explique qu'ils ne 
vent plus sortir vivants de l'Ile tous les deux, 
faut qu'il lue Méraugis ou qu'il en soit tué ; qu 
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même, attiré dans cette lie, a vaincu son prédéces- 
seur, et que la barque qui y conduit n'obéit qu'à la 
dame que le vainqueur conquiert, mais qui ne per- 
met pas qu'on la quitte. Elle appartient au plus vail- 
lant, mais le plus vaillant reste son captif jusqu'à 
la venue d'un aventurier plus heureux ou, comme 
on voudra, plus malheureux. Méraugis n'accepte 
pas la cruelle alternative, et il propose un strata- 
gème: ils vont recommencer le combat; Méraugis 
fera semblant d'être vaincu; même, en signe de 
triomphe, Gauvain jettera dans la mer le casque de 
son adversaire; cela fait, Méraugis se cachera. Le 
stratagème est accepté et mis à exécution : la nuit 
venue, Méraugis entre l'épée à la main dans la salle 
où est la dame et ses serviteurs, les menace de 
mort s'ils poussent un cri, les enferme de manière 
à n'être pas troublé par eux; puis, le lendemain, il 
prend les habits delà dame, cache un glaive sous la 
robe et fait aux mariniers le signe accoutumé. Ils 
arrivent sans défiance ; d'un bond Méraugis s'élance 
dans la nef, et, tirant son épée, il la leur montre en 
disant: « Voici votre dame, obéissez, ou vous êtes 
morts. M Ils obéissent, on va à la tour, on prend 
Gauvain, et les deux amis sont débarqués au loin de 
la cité traîtresse. 

Mais cette aventure, si bien menée à fin, est pour- 
tant cause d'un grand méchef. Du bord, Lidoine a 
vu la prétendue défaite de son chevalier, elle croit 
qu'il est mort; sa douleur est extrême. Non moins 
vif est le chagrin de Méraugis, qui ne sait ni où il est 
ni où elle est. En vain Gauvain cherche à le consoler. 
Les deux amis se séparent, Méraugis en quête de sa 
dame, Gauvain en quête de l'épée aux franges de 
merveille, sans laquelle il ne peut revenir k moins 
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de déshonneur, mais tous deux api 
de se rendre, de ce jour en un an, à 
celui qui n'y trouvera pas son .a 
qu'une nuit et partira aussitôt poui 
de l'autre. 

Méraugis cherche, mais ne trouvi 
n'a ouï parler de Lidoine; 6t, cou 



Ainsi courant, il tombe dans un eni 
souci pour Lidoine ne lui avait j. 
rOutredoulé ; le hasard lui en p 
velles, et il peut en suivre la trace 
nous sommes en hiver. Ces traces 
chàtet de marbre; dans la cour est 
beauté, et autour du pin dansent 
chantant, conduites par un chevali 
danse l'écu au cou et l'épée au fia 
lier, quel est-il? l'Outredouté que 
suit. Méraugis s'élance et le défit 
a-t-il posé le pied sur le terrain e 
aussi se met à carolerVéeu au cou e 
et du même coup l'enchantement 
l'Outredouté, qui s'échappe et, ne 
dans le chfttel, se décide & se p( 
afin d'attendre le moment où Mén 
Pendant ce temps, pour me servit 
du poème. 



Et que devient Lidoine? Elle au 



,91,zecli>yGOOg[e 



350 HËRAUGIS 

traverser, Belchis CRt un chfllelain puissant, mais 
peu loyal, qui, recevant Lidoine dans son chAteau 
et apprenant d'elle que Méraugis est mort, la 
retient de force et veut la marier à son fils. Lidoino 
dissimule sa répugnance pour le fils et le père, cl, 
gr&ce à cette disaimulation, elle peut dépécher sa 
demoiwile Avice chargée d'appeler au secours de 
leur dame les vassaux de Lidoine et au secoure 
d'une amie Gorvein, qui, pour elle, se brouilla avec 
Méraugis. Gorvein et les vassaux arrivent; on mel 
le siège devant le ch&teau du félon ; mille combats 
se livrent, mais la forteresse défle tous les efforts. 

Ici nous laissons Lidoine et nous revenons h 
Méraugis. On reconnaît dans ces suspensions et ces 
reprises un procédé suivi longtemps après par des 
poètes d'un plus grand renom. Enfin, après bien des 
semaines, un chevalier, entrant dans le cercle en* 
chanté, a pris la earole, et Méraugis s'est trouva 
libre. Maintenant tl n'ira pas loin sans rencontrer 
rOutredouté. Il avait appris de Laquls comment le 
félon avait crevé un œil h ce vaincu sans défense ; et, 
ressentant le plus vif chagrin d'avoir causé le mal- 
heur, il avait juré qu'il succomberait on rappor- 
terait au pauvre Laquis la main droite qui aratt 
commis le méfait. C'est dans ces dispositions qu'il 
' aperçoit te rouge icu au ttrpent noir. Une lutte il 
mort commence : les armes sont brisées, le sang 
coule, les plaies sont profondes ; les deux chevaliers 
s'arrêtent un moment pour se dire que jamais ils 
n'ont rencontré ■&\ redoutable adversaire; puis ils se 
reprennent, et, dans cet effort suprême, l'Outredouté 
meurt et Méraugis tombe sur lui, près de mourii-; 
mais il se souvient de sa promesse, se relève, 
tranche la main de l'Outredouté et retombe. C'est 
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dans cet élat qu'il est trouvé par une < 
chevaliers qui allaient rejoindre le chAI 
D'abord on les croit tous deux morts: 
on aperçoit quelques signes de vie ér 
on l'emporte dans le ch&teau même o 
retenue : 



Soil d cbasUl ; ('il le seflsf, 
Seul de la joie qu'il eQjl, 
FuBt ilgarii [p. SOI). 

Le trouvère a très ingénieuBement 
nient les deux amants se reconnaisa 
ment, tout en se reconnaissant, il 
donner lieu à aucun soupçon de leur 

Si lODt l«ur amour k droit nni 

Notiei, qu'il n'ont MDbedai 

Qu'un pHDié; Mie p«a*e à lui* 

Et cil à lui. In tel pansé 

Ont el chasiel gtkod pieM Mté (p. 21G 

Puis le trouvère, quittant Lidoine 
dit; 

Du chevalier el de f'amie 
Toui lai; droii eil que je voof die 
Où mes «Ires Gawalni ala, 
Ct qn'a detlnl, et s'il imn 
Celé eapte qu'il ala querre. 

Gauvain l'avait trouvée, et il était as: 
d'Artus, quand Avice, la damoiselle 
vient lui faire un affront public et le si 
an secours de Lidoine, l'amie de Méra 
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reconnaît qu'il lui doit service ; il part, et tous ses 
compagn^ons partent avec lui pour assiéger Belchis 
et son château. Méraugis apprend la venue du che- 
valier, et, guéri de ses blessures, il s'arme, décla- 
rant qu'il veut aller combattre le redouté Gauvain. 
Les deux chevaliers sont aux prises; au bout de 
quelque temps, Méraugîs s'arrête et dit : 

' f Heulra Gawiiiu, bfaus amit, 
» Tr*ÎM vou( su», repo»ei'Vaui. 
t Sira, t cui ion» combatez voui! 

> — A coiî fet-il; je me combat 

> A loi, qui d« moi fere mat 

> Te ïanle»; qui es lu! — Je lui 

> Meraugii. qui ai tout l'anui 

1 Par vou«, li que bien le uTei. 

1 — Hil Heraugi), couquli m'arei 

> Certea, vaut qui de laid péril 

> Me gelatle». Elles tous cil 

> Cui hom je lui de mei deus DiaioiT 

> Kon elles. — Uetire Gawaint, 
1 Je sui vostrei; or es! sinsi. 

■ Se onquei de rien voua aervi, 
s Hui m'ea rendes le gnerredon. 

■ — Meraugis, je loua doing le don 

* De Tere quan qu'il voua plaira. 

> Gomandes, ne me deeplaira 

> Rient qui à comander vaus pleite. 

* — DoDC cav ient, por moi metre i eise, 
B Que, voiani toux, voua remlei pris 

> A moi, ai que j'aie le pria 

B De roua prendre. ■ Tout erraunent 

Lui teot t'espée, et cil ae reot 

A Ini, «t Meraufia reomsing 

Tôt pris, coDune le tien demaina (fi. 3SA). 

Rien n'étonne plus amis et ennemis que de voir le 
renomméGauvain rendu et pris. Méraugîs l'emmène 
da^s le châtel, et là il lui donne le chois ou d'être 
mis en prison comme captif, ou de lui jurer féauté. 
Gauvain jure féauté, et Belchis, transporté de voir un 
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chevalier tel que Gauvain devenir homme du vain- 
queur qu'il ne sait pas être Méraugis, jure et fait 
jurer féauté à tous ses vassaux. Bientôt Méraugis, se 
nomme et réclame Lidoine comme sienne. D'abord 
Belchis veut qu'on saisisse le téméraire ; mais la foi 
féodale triomphe ; tous les hommes de Belchis, qui 
ont juré féauté, craignent de se parjurer, et Belchis 
lui-même se soumet. 

Telle est l'analyse de ce poème alerte et bien con- 
duit. Rien n'y languit; l'imaginatiOD y est vive, et 
tout s'y noue et s'y dénoue. Si le sévère curé l'avait 
rencontré dans la bibliothèque de Don Quichotte, 
certes il ne l'aurait pas condamné au feu. 



II. — Rekaroubs sna le texte. 

Si j'ai pu intéresser mes lecteurs à Méraugis, je 
' voudrais que cet intérêt gagn&t leur attention pour 
les remarques, toujours arides, relatives à la cri- 
tique du texte. D'ordinaire, on aime à avoir un bon 
texte pour un bon poème. A la fin du douzième 
siècle ou au commencement du treizième, la gram- 
maire de la vieille langue a tout son empire, et 
la régularité grammaticale est un des éléments de 
la confiance aux émendations. 

Pendant que je préparais les miennes, des 
hommes fort habiles, MM. Musafia, P. Meyer, de 
Wailly, publiaient leurs remarques sur Méraugis. 
Quelques-unes se rencontrent avec les notes que 
j'avais prises; à plusieurs je n'avais aucunement 
songé. Je ne parlerai ni des unes ni des autres, me 
bornant à ce qui m'est propre et laissant k M. Mi- 
chelant le soin de tout réviser. Un premier éditeur 
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t, par la nature de son œuvre, livré aux critiques ; 

ais les critiques savent toujours grand gré aux 

emiers éditeurs. 

Rien n'est ca|iricieux comme l'espèce de divina- 

)n qui s'applique aux restaurations de textes. A 

1 moment, le passage embarrassant est obscur ; 

tel autre le jour s'y fait, et l'on devine l'énigme, 

moin ces vers oii il s'agit de donner une naine à 

t nain qui la réclame : 

Sira, car lui doaet «a fille, 

la ricni el mand qui plua lui temblt. 

Re lai >'i1 furent né ensemble; 

Chascan est (i esmus niTi, 

Qu'il l'entresemLlcnt de laU (p. lOS). 

l'est-ce que Jaw? « Nous ne saisissons pas le 
ns de ce mot, > dit M. Michelant. Mes prédéces- 
urs, que j'ai nommés, n'ont rien dit; et moi aussi 
vais passé plusieurs fois sur ce vers, quand il 
apparut qu'il fallait lire rais : de rtrïi, de racine, 
irigine. Btiis est, comme on sait, le représentant 
mçais de radieem. 

Cela est certain, ceci n'est qu'une conjecture pro- 
ble. Un nain rabroue Keus, ce personnage îndia- 
nsable à tout poème de la Table ronde: 

Hetire Keu«, 
Tous jours avez etié ilieiii, 
Et tous jours serai en ce point. 
Voilre langua, qui toui joura poJQl, 
A maïQt nlain gabé loient; 
Hei d'itant sont mail décevant 
Vostre gabois el apruri. 
Que loua ti monda dist de vaut fl (p. H). 

leuri, bien qiie nous soyons loin de posséder un 
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^bon dépouillement dee textes, ne peut 
un mot de la langue. Je propose d' 
amenri, amoindris, ou, plutât peutrétr 
plus prfes des lettres, à pat fi, à peu de 
Méraugis et Gorwain ont brisé leur 
contre l'autre ; les chevaux sont toœb 
deux chevaliers se relèvent et s'attaque 



li aMaaii 
Al MpéM; par yrant sir 
Goroit li uns l'autre Terlr 
Si trèi p-BioU cox tuit meucler. 
Tele baUUU comencier 
Ne Al Doquea «n champ deadnlle (p. SS8 

Avec ce texte, aucune construction n'i 
Qu'est comencier à l'infinitif? Lisez don 

Coruat H nnt l'antre ferir 
SI ti4« gnatl CDX saaa menaciar, 
Que (el bataille el eomencier 
Ne rn onqiMi an clump deiduite. 

On ne m'accusera pas d'en user tro 
avec mon texte ; car mes corrections 
ture sont légères. Que serait-ce si J 
comme le manuscrit de Berlin ? Ce m 
ne contient guère qu'un quart du poi 
' M, Michelant n'a eu les variantes que 
ment (il a bien voulu me les communia 
ainsi notre passage : 

S'eDtrabatent mea ea pol d'ore; 
S'entrcTont m eipiea sore. 
Qu'an direieT la lor batailla 
SI ru la plui cruex lana faille 
Qui ooquea In eu champ dedtûtei 
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Ce sont là des remaniements ; et, à en juger par ce 
passage el d'autres semblables, il me parait que le 
texte publié par M. Michelanl est bien plus près de 
l'original lui-même, que le texte contenu dans le 
manuscrit de Berlin: 

U rail, qui a le naim oï, 
Voit qu'eutour lui luat mul 
Si chevalier (p. 58). 

Corrigez amut, rendus muets ; cela va de soi. U 
va de soi aussi qu'on lise oi pour ai dans ces vers: 

H«rau^( qui ai tout l'aQui 

Pot toui, « que bien le levcs (p. 23t). 

Je suis Méraugis qui eiis, et non pas qui ai. Peut- 
être encore ne fera-t-on aucune difficulté d'admettre 
qu'il faut substituer crotssir à croistre dans un pas- 
sage où croistre n'a pas de sens, et où crotssir con- 
vient : 

Uenugii 
Saul en la att de plaia eilaii. 
Si qu'il en f^it croistre les ais, 
Voire, ti que à poi ne rcadent (p. 113). . 

Croissir est un ancien verbe fort énergique, se 
disant de tout assemblage qui tend à se rompre 
sous un poids, sous un eflort quelconque. D'ailleurs, 
ce qui trancbe la question et lève toute espèce de 
doute, c'est que croissir reçoit, quelques pages plus 
loin, un emploi tout semblable : 

Il entreront ti rademenl 

El havne, que la nef crolsti 

A une roche, après Icndi 

El deipicïa en deux moiliei [p. 116). 
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Ici encore le manuscrit de Berlin change I 
ne nous sert de rien: 

Hereufit 
Sut en la nef da plain mIbb, 
Qu'il Mnibl« que (ota* le* m 
De Ift nef deoisenl contondre. 

Le manuscrit de Berlin ne me regarde pas 
tant je ne puis passer mes les et. Es est du m 
aussi bien dans l'usage que par élymologie 
faute diminue eucore le crédit qu'on p< 
accorder. 

Ma confiance est moins. grande au suje 
conjecture que je vais discuter, etje confesse 
ne va pas, comme les précédentes, de soi. R 
Houdenc dit que, grAce à sa sagesse, Lidoin 
chance de tenir sa terre en pais : 

Et je Toui dl qu'il lut cbiT 
Si 1res bien de lenir L) tarrta, 
Qu'enqnet ne U wateot de guerre 
-M« citi, ne ceite, ne celui; 
Eiiui tint terre un; «nui (p. 7). 

Malgré mes griefs contre le manuscrit de 
j'aurais été curieux de voir comment il avait i 
ce passage, qui, malheureusement, est i 
lacune. Ce qui fait que j'hésite à admettre I 
c'est celui. Celui est d'ordinaire un régime ; n 
la façon qu'il est employé, il se trouverait s 
semont. Je sais, il est vrai, qu'on le trouv 
comme syjet; mais alors, autre défaut, nott 
ferait double emploi avec eût et ceste. En 
quence (mais un double emploi vaut-il la p 
tourmenterletexte 7), je conjecture n'efe lui; 
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signifiant : « Ni cïst, ni ceste ne la semont de 

guerre ; ni elle ne semont cest ou ceste. 

Gorwain , voulant exprimer qu'en Lidoine il 
n'aime d'amour que sa beauté, dit : 

ITaiiii 1« M u bhuU d'imoun (p. ii). 

Mais, de cette foçon, le vers n'a pas de sens ; un non 
est oublié ; et comme, en l'ajoulanl, on fait le vers 
trop long d'une syllabe, on le recliâe en suppri- 
mant je : 

ITaiiii M (B biaulé dod d'amonri. 

Cette correction est confirmée par le vers parallèle: 

Qui raitne le por h biauté non (p. AS), 

OÙ, par parenthèse, il Taut corriger aime en aimt, 
donné par une variante et indiqué par H. Micheiant. 
C'est dans l'ancienne langue une élégance en senon 
de séparer, comme ici, se de non. 

L'ancienne langue n'est point tenue, comme la 
moderne, b exprimer, avec les verbes, les pronoms 
personnels; c'est pourquoi j'ai pu lire n'atm, au lieu 
de n'aimje. C'est pourquoi aussi je puis changer fer, 
qui est un barbarisme, en fere, supprimant un jt 
qui est de trop : 

Einri le tu, einsi le lieut 

■es père» ftr, com je devii (p. 1 03), 



Me* paret /tm, CM] dedi, 
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c'est-ii-diro : « Ainsi je le fais, ainsi eut co 
mon père de faire, comme je l'explique. » 

Le chevalier Mares a brisé sa lance contrf 
de Méraugis, qui revient sur lui l'épée haute : 

Et MiKi viaDt à la mellés 
Pour achever bien «a bataille,' 
AuHi com parmi le inetaiile 
Onquei mes plot flere ne vi (p. l&t). 

Comprenne qui pourra parmi le metaille. 
n'estrce point ainsi qu'il fout lire. Mettez un 
après bataille, et corrigez de cette façon : 

Anui com pari mi, M De hiUe, 

c'est-à-dire : « aussi, comme il me parait, s 
me trompe, jamais plus fière bataille je ne 
Le verbe paroir fait plus ordinairement pe 
part; cependant part se trouve aussi. 

Thaumastfl, dans sa lutte avec Panurge, 
d'ahan aux difficultés que lui suscitait son i 
saire. Je puis bien dire aussi que j'ai sué d'al 
rencontrant ce passage où il s'a^t des dame 
cour et de leur beauté : 

ItBBt Inirent de laein 

U baron, et le* damée vienent. 

Diex, cum cei robes leur avieneot 1 

S) l'une est bêle, et l'autre plus. 

Je que TOui diroieT Ne nuls 

Ne porroEt de l'une redire 

Chose qui n'aTerisI i dire 

De par biauté, qui li ne hist (p. 39). 

11 m'a été longtemps impossible de rien compri 
par conséquent de rien tenter pour y iatn 
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les corrections. La première lueur vint des mois qui 
là ne fust ; maniteslement ils se rapportent à nuls, 
et ils signifient que personne, àmoins d'y avoir été, 

ne pourrait quoi? dire chose qui donnât une 

idée de la beauté de ces dames. Cela entendu, il 
s'ensuit une cmendalion conjecturale sans doute, 
mais qui ne doit pas s'éloigner du sens de l'auteur : 

J« que votis diroie? Ne nul* 
Ne porroil d'aucune redire 
Choie qui a'areriit par dire 
A lanr biauU, qui U ne fait. 

Et, en effet, Robert de Houdenc continue : 



Quant à s'aferir, signifiant être égalé à, j'en ai un 
exemple dans Berte aus grans pieds, xu, où il est dit 
de Berte et d'Aliste : 

N'ert fama qui i elles de gnnt bteulé i'aOere. 

Puisque je suis sur les endroits vraiment difll- 
ciles, je signale, mais sans le résoudre, celui-ci, où 
Lorette élablit qu'aimer une dame pour la beauté 
seulement, ce n'est pas l'aimer du véritable amour : 

C«r qui proveroît pu nitoa 

Que s'en (lùez : c'en) fust la plut droite amour. 

Après ce n'i TOi je meiUonr 

He* qu'an amatt te crucefli. 

Biaulé qu'es(-ceT ce' ei[ uni dia. 

Uns nom qui vieni p«r aventure (p. i3). 

II est impossible que crucefis soit la vraie leçon. Ce 
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que le sens exige c'est un objet qui, pour H 1 
lité, soit comparable à la beauté. Une variante 
cutefis;je ne connais ce mot ni ne l'entend 
crois pourtant, sauf correction, que c'est la t 
leçon, signifiant quelque chose, bijoa, oiseau, l 
d'une vaine et passagère beauté. 

Ac6té de mot cutefis que j'ignore, j'en joii 
autre que j'ignore également ; c'est regarin. 
vieille 

Si ot cercel d'or M ion chiet; 
ll«s iUnt i ot de metchief 
Au cercle maire, que li crin 
Eiloieni blanc da regirin (p> 63). 

Je recommande à ceux qui s'occupent de 
langue, ce mot regarin; je leur recommande 
le verbe essiver : 



Hemngiii lii 
Ferui el pis loui U numels 
Si en parront que l'alamale 
Da gUire euiti pir dsrriere (p. 191). 



Le sens est apparent: traverser, passer d'out 
outre; mais je ne m'explique pas le mot. Il : 
facile de le changer et de lire issue esl. 
Un terme tout à fait nouveau, du moins 
' M. Michelant et pour moi, c'est emplumeor. Lt 
en est déterminé par le contexte ; il signifie en 
teur : 



Or quiert l'emplnmeor Merlin (p. SB). 
Je conjecture que emplumeor signifie celui c 
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sert de la plame, qui écrit des caractères magiques, 

et de ià enchanteur. 

Je note pour mémoire «u monosyllabe, page 84, au 
lieu de e&, viùtete, de trois syllabes au lieu de quatre, 
p.201,jratn, au lieu de gaain, p. i32, lui et Meraugts, 
au lieu de il etHeraugis, p. 249; toutcela n'est pas 
de la langue du treizième siècle, et peutétre corrigé 
facilement. C'est par le même zèle d'un purisme 
rétrospectif que je ne puis accepter les fers au sujet 
pluriel : 

De fer de lance* et de dart 
S'entreOerenl, si que il tout 
Eccuti croissir; lî hauberc Mnt 
Par force roiit, ti que 1« Ten 
Boireiit u pu (p. 190). 

Je voudrais lire au nominatif singulier : 
Si qne li hrt 



Lidoine, croyant avoir perdu Méraugis, chevauche 
pour regagner sa contrée : 

Lori l'a d'aventare enconirée 
lln« ehevatien, Betchit li loia, 
Qaj a le tnat plu* noir qve poii (p. 160). 

Lisant ces vers, je crus que lois était pour laid, le 
changement de son étant déterminé par la rime ; les 
trouvères ne sont pas ii cela près, quant à de pareilles 
licences. Mais je me fourvoyais, et c'est M. Musafia 
qui m'a fait revenir, interprétant (ois par louche, de 
lusats. Croix de erux, bois de boscus ou buscus mon- 
trent que lois peut venir de lusms. Pourtant, recou- 
rant à l'historique de louche dans mon Dictionnaire, 
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je n'y trouvai que la forme louche, mâme en i 
textes du treizième siècle. Que fallait-il donc penseï 
l'interprétation de M. Musafia'/Le texte de Mérauj 
tel qu'il est publié par M. Michelant, me renc 
très perplexe ; car Belchis, accompagné de son é 
tbète, se trouve dans plusieurs autres passa 
(p. 169, 172, 173, 177, 180, 182, 204, 219 et 242) h 
la rime, et là c'est toujours laitel jamais lois. Ct 
concordance semblait montrer que, à la rime, i 
était pour lais, puisque partout ailleurs on renc 
trait lait et non lois. Pourtant le témoignage 
cett« concordance était ébranlé par deux passa, 
qui offrent laii au régime : 
Tînt «rrantM 
Qua par tMolura Irovamci 
Bolchisli lato, qui mull iiMiprUt.(p. 319); 



11 a a«it [atti^Ké] 
Belchii li lais dedanf Honhaut (l'i.). 

Or, on sait par la grammaire que, si lots reste j 
au régime vu qu'il a une s radicale, lais, qui a u 
radical, est lait au régime. Il faudrait donc dans 
deux vers cités en dernier lieu lait et non lais; 
Ys qui y persiste témoigne d'un mot à s radicale < 
ne peut être que lois. Mais, à un autre point de v 
cette conclusion devient douteuse quand on 
marque qu'à cet endroit même lesdeux vers ont i 
faute certaine ; au régime il faut le et non pas 
Entre ces indications diverses la chose resterait 
certaine, si M. Michelant ne nous apprenait que p 
tout le manuscrit dont il reproduit le texte etqi 
appelle A, &lois et non pas lais. C'est le manu3( 
B, dont il s'est servi pour corriger A, qui alatietc 
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pas {ois. Dès lors il est évident que le copiste de B, 
ne comprenant pas lois, mot du treizième siècle et 
vieilli, l'a systématiquement remplacé par lais qu'il 
comprenait, excepté au seul passage oti la rime l'a 
forcé de garder lois : il est évident aussi que M. Mu- 
safta a raison, et que lois représente luseus, à cdté 
de louche qui le représente aussi. Si tout cela m'était 
tombé sous les yeux il y a quelques années, j'aurais 
inscrit lots à côté de iouche dans l'historique de ce 
mot, et cité l'exemple même que donne le romande 
Méraugis. Au reste, cette difTérence de diphthongai- 
son par rapport à la finale uscus n'est pas particu- 
lière à noire mot; c'est ainsi que boscus ou butcus a 
produit, au féminin, busche et boise. 

Ce même fielcMs li lois, qui vient de me donner 
tant de peine, m'arréle encore pour quelques traits 
de la description de sa laide figure. 

Belchii avolt le hm Ii pointe 

Trop lonc; li Tu ancien* et viex;' 

Li laie qui s'entrefiert dw iex 

Fu grani et durs, ouui et megres (p. 160). 

Le second vers est faux, puisque anciens est de trois 
syllabes. Mais surtout le sens manque, et l'on ne 
comprend pas ce que le texte veut dire. Le manus- 
crit de Berlin n'est d'aucun secours, lisant 

Belchii, qui toz lei maax apointe, 



il saute les deux vers intermédiaires. Il faut donc 
recourir à la conjecture. Il ne paraît pas qu'il y ait 
ici autre faute que faute par désordre et interversion ; 
et je remets les choses à leur place, de cette façon : 
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Belchii li lois le net à pointe 
Avoil, qui s'enlreficrt des iex, 
Trop Iddc ; fu anciens et viex, 
\ Fu puu et durs, osbui et megret. 



Pour le vers qui était faux, il a suffi de supprime! 
Quand Méraugis déguisé en femme saute dam 
nef pour s'en emparer et la fait gémir sous son po 
le manuscrit de Berlin donne ainsi la scène : 

(^1 qui au marcbier oent tandro 
Les es, le lanl aperceQ. 
Sachiel qu'il ont poor efl. 
Heraugig trel l'eipée nue, 
El dii : Tottre àtma est «enns*, 
Voi là ci dedeni cette main. 

Le texte de A est fort différent : 

Et cil i|ui au maKhier l'entendent 

S'aperturant et ai tremblèrent 

De pBour, com cil qui pria erent 

Et Ion auxi cotn erenl cil. 

Desoui le msDtel à porlll 

Tnùil Heraugis l'eipée une, 

£l diit : voitre dame e«t vanua, 

Vei la, je la tieug en ma main (p. liS). 

Ce texte est meilleur, surtout quand on lui a 
fait subir la légère correction d'un changement 
ponctuation. C'est après pris erent que l'on < 
mettre le point, et une virgule seulement a[ 
erent cil: « Ils tremblèrent de peur, comme g 
qui étaient pris ; et alors, pendant qu'ils étal 
ainsi dans la crainte, Méraugis tira l'épée dedess 
son manteau. » Un mantei à porfil est un mant 
broché ; et, comme le porfil ou profil étaitaussi ' 
bordure, il a pu prendre le sens qu'il a ailjo 
d'hui, de trait, de linéament. 
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1 changements de ponctuation dont je viens de 
r sont un remède très doux, mais très efficace 
mainte altération du texte. Je note quelques 
il il suffit de bien ponctuer pour dissiper des 
irités. 

trouvère dit que l'Amour est fils de Courtoisie, 
goûte : 

L'Amoan, qui retrait k w mcra. 

Convient Mire partout corloiie. 

Par quoi, qu'a Cortoiiie poiie 

Qu« ce qui luist de lui n'eil teni (p. H). 

:uez par quoi ? et le sens devient : « L'Amour, 
assemble à sa mère, doit être partout courtoise, 
juoi? parce qu'il. est afQigeant pour Courtoi- 
le ce qui naît d'elle ne soit pas comme elle. >> 
plus fort de la bataille entre Méraugis et l'Ou- 
uté, celui-ci s'écrie: Malheuràtoi, bataille, qui 
neilleure qui fût jamais I 

Di«t Meraugii qui l'eacouta : 

Por quoi mar ru*Iqa'«Je estperdM, 

là par noui n'iert arant M&e. 

— Por quoi? — Je coonois bien et voi 

Que m td'u occis et je toi (p. l>a). 

qu'ele rst perdue, mettez un tiret pour indi- 
que l'interlocuteur change, le tout signifiant : 
augis dit .- pourquoi malheur? — Parce qu'elle 
3rdue; nous ne la ferons pas connaître. — 
[uoi î — Parce que je vois que tu m'as lue et 
i t'ai tué. » 
vein assiège Belchis dans Monhaut : 
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' De fuerroier, qu'Q a auii (assiégé) 
Belcliii li loLi dedsDi Monhaut. 
Là Mt Lidoino; ce que vaat. 
Honbaut ett fora; nuli iiel prendrait 
Par force..... (p. 217). 



M. Michelant dit que ce que vaut n'e 
l'est avec un point d'interrogation : 
« Gorvein assiège Belchis dans Moe 
quoi cela sert-il ? Monhaut est fort, et 
drait de vive force. » Par occasion, C' 
li lois, en Belchts le lois. 

La paix est Taite entre Méraugis e 
renonce à ses prétentions surliidoin 
ennemis s'embrassent: 

Par |>e« te voal enlrebenier; 
Li lois, qui plus n'o» groncier, 
Ne le beige pai de bon cuer; 
Non petial il fere à nul fuer. 
Por quoiT porce qu'il ae l'a mie 
De bon cner, àoae fuit ce nuiitrie 
S'il en bebait homme ne Uaae (p. 2M 

Gela n'est pas intelligible, mais le à 
met un point après mi», et 6te la v 
second de bon citer. Pourquoi Bel< 
t-il pas Méraugis de bon cœur? parc 
Lidoine. Ce serait merveille si après 
baisait de bon cœur homme ou femm 
Voici encore un endroit où la pon< 
vient pour aider à l'émendation. Méi 
ment blessé, est, sans le savoir, sou: 
que Lidoine : 
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mes il n'cDlent 






Lisez lajoie gu'ileûit; autrement ce vers serait faux. 
Mais là n'est pas la difficulté. Le dernier vers, avec 
ses deux ne, ne se comprend pas. Il y a une variante 
qui ne vaut paa mieux : 

S'il D'an gsrut doni D'an pourra. 

Dont ou donc, ainsi placé, indique une tournure in- 
terrogative. Mettons donc l'interrogation, et avec 
elle cil pour s'il, en pour ne, et même que pour j'à : 

He nuls n'atent 
Noient en loi, tan que morra. 
Cil en garir dont ne porrat 

c'est-à-dire : « Nul n'attend rien de lui, sinon qu'il 
mourra. Est-ce donc qu'il ne pourra en guérir? » 
Et aussitôt le trouvère nous expose les soins d^nt le 
chevalier blessé est l'objet et le succès qu'ils ob- 
tiennent. 

Les bonnes variantes valent encore mieux que les 
conjectures; aussi ne faut-il pas les laisser échapper 
quand elles se présentent. Méraugis, déguisé en 
femme, fait signe aux mariniers de venir en l'Ile. 
Ceux-ci 

Leur dame cuident que oe toit. 
A la nef courrenl; ion lot droit 
S'en vont singlant de l'autre part. 
Li maroinien qui fu aor quart 
S'en vient en l'iile (p. 143), 

Que signifie sor quart fïi ne peut s'agir du quart en 
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usage à bord des navires ; car les mariniers sont 
représentés comme faisant voile tous ensemble. Le 
manuscrit B a si quart; cela s'approche de la bonne 
leçon, qui enfin apparaît dans le manuscrit de Ber- 
lin : Sot quart. Soi quart sîgni&e Jut quatrième: nie 
marinier, qui fut lui quatrième, s'en vient en l'ile. » 
Il y avait quatre marins à bord. 

On sait que, dans les textes du seizième siècle, on 
écrit aime il, pense il, etc. ; mais on sait aussi par 
les, grammairien s que la prononciation mettait un t 
sous-entendu par l'écriture, et qu'on prononçait, 
comme nous faisons, aime-t-il, pense-t-il. Il en était 
autrement dans les hauts temps; et l'on écrivait et 
prononçait aime il, pense il, en deux syllabes, 
ainsi que le prouvent les vers. Cependant voici dans 
Méraugis deux cas oii il semble qu'il faille supposer 
le t de prononciation ; 

W, roi», dont ne l« ni«ml)K il (fi^K), 



C'eil tort. Or ne penM il mie (p. 307). 

Le vers est faux si l'on ne prononce pas mem6re-t-il, 
pense-t-il. Mais il est si aisé de remédier aux deux 
vers en lisant donques pour dont, et ore pour or, que 
ces deux endroits ne peuvent passer pour prouvant 
l'existence de noti^ usage dès le temps du if^mu^ù.^ 
Tel est le contingent de mes émendations au 
poème de Raoul de Houdenc. Ceux qui s'intéressent 
aux choses menues, jugeront si, dans ces exercices 
de vieille grammaire, j'ai été fidèle au soin de la 
langue et du sens qui doit guider la critique quand 
la langue appartient au treizième siècle et le sens à 
un texte ingénieux. 

Si 
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Notre moyen Age a traité, ou préteniiu traiter des 
sujets grecs; mais ses informations sur la Grèce 
étaient si vagues et si obscures, qu'il n'a fait que nous 
peindre des Gharlemagnes, des barons, des cheva- 
liers, des châtelaines, sous les noms de Priam, 
d'Hector, d'Achille, d'Hélène, de Briséis, de Troïlus, 
un des héros favoris de Benoit de Sainte-More, 

Benoît de Sainte-More, clerc lettré du douzième 
siècle, conçoit l'idée du Roman de Troie. Versé dans 
les traditions de sa contrée, puisqu'il a longuement 
écrit les chroniques de Normandie, n'ignorant pas 
les rapports imaginaires qui liaient Troie et la France, 
les Mérovingiens et Priam, ne doutant pas que Fran- 
cus, fils d'Hector, n'eût fondé la monarchie des Francs, 
il était tout préparé, comme on pouvait l'étrede ce 
temps, à quelque grande composition. La traduction 
latine (car il ae savait pas le grec) de Darès de Pbry- 
gie et de Dictys de Crète' lui fournit un thème ii 
point. Il ne connaissait que vaguement Homère, dont 
d'ailleurs il faisait peu de cas, à cause que le poète 
grec n'avait pas été contemporain des faits qu'il ra- 
contait ; mais, dans ces deux apocryphes, auxquels 
il croyait comme à l'Evangile, il trouva tout ce qu'il 
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lui fallait, et, ie donnant carrière, il fit de leur petit 
livre un gro* livre, et de leur maigre prose trente 
mille ve». 

Il imagina beaucoup, et ses imaginations ne de- 
meurèrent pas sans succès; c»r aoa Rùman de Troie 
eut une grande vogue, et il fournit à son tour ma- 
tière à l'imagination des autres; témoin fiocace,qui 
en lira un long conte sur Troilus, et Shakspeare, qui 
emprunta à des intennédiaires sa pièce sur Troïlus 
et Cressida. la dame et le seigneur, la pucelle et le 
bachelier, rbouune d'armes et le bourgeois, l» lurent 
ou se le firent lice. C'étaient d'humbles lectures, si 
on les compare à ce qui se produisait du temps de 
Cicéron et d'Auguste. Hais enfin, par un vice secret, 
la grande Home n'avait pu se défendre, en fin de 
compte, contre la nuée des barbares ; les temps 
d'une lente et laborieuse renaissance vinrent après 
Charlemague, et le douzième siècle y a joué un rôle 
considérabl*. 

Les noms qui nous sont restés de cette haute 
époqse ont encore gardé en certain éclat qui té- 
moigne de ce q«e les ehoses furentjadis. Gh&telaine, 
baron, varUt, chevalier, coursier, baume, tour- 
nois, ne sont pas sans effet ; et, quand nous les répé- 
tons, biea qu'ils ne nous présentent plus rien d'ef- 
fectif et de tanf^ble, ils nous reportent à de lointains 
aïeux, à des magnificences oubliées, ii des besoins 
de sentinent et d'imagination auxquels venaient 
satisfaire Us poèmes de gestes, ceux de la Table 
ronde, les cbaiûoas d'amour et le roman de Troie. 

Voilà l'ceavre de Benoît composée. Il faut mainte- 
nant qu'elle voie le jour et soit livrée à la puMfeité. 
C'est la besogne des copiées. M.iis les copistes font 
des fautes, liseat mal, eon^ ceiuieiit de tnven, et 
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dès l'origine les textes sont de la sorte altérés et dé- 
fectueux Ajoutez que ces anciens copistes ponctuent 
mal ou ne ponctuent pas du tout, et n'ont aucun 
signe orthographique pour distinguer des syllabes 
qui s'écrivent semblablement mais qui se prononcent 
différemment. C'est dans cet état que nous sontpai-- 
venusles manuscrits; naturellement, ces erreurs de 
transcription, qui devaient arrêter plus d'une fois 
même les contemporains, fuirent encore plus incom- 
modes pour les lecteurs du dix-neuvième siècle ; 
mais l'érudition ne se rebute pas facilement; elle 
aime trop à retrouver les vieilles choses pour ne 
pas lutter contre les difUcultés, et bientôt elle fut 
récompensée par beaucoup de petits succès, qui 
fmirent par en faire un grand. C'est ainsi qu'à son 
moment le Roman de Troie est sorti d'une pous- 
sière bien des fois séculaire. 

L'excellent accueil que reçut jadis la poésie fran- 
çaise des hauts temps témoigne qu'un même niveau 
régnait dans tout l'Occident pour ce que nous nom- 
merions aujourd'hui le sens de l'esthétique. Ce sens 
tout relatif (si l'on doutait de sa relativité, qu'on ré* 
fléchisse à ce qui se passait alors), ce sens tout relatif 
imposait alors la transformation des vieux Hellènes 
et de leurs faits en hommes féodaux et en scènes 
féodales. Benoit de Sainte-More n'y faillit pas. 

Laissons donc à l'écart ces Pseudo-Grecs. Ce n'est 
pas là qu'il faut chercher des termes de comparai- 
son efléctive entre la poésie des deux temps, l'flge 
héroïque et l'âge féodal; mais en regard posons de 
vrais Grecs empruntés à VIliade et de vrais féodaux 
empruntés à la Chamoa de Boacevaiu: et au poème 
de Baottl de Cambrai. Je prends là, à Homère et à 
nos chansons de geste, quelques scènes analogues, 
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et je les rapproche, meltant en contact s 
rain coinmun l'époque des héros portés su 
rapides et celle des ferrestus (1) montés si 
gants coursiers. Homère et son poème él 
nos trouvères comme s'ils n'avaient jamai 
ce côté nulle inspiration ne vint aux n< 
originalité est complète. Ils sont étrangers 
lions et aux réminiscences ; Dante, tout ! 
est, en a beaucoup. Pour cela ils méritent 
tendus. Quand l'esprit de poésie les susci 
obscur d'une grande rénovation, tout avi 
hommes, peuples, croyances et mœurs 
contraste que j'ai essayé de rendre pi 
demandant aux poèmes qui caractériscE 
.Ages quelques situations semblables. Je 
demandé trois, un combat singulier, une 
et une réconciliation. 



Vn combat iingitlier. 

Dans le septième chant de Vlliade, I 
Apollon, l'une protectrice des Grecs, l'i 
lecteur des Troyens, conviennentde susci 
à provoquer celui des vaillants d'entre 
l'Achale qui voudra en venir aux mains av 
frère Hélénus entend le conseil des diet 
struit le héros troyen, et lui annonce qi 
vivant de celte rencontre. Aussitôt le fils 
s'avance entre les deux osts (la Fontainf 
employé ce mot oublié), et prononce so 
est fort beau. Ce défi Trappe de stupeur ce 

(I) Ferviitui. i^hii i„ fer, «'«l te mm qaa l« Chaatant i 
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s'adrflsss. Aucun ne se lève poar y répondre ; mais, 
gou'rMàiidés pu- Ménéla», qui allait malgré l'inéga- 
lité <lés fOKes affronter la redoutable Hector, puis 
par lo vieux Nestor, qui rappelle les antiques 
prouesses, neuf des plus vaillants se présentent. On 
8'en remet, pour désigner le champion de la Grèce, 
nu sort, qui tombe sur AJax, fils de Télamon.Les 
deux guerriers s'avancent l'un contre l'autre ; ils 
échangent quelques paroles de prarocaUon; et 
Hector lance' son javelot; mais l'arme ne peut 
percer le bouclier aux sept peaux de bœuf. Ajax, h 
son tour, dirige contre Hector sa Javeline, qui tra- 
verse le bouclier, la cuirasse et la tunique; le 
Troyen n'évite la mort que par un mouvement do 
corps. Les deux, tenant leurs lances à la main, se 
précipitent l'un contre l'autre oomme des lions. 
Hector frappe au milieu le bouclier de son ennemi ; 
mais vainement, et la pointe de la lance se recourbe. 
Le coup porté par Ajax est plus effectif; il traverse 
le bouclier, atteint le tou, et le sang jaillit, mais le 
combat ne s'arrête pas là. Hector saisit une piene 
énorme et la lance; elle frafipe lé bouclier aux sept 
peaux de bœuf, dont l'airain retentit. Ajax riposte 
par une pierre encore plus pesante qui brise le bou- 
clier du fila de Priam, et l'étend sur le terrain. 
Apollon le relève aUBsitdt. Les deux adversaires 
allaient s'attaquer corps à corps l'épée il la main, si 
deux hérauts, l'un grec, l'autre troyeh, Talthybius 
el Idée, s'avançaht, n'eUssent Jeté entre eux leurs 
sceptres pacifiques. La nuit est venue, et Idée les 
Invite h se séparer. Ajax se refuse il cesser 1« com- 
bat, si Hectof, qui est le provocateur, n'est le pre- 
mier à en demander la fin. Hector s'exécute de 
bonne grâce, et même il propose k Ajax d'échanger 
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des présents qui téaioigneront qu'après ua coinh^t 
acharné ils se séparent en amitié. La propo 
est acceptée : Hector donne à Aja\ une épi 
Ajax H Hector une ceinture. Les Grecs fêtent 
de Télamon pour l'avantage qu'il a rempori 
Hector ; et les Troyens s'émerveillent de voir I 
échappé sain et sauf des mains redoutables i 
de Télamon. 

Rien ne dépare la beauté de ce récit. J< 
donne ni le texte ni une traduction. L'Iliade es 
les mains de tout le monde. 

Le combat singulier que je tire de nos cha 
de geste a un tout autre caractère. H ne s'y ag 
de la prouesse de deux vaillants hommes. Ci 
jugement de Dieu ; des deux parties chacune 
champion; et la cause dont le champion sera v 
est perdue. 

Après la funeste journée de Roncevaux, Ga 
est accusé d'avoir trahi son suzerain l'emp 
Cbarlemagne et vendu Roland et les douze 
aux Sarrasins. L'empereur l'a fait saisir et vei 
prendre une vengeance exemplalce, mais les pa 
du traître viennent à son secours; et le fils < 
sœur, Pinabel de Sorente, le plus hardi chevalî 
France, donne le gage de bataille et se failfortd 
fendre à l'espèce d'acier son oncle accusé. Contre 
lève Thierri, (ils de Geoil'roi d'Anjou : c'est un ', 
homme, un varlet, comme disent les chansor 
geste ; il avait été écuyer de Roland, et il reme 
gage de bataille à Cbarlemagne. Les deux cbanij 
sont prêts; leurs amis les ont armés; Ge< 
d'Anjou a recommandé son fils à Jésus-GbrisI 
m croix fut penez; et la lice est ouverte {!). 

(t) AMcinali mil « iHittn, f*r 1. 0. BoncdUlm. Pirii IHI, p. 1 
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Charle* li roii ait foire et un ban el mh cri, 
Que Dua honi n'I remeigne, jà n'i ait ai hardi. 
Ne mail que li let conte, qui tant aunt aegnori. 
Andoi li champion furent amenevi. 
Cil deacendent à pi6 qui ont lor toi plevî. 
Li dua Richart et Otea ont lor cbevai aùai. 
Leareliquet aorent, et chaicuna i olTri 
Cian beiaru de fln or, que li clerc* recolli. 
Salemoni de Bretcgne, qui te caer ot hardi, 
Lor a le tacrement devant toi eichavi. 
Lors disl al damiael : ■ Venet avant. Terri. 
VOB jurerei premiers ds ce camp arami. 
Si vos ait Dame Dex et li uiat qui sunl ci, 
Que ti cuens Gueuelons ai a Kolanl traï, 
Lui et aea Gompei|;i)ons à Haraile vendi. 
Si boissa le roi Karle el ta foi li menti. > 
( Einsi te croi je, sirs, * Terria li respondi. 



Pinabax a'agenolle, et Terria h len. 
SalemoD» de Bretegne lo sairement dUa; 
( Voi jurei, Pinabel, lor lei tains qui tunt (A, 
Si VIN ait Jhetu Crisl, qui en crois s« pena, 
Que Gueneloni voatre «ncla vers Karle ne boisaa, 
La traïion ne Hat, ne ne la porpenaa. 
Ne Rolaat ne vendi, ne avoir pris n'en a. > 
Et PiualMl jura quanque cil devisa. 
Baiser voll lea reliques, mais onquea n'en locha; 
Ne plot à dame Deu, toi tremblant ta leva, 
H a prise aa lance, sor ton cbeval monta. 
Terria li damisals vers le ciel eagarda. 
Reclama lo Seigaor, qui lo mont eatora. 
Que li doinit tiui honor, selon ce que droit a, 
Puia monte aor ferant, qne plus ne demora. 

Honlei esl tor ferant Terria al encr loial. 
Pris! l'escu par l'enarme, ai broche le cheval, 
Etdiatà Pinabel: < Je vos desll, vaatal. 
Quant vert moi defendei le trklior mortal ; 
Se Deu plaiit et je vif, je vot métrai i mal, > 
El reapond Pinabel : ( Vua parierez tost al. > 
Lors t'entrelaisaent corre parmi te font d'un val, 
■ervellos coût ae douent en l'etcu comunal, 
Qu'a la terre en abatenl et l'aïur et l'eauiai, 
N'i pot fausser clavel, ne n'i chàï cheval; 
Bienae lienent aodoi, molt acnl prot li vaasal. 
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Chaiciini torni ir resnft, et ma tor a repria. 
B Terri, dist Pinabel, motk par m'as bien requis. 
Mar i fn la jovenle, quant t«l plaît a» eapris ; 
Car t'en vieni avec moi, la bataille everpi*. 
Jeté doorai SoreDM et nia DUeau cler vit; 
Ne cuit qu'il ail ai belle de cj A Hont-Ceoi). > 
< Dahait qui le me loe, ce li reipont Terria; 
Nolt me nâ CD celui qui en la crois fu mii; 
Je veajerai Rolant et ihm altree amis, 
Qui furent par voilre oncle en Roaceivaua oeis; 
S'en ara joie Karle, li roiide Eaint-Denig. i 
Lore s'entre laiisent corre des destrisrs arabit; 
Nervellos cous se doneat es elcui reflambii, 
Que les eipiés pelotent, les fers en ont mal mis. 
Li cheval s'entrohortant devant ennu lo pis; 
U destriers Piaabel ce jor en ot le pie ; 
Le col U pecoia, desos li fu ocis ; 
Pînabel est verses, outre s'en va Tenis. 

Dolans fui Pinabet, quant vi eheoirmorel; 
U est saillis en pies, tint l'cicu en cantel, 
U • traite l'esp£e, dont trenche li eoutel. 
Lors lerne l'auferael Terris li damisel: 
Li destriers le eontiult, qui fu fort et isnel, 
Tel envers l'abati devant lui el prael. 
Au relever qu'il Bsl le flert si Pinabel 
Que la junbe li tranche jusqu'à l'os del noel, 
Lors trébuche ferans, si chai li donzel. 

Or est des deus chevaus la bataille llnée. 
Terri salli en piei desor l'erbe en la prie ; 
Si ot la bone large devant ion vis lornée, 
El liât Cortern (1) s'eipée, qui tant fu redolie, 
il sera la bataille as deus barons moslrée. 

Icel jor Bst moll caul et un tems moull serin. 
Fièrement se requirent ambedoi li mesquin, 
nnabel de Serence tint le brani acedn. 
Et va ferir Terri en l'enme pollevlo. 
Mais nel puet empirer vaillant un roueiin. 
Li brani cola aval sur l'osberc doplentin. 
Par force le faussa, el trancha lo samio ; 
Lo sanc li traisi don cors près de demi bacin. 
f Terri, dist Pinabel, de ci vus sui voidn. > 
f Je m'en seul, psr mon chief, ce ditt li Angevin; 

(I) Nnm lia !'«[.«< d* Tiarri. 
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, Molt annuiB Terri, quant u hdU n(vré; 
Car )[ ssiit el U chaui l'avoil forment grevé; 
PuMlles lo regratenl des mure de la cité ; 
Et Terris las ol bien, sa force en a doplè. 
Il Ireialten IraTen; malt l'en ont toit lo£ ; 
Ya ferir Piaabel eur md elme gemA, 
Entre col et L'esca • son branc avalé ; 
Quatre cent maillea huiae del bon oaberc m(M; 
Sor ta jointe dou brai, oil 11 t'a uscné, 
Et le puiiig et la guincbe a BDaemble copé ; 
U eicuz chiel i terre, qui ta ton et boclé. 
Lu damei qoi te voient en ont Deo aoré. 

(Terri, diit Pinabel, bien trenche vostreacer; 
Diable resmoturenl qui lo firent forger. 
Quant du puing ne del bra> ne me puis plus aidier ; 
Se ma vertui ne faut, vus le comparrcz chiar. > 
Pierament le requiert, bien le cuide vengier, 
Et va ferir Terri tur son elme d'acier ; 
Tant fu dur et serré, ne le pot empirier; 
De l'escu de son cot li abat un quartier; 
Li cos f u molt pesant, le fit agenoiilier, 
PoruD poi ne l'a fait à terre Irebuchier. 

Li Dt Jorroi d'Anjou recevra sa varia, 
Et de molt bon corage a reclainii Jesu, 
Vait l'erir Pinabel itctor son elme agu. 
Que le aa&el li trenche, où l'escarbaiicies fu. 
Et de ton fart osbcrc, qui fu mailliez menu; 
La nas et lo menton li a lot porfendu : 
Cil li cuida guencliir, si chiet loi estendu. 
«A Bcx, diït Carlemene, fai miracle et vertu! ■ 

Pinabax trébucha inr l'erbe enianglanlée, 
El Ion de son poing destre li esciiapa l'espée. 
Li vailet li cori tore, o la chiere raembrée, 
Lors vit de la polrEne un petit désarmée, 
Corleiii i apoia, par vertu l'a botée, 
Jutc'à l'enhiaudeilre li a el con fichée; 
Li cuiven ne dit mot, l'ame s'en etl alée. 
Et Terris te dressa, i lui sacha s'eapée; 
Et les gardes i coranl, la bataille eil llnée ; 
Pinabel ont aaiii, qui giit goule baée. 
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Vue tiart 11 «ni f*it entor le col fermer, 
Rt 1 co« d'DD roDcin eeltquier et noer; 

I)r ci i un bail tertre l'en ont fait Irahiner; 
Son otberc en Mn dm ne TolenV detiaetiler, 
Emi l'ml Tait ai forchoi contre mont lui laver, 
l'or ce qu'iprei m mori on en puiste parler. 
K.irics li roil elt liAi, qui mull fl>t à loer. 
Tôt m bironi a fcit deTuil lui apallvr. 

( Scignor, dist KArlemens, baron de granl valanee, 
Li roi* qui no« soverno est moult de grant puluanct 
Qili Del et ciel M terre et la mer en liance ; 
li tel bien del Telon ibatre la bobance. 
Or est mon Pinabel ptir ta deimeiuraaee, 
Cueneloni a tral le bernage de France; 
Si en penrai derbain, le Deu plaitl, la Tenjniee; 
Et de ce traiter, qui m'a fait tel peiance, 
Li parent «1 ami en auront eimaiance i 
T«u9 hontes lor avient devant le roi de France, 
Ttflt eam damât li aicfla, «n lera repariance. i 



Vite poursuite. 

iiMgré Ica sages avis de Polydamas, qui c< 
luit de ne pas atlendre Achille et les Grec: 
ramener les Troyens dans Troie, Hnclor s'esl 
linù à demeurer en rase campagne ; et, dans 
cours qu'il «dresse à ses compagnons et où 
ordonne de paraître en armes devant leurs 
dès les premiers rayons de l'aurore, il an 
qu'il tiendra léte au redoutable Achille, et q 
fuira pal devant lui. On va voir qu'il garda bic 
sa promesse. L'aurore est venue; la bataille 
gage; et bientôt les Troyens sont mis dan 
déroute atfreuse ; ils courent en désordre vers 
jonchant la plaine de morts. Hector a fui c 
eux, la foule s'est précipitée dans la ville et y I 
un abri. Seul, Hector n'y rentre pas, et reste ( 
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les portes Scées. En vain Priam et Hécube, du haut des 
mups, le supplient de se mettre en sûreté, pendant 
qu'Achille est encore, loin. Lui n'écoute pas leurs 
prières; car, maintenant que ses compagnons ont 
été victimes de son obstination, il craint les repro- 
ches de Polydamas et le bl&me des Troyens et des 
Troyennes aux longs voiles (1). Pendant qu'il déli- 
bère en lui-môme sur ce qu'il doit faire, Achille 
parait. A la démarche tormidable du fils de Pelée, 
aux éclairs que lancent ses armes divines, Hector 
est saisi de tremblement; il n'ose tenir ferme, il 
quitte les portes §cées, et fuit plein d'effroi. Achille 
le poursuit avec Hirie, se fiant dans la rapidité de 
sa course. Le poursuivant et le poursuivi volent 
autour des remparts de Troie, passent devant la 
colline et les figuiers et touchent au lieu oii jaillit 
la double source du Scamandre. Celui qui court le 
premier est vaillant; celui qui le poursuit est bien 
plus vaillant encore. Ils se disputent, non une vic- 
time ou un bouclier, comme dans les courses où 
l'on couronne le plus agile, mais la vie d'Hector. 
Trois fois ils font le tour de la ville de Priam. La 
troupe céleste les suit de ses regards du haut de 
l'Olympe. Quand les deux guerriers arrivent pour la 
quatrième fois aux sources du Scamandre, Jupiter 
déploie ses balances d'or et pèse leurs destinées. 
Le plateau d'Hector s'abaisse. Aussildt Apollon l'a- 
bandonne; et Minerve, venant auprès d'Achille, 
promet de lui amener sa victime. En effet, sous la 
tigure de Déiphobe, elle décide Hector, qui croit 
avoir le secours de son frère, à se mesurer avec 



i B« lettres, qntDd il rvtiufl i qtrtlqiui tmit de ifnJKor la 
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Achille. Le combat s'engage, le faux Déiphobe di 
paraît, et Hector tombe atteint mortellement (Iliav 
ch. XXII). 

Une de nos chansons de geste (i) nous racon 
une poursuite non moins acharnée que cel 
d'Achille et d'Hector. Raoul de Cambrai est i 
guerre avec les comtes ses voisins. Les deux pari 
sont aux prises; et Raoul, faisant éclater 
prouesse, porte la mort parmi ses adversaires. 1 
comte Ernaut de Douai essaye de l'arpôter; mais 
sort des armes tourne contre lui, et il reçoit ui 
grave blessure qui le met hors de combat. 

Li quant Raoui fui moll de fnnt vertD, 
En la maiil tint le bon brtinc esmolu, 
Et Berl Ernaut parini lan elme igu, 
Ou« Hors «t piercï en a jus sbalu. 
Dflven gensBlre est li eoli descendu. 
Par grant engien li a cerchié 1q bu. 
Del brai reuestre li i le poj'ng lolu. 
Atout l'etcu- l'a el cbamp abalu. 
Quant Ernaut si le unt tout confondu, 
El voit geair à terre UD etcu. 
Son poing teneitre qui ei enannet fii, 
Le lanc vermel t la terre espandu, 
Tost il remonte lur ion couraier crenu ; 
Puiant l'en lornelezle bniellet ramu. 
Qui puiït le binsme) ot tout le sens perdu. 
Raou* l'enchauce, qui de prcii l'a uO. 

Fuit l'en Ernaui, et Raoua l'eachauca. 
Raoul 11 queni durement redouta ; 
Car lea deatriera de toi lui eitancha, 
El li bauceni durement raproieha. 
Eniaut te pente que merci criera. 
Kni el chemin un petit s'areita, 
A la vois cUre hautement t'eawia : 
■ Hercil RaouB, por Dieu qui tôt cria. 
Se ce voi poite que féru toi ai là. 
Vos hom lerai enii corn vot plaira. 

(1) Ruai da Culmi, f Ui- 
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Uuita vos clain tôt Braibiol et Hiioau, 
Que ja mes airs demi pié D'en tendra. » 
Et Raous jure que ja p'el pensera 
Des qu'à celé eure que il ocis l'aura. 

Fuit s'en Ernaue broichant à esperon, 
KaouE l'enchauce, qui cuer a de relon. 
bvaua retarda contruunt le siUon, 
Et iMl Rocaul le nobik tiaroa, 
Qui tint la terre vers le val de Soitons. 
Ni£> Tu Ernaut et cousins Bernecaa, 
EmMM te voit, v«n lui braieba à baidw , 
Mtm li crie pot avoir Bsriton. 

Emaus s'escrie, peor ot de mourir ; 

■ Bijou tués Rocous, bK> ne devez facir 
Envers Raoul, qui ae me veut guerpîr. 

11 m'a tolu, dont dévoie garir, 
Mon poing senestre à mon escu tenir; 
Or me manace de la teste tolir. * 
Rocuus l'oï, del sens quida issir : 

■ Oncles, dist-il, ne vos chaut de fuir. 
Bataille aura Raous, n'î puel faillir, 
Si flere ol dure que il porra soutrir. t 

En Rocoul ol mervillous chevalier. 
Fort et hardi par set armes bailliet. 
( Oncles, disl-il, ne vos cbaut d'eamaicr, > 
Le clieval broiche âka erperons d'or mier. 
Brandit la baiiste planée de pumier, 
El flert Raoul en l'escu de quartier, 
El Raous lui, nel vost mie espamier, 
Desot la boucle 11 Bit fraiodre et percier. 
Bons haubers orent, aes porent empîrier. 
Oulire s'en passent, les Uness Aiot brisier. 
Que nui de* deui n'î fuerpi son «glrier. 
Raous le vil, le sens qnida cbanficr. 
Par maltalent liai J'eipée d'acier. 
Et llert Rocaal sor son elme à or mier. 
Pieres et flore en ftst jus Irebucbier. 
Devers senestre cola U braui d'aciw ; 
Tôt son escu li hit jui reoingoier, 
Sor l'eslrivicre Tail le braoc apuier. 
Soi le genoil li Tait le pié tranchkr, 
l'esperan Tabat el sablonier. 
Voit le Raaus, n'i ot que leeeier, 
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Puis lor a dit un moU lait ccprovier : 
a Or vos doorii un mervillous mettier; 
Ernauiert mani, Bt voivoi eicliacier; 
Li uns ert giile, de l'autre fai portier. 
U ne porrés vostre honte vengier. b 
• Voir, dis! Hocous, tant doi ja plus irier 
Oncles ErnauB,je vos quidoie aidiar; 
Mais met lecon ne tos ara msstier. • 
Fuit s'en Eroaus, n'i ot que eimaier ; 



Fuil s'en Emaus, qu'il ne sait où gueqchir, 
Tel poor a, ne hi puet aouttenir, 
Raoul esgaide qu'il voit li loit venir. 
Merci li crie, corn jà porrel oit : 
( Merci \ Raou!, lé le poei soufrir. 
Juenet bom lui, ne vuei encar morir. 
Hoint» «erai, si voirai Dieu serrir. 
Cuilas le daim mes ouors h Unir. > 
• Voir, dîl Raous, il te Mvient feiiir, 
A c«»ta espée le chief del bu partir. 
Terre ne erbe ae le puet alenir; 
Me Diei ne ham ne t'en puet garantir. 
Ne tdut U »aint qui Dieu doivent tervir, » 
EroBui l'oï, s'i geté un Mupir. 

U quena Rmus ot loul le Mm changié. 
Ccle parole l'a forment empirié. 
Qu'à cehi mot ot il Dieu redoiÂ. 
EtUHi l'oï, l'a le ckier loihaucié, 

Cuerg li revint, li l'a contralié. 
a Par Dieu, Raous, trop le vui reneiA, 
B« grant «rguel Tel et outrequidié. 
Or ne K prit nés qu'un chioa erragid. 
Quant Dieu renoies el la soie amitllé; 
Cir tarre et erbe si m'auroit toit aidié. 
Et. Dien de gloire, s'il en avoit piliè. ■ 
Puiant »'en lorne, s'a son branc nuBacliii:; 
Devant lui t:arde, quant il l'ot cslongiO, 
Voit ttmeçoa venir tout e«l«isiË, 
Oetelei armes molt bien aparillié, 
D'aubers et d'elmes et d'escua et d'ospid. 
Ernaus le voit, s'a son poing oblîé, 
Por 1* g»Bt joie a lout le euer bailif. 
Vert Berneton ■ ion diaval dcecif, 
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Merci li crie par moK granl amiBlié. 

fl Sire Bernier, ai et de moi pi lié. 

Vei de Raoul corn il m'a jualii^ié; 

Del bras teneitre m'a mon poing rooipild. » 

Bernier, b&tard du Cônite Ybert de Ribemont et 
nev«u des fils d'Herbert de Vermaiidois, avait été 
adoubé par Raoul de Cambrai, était devenu son 
homme et l'avait servi bravement. Marne dans la 
guerre que Raoul entreprit contre les fils d'Herbert, 
Bernier reste plus fidèle aux liens de féodalité qu'aux 
liens de parenté, et il combat pour son seigneur 
contre ses oncles. Mais, violemment outragé par 
Raoul, il renonce à son allégeance. En vain Raoul 
ofTre-t-il toute sorte de réparations; Bernier les re- 
fuse, et il prend fait et cause pour ses oncles. C'est- 
contre lui que Raoul vient se heurter dans sa pour- 
suite d'Ernaut. En le voyant, Bernier est repris des 
sentiments féodaux à l'égard de son ancien seigneur ; 
il déclare accepter les réparations qu'il avait refu- 
sées naguère et demande une réconciliation. A son 
tour, Raoul repousse tout accommodement. Les 
deux chevaliers en viennent aux mains, et Raoul est 
mortellement blessé. Alors le comte Ernaut s'écrie 
quHI va venger son poing coupé; et, n'écoutant pas 
Bernier qui lui demande de ne pas toucher un 
homme mort, il revient sur Raoul et l'achève d'un 
coup d'épée. La générosité n'est pas le fait des barons 
du cycle de Charlemagne ; c'est un peu plus tard et 
grâce à ceux de la Table ronde que la courtoisie 
s'introduit en ces mœurs violentes. Au reste il 
n'en est pas autrement dans Homère. Achille a frappé 
Hector, et le héros troyen est expiré. Il est lit gisant, 
le fils de Pelée le dépouille de ses armes. Les guer- 
ners de l'Achale accourent, insultant le mort, et 
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plus d'un porte un coup et fait une blessure 
corps sans défense (1). 



Dne réconciliation. 

Une violente querelle avait éclata entre Agan 
non, roi des rois, et Achille, fils de Pelée. Obli| 
rendre sa captive Chryséis, fille de Ghryaès, p 
d'Apollon, Agamemnon avaitenlevé Briséis, qui 
été donnée à Achille en récompense de ses exp 
A la suite de cet outrage, Achille s'était retiré 
sa tente et avait cessé de prendre part aux com 
Profilant de cette absence, Hector inflige aux ( 
une sanglante défaite; et Agamemnon, rentra: 
lui-même, se décide à envoyer à Achille uni 
pulalion qui lui demandera d'oublier l'offense i 
et qui lui offiira de riches présents en répart 
Mais Achille est inexorable et il persiste en 
ressentiment. La mort de Patrocle tué par H 
le fait rentrer en lui-même à son tour. Il conv 
les Grecs, et c'est dans cette assemblée que se ! 
la réconciliation. Achille le premier déclare 
triomphe de son courroux. En réponse, Agamei 
confesse qu'il fut entridné par une colère ave 
quand il eut la pensée de priver Achille de t 
compense; mais la réparation est prête, et, 
que l'assemblée se sépare, ses hérauts apport< 
tous les dons qu'il promit quand la première I 
voulut rétablir la bonne intelligence entre 1 
Achille. Ses ordres sont exécutés ausaitAt. On 
hors de sa tente tes sept trépieds, les vingt 
éclatants; on amène les douze coursiers ; ou 
duit les captives distinguées par leurs attra 

(1) Oit £(• «iiK *»»«.l ^ ntivni (IL, uii, m). 



,91,zecli>yGOOg[e 



386 ;;OHPARAISONS ËPIQUËS 

leur habileté il l'aiguille ; sept captives paraissent, la 
Iiuitiëme est la belle Briaéis. Ulysse, à la tète du 
cortège, porte dans une balance les dix talents 
d'or; les jeunes g«ns, chargés des autres dons, les 
déposent au milieu de l'assemblée. Agamemnon se 
lève; et, recevant de la main du héraut Talthybius 
un sanglier, 11 déclare dans un sermeni solennel 
qu'il n'a pas touchée la jeune Briséis et qu'elle a 
été honorée dans âes tentes. Après avoir appelé la 
colère des dieux sur sa tête s'il est parjure, il coupe 
de son coutelas la gorge de là victime, et TaithyMus 
la lance dans la mer. L'assemblée est témoin des 
rites de la réconciliation, et Achille, qui l'avait con- 
voquée, ta rompt. {Iliade, ch. XIX.) 

Homère vient de nous retracer une réconciliation 
entre héros. Un de nos trouvères va nous raconter 
une réconciliation féodale. Nous avons appris tout 
à Vheure que fiernier, rencontrant dans la mêlée 
Raoul de Cambrai, l'a Vaincu et tué. Mais le sang de 
son ancien seigneui', bien que ce seigneur l'eflt 
offensé cruellement, lui est lin éternel reproche; il 
n'est rien qu'il ne nt pour obtenir de Ifl famille du 
mort le pardon du sanglant triomphe qu'il a rem- 
porté. Une occasion se présente. Le roi LouU tient 
une cour plénière ; ses vassaux sont autour de lui, 
entre autres le fils de Raoul de Cambrai, Cautier et 
ses amis d'une part, et de l'autre, Bernier et ses 
oncles. Maintenant il faut laisser parler lé trouvère ; 
car sans lui nous n'imaginerions pas Comment, 
c'est-ft-dire en se prosternant et en tendant leurs 
épées, ces terribles barons, ces hommes violents qui 
avaient si souvent querelle les uns contre les autres, 
demandaient paix et merci (1). 
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Crâna Tu la Mrs M 11 Mit gande. 
L'aolli B«niw 1 U cUere bsrdia 
Son chicf b*tUi« faut beodt de lisi 
Toi Tu en braÎMi (l'Ol CbtmiM velttt, 
En croii ad«ni tint l'MpéB fbrUa, 
Devant le nrf flUMIet ffierel pria. 
c Merci, Gautier, por Dieu ie ûl Marie, 
Qui auMlu le mert an Belanie 
Et reclut mort por noa rendre la tia. 
Je le prOi, lire, lit eltw la IttlM; 
Ne doil durer loS Jort oMie titla. 
On (u nVis, ou M me lalM* ed tiai • 
Geri (l)rcï, l'a la coolor Holfoia, 
Si haut parole, la taie eH «aiDOrmia I 
c Par Dieu, baatan. eml n'Ira il mie. 
Td en petidru, va nomu à hashtr, 
Se ne t'enllill en Paille on «m Bonple. > 
Deior Bemier eit la tort merUet 
El li eicrient en la ial« toUU t 
« Sire Geri, pleloi eilai d'Sltoiia, 
Quant Yot ce dites Ibr» U wt tkiltlo. 
Encora a 11 Bill homei en l'ala] 
Ne 11 (auront por 1 perd» la tle. f 
Bernien reapont qu'il n'a loing de foliet 
f Herd, sifnor, por Dieu le SI Maria. 
Se Dex le done, qui tant a en ballUBt 
Qae ma pniiere fait M) fr« rMolIll», 
Ancui leroit oeita |aerfl Mhl. > 

Beraiert m fill et» el palali llité. 
En aoit adeni tint l» brane aoeré. 
De Saint Gennaln lat cl Tenir l'abbé, 
Chierei rellquéi aporll t plenlé 
De Saint Dflnll <( de Saint BottaM. 
En baul pirole, qa« bien l'ont eeemttâ. 
U ^Rtlx abe» ru de ^nt loianU, 
Tbert le conte » par nen apeld, 
WedoD de fiole, Loela l'adaré, 
El de Doai danl Ernaul le wnt, 
La poiD^ senestre et en l'e* tnrtelpt, 
En ia baiaitle «M Orignl al pre, ' 

f Baron, dlH-ll. or oié» mon penaé. 
tiliaaeun* aporl son bon branc acéré-, 
Vos a ne mis wlent ci prêtante. 
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Uue, M Dieu plaît, ji teroi acordé. ■ 
( Voir, diil Vbera, jà 0*80 iert tratlonii. • 
Il l'acenoillent, TOiint loal le barnè. 
Merci crierenl par boue volonté. 
OiupiM Geris n'en a un eig«rdé; 
L'abes le vit, prè« n'a le wn* derré. 

L'abet «'Mcrie, qui molt fu bien tpri» : 

< Que Taîlet vos, d'Ârrai li wri Geru ? 
Levei lei eut, frani chevalien gentil, k 
Et Caulalès l'eaeria i haut crii : 

c L«<ret lei eut, dame (1), par voi mercit. 
Nel dî par ee que il «oit mai uni) ; 
Et ja (Dit il dotrancbli* et ocii. n 
('•erii (a) l'oi, s'en a jeté au rii. 

I Biax niéi, di«t-il, molt par iea de haut pria. 
Bien hei de cuer trestoua les anémia. 

H'i ^rira Bemecona li chaitis. 1 
L'abei l'eatenl, k poi n'enrage vii : 
c Sire Geri, tout avéa le poil giii. 
Ne ne «avez le jor de vos juts. 
Se paii ne raites, ai m'ait saint Dénia, 
Ji la Yoalre ame n'avéra parailis. » 

Sus el palais a grant noise de gent. 
Devant Gautier giat Becnler Eimplemeiit, 
Devant Gerin Ybera par bon talent. 
Et Loeji ses frères enscmenl ; 
Wedon de Haie l'en prie doucement, 
il «I tTnaui de Doai au cors g«ot. 
Et fiernier a'eat eicrié hautement : 

< E ! Gautier aire, por Dieu amnipotent. 
Nos cinq espéei le sont ci en prêtent; 
Hdb n'i aurons mais nul reeovremeDt. 
Or nos pardanc, por Dieu, ton mêlaient. 
On preul m'eapée, ai te venge erramment. > 
Par le palais s'en eierient sept cent : 

t El Gaulelet, par Dieu où tout apeni. 
Par amor Dieu, l^ana hom, levei les eut. > 
t Dex! diatGeri, com je le faa dolent t > 

II let en lieve loi et itnelemenl, 

Puis a'entrebaiaent com ami et parent. 

Dans les six scènes qui viennent de passer soaa 
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les yeux du lecteur, je compare non les po^ 
mais les moeurs et les sentiments. Les poète 
sont les meilleurs truchements pour les épo 
primitives; et l'on est en droit de dire primi 
bien qu'elle vienne longtemps ftprès l'empire ron 
l'ère des commencements du catholicisme méd 
et de la féodalité. 
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COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE 
DE LA LANGUE FRANÇAISE; 

CAUSERIE (I). 

Rien ne m'avait préparé particulièrement à une 
entreprise de ce genre... Rien? et les travaux con- 
signés dans le présent volume et ceux, plus considé- 
rables, que contient IWtfîoiiv delà langue française f 
Sans doute; mais cela, qui me qualifia amplement 
lors des transformations de mon premier et vague 
projet, y est postérieur; et je répète en toute 
vérité : rien ne m'avait préparé à une entre- 
prise de ce genre. J'avais dépassé quarante ans; 
la médecine grecque m'occupait entièrement, 
sauf quelques excursions littéraires qu'accueillaient 
des journaux quotidiens et des revues. Je donnais 
chez M. J- B. Baitlière une édition d'Hippocrate, 
texte grec avec la collation de tous les manuscrits 
que je pus me procurer, noteset commentaires ; édi- 
tion dont le premier volume me valut le suffrage de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et dont 
le dixième et dernier ne parut qu'en l'année 1860. 
C'était bien assez de besogne. La Fontaine dit de 
son homme déjà pourvu d'un gibier suffisant: 

(1) 1' mui leso. 
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Tout mmletla chuMur an eût ilé content 

Son chasseur n'était pas modeste, et le fabuliste 
ajoute ausaitdt : 



BnteodODAHious pourtant lur mes vaitet appétiU, Je 
suis de ces esprits inquiets ou otiarméa qui vou- 
draient parcourir las champs divers du savoir et 
obtenir, suivant la belle expression de Molière, des 
clarté» de tout; maii, à U fois avare et avide, je 
n'aimais b rien Uoher. C'est ainsi que je continuai 
mon Hippocrate, tout en entreprenant mon diction- 
naire. Que n'ai-je pas roulé en mon esprit? Si ma 
vieillesse avait été forte et que la maladie ne l'eilt 
pas accablée, j'aurais mis la main, avec quelques 
eollaboreleuri, à une histoire universelle dont j'avais 
tout le plan. 

Mais revenons. La conception du dictionnaire fut 
due, en de telles oireon stances, à une occasion for- 
tuite, n'eut d'abord qu'un petit commencement et 
un caractère fragmentaire, et ne parvint que par 
des éhdïorations sucoesslves à se former en un plan 
général et en un ensemble où toutes les parties 
concouraient. Mas lectures, toujours très diverses, 
avalent amené sous mes'^eux des recherches éty- 
mologiques. A la suite, je me plus à partager quel- 
ques mots français en préflies, suffixes et radicaux. 
Cela me parut curieux; et incontinent, sans prendre 
le temps ni la peine de pousser plus loin l'expérience. 
J'imaginai qu'il y avait U matière à un dictionnaire 
étymologique de la langue, refaisant, à la lumière 
des méthodes modernes, ce que Ménage avait lait 
deux cents ans auparavant, non sans mérite. Au 
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reste, ces préliminaires, qui d'abord absorbaient 
toule mon attenfion et qui plus tard se réduisirent 
d'eux-mêmes k leur proportion véritable, ne furent 
pas complètement perdus ; et, dans l'atuvre délini- 
live, k leur rang alphabétique, j'ai donné une cer- 
taine place aa\ préfixes et aux suffixes, en en expli- 
quant l'origine et la signification ; innovation non 
inutile, car les préfixes el les suffixes sont des élé- 
ments français dont la connaissance importe k l'ana- 
lyse des mots. 

Je proposai mon projet à M. Hachette, le grand 
libraire, à qui me liait une vieille amitié de collège. 
Il l'accepta. Le titre de l'ouvrage devait être : jVott- 
veau dictionnaire étymologique de ta langue française. 
Un traité entre nous fut conclu. Il m'avança 4000 fr. 
Gela se passait en 1841. 

Cinq années s'écoulèrent sans que j'eusse mis sur 
le chantier le travail dont j'avais pris l'initiative et la 
responsabilité. C'était, j'en conviens, bien du retard 
et bien de la négligence. Je ne puis me justifier, je 
ne puis que m'excuser et plaider les circonstances 
atténuantes. J'eus, dans cet intervalle, le malheur 
de perdre ma mère ; cette mort me plongea dans 
un deuil profond, et, pendant de longs mois, je de- 
meurai incapable de reprendre le cours habituel et 
nécessaire de mes occupations. Je dis nécessaire, 
car celte oisiveté par chagrin porta beaucoup de dé- 
rangement dans mes petites affaires. D'autre part, 
quand je commençai de revenir 4 moi, H. Baillière, 
autre éditeur qui me futtoujoursbienveillant etami, 
me talonna pour Hippocrate, dont, avec raison, il 
voulait que les volumes se suivissent avec quelque 
régularité. Sous cesdiversespressions, jenesuspas 
disposer mon temps pour le dictionnaire étymo- 
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lo|;ique, nouTelle besogne qu'il fallait introduire 
dans le cadre de la journée, et je laissai de câté des 
engagements dont le souvenir venait parfn^ me 
causer de désagréables sursauts. 

Celte torpeur qui n'avait que trop du-- , M. Ha- 
chette m'en lira en me sommant de co^-imencer. On 
sait que parfois, pendant le sommeil, des idées qui 
nous ont occupés la veille s'élaborent inconsciem- 
'ment; de même, pendant ce trop long sommeil de 
notre projet, ses idées et les miennes s'étaient mo- 
difiées, et il me proposa d'annuler l'ancien traité, 
d'en conclure un autre', et de donner au travail un 
nouveau titre, te titre de Dictionnaire étymologique, 
hittorique et grammatical de la langue françaite. On 
remarquera l'adjonction A'historique. C'était lÀ en 
effet, depuis que je considérais mon projet sous 
toutes ses faces, le point dominant qui me préoccu- 
pait et qui cadrait le mieux avec ma qualitéd'érudit 
et mon titre de membre de l'Académie des ioscrip- 
tions. Je n'étais pas le premier qui eût conçu l'intro- 
duction de l'histoire en un lexique de la langue 
française. Voltaire en avait proposé une ébauche en 
conseillant de citer, au lieu d'exemples arbitraires, 
des phrases tirées des meilleurs écrivains. Mais sur- 
tout Génin, amoureux de l'ancienne langue, recom- 
manda de remonter délibérément jusqu'à elle, et de 
ne pas craindre d'y chercher des autorités. Je m'ap- 
propriai et l'avis de Voltaire et l'avis de Génin. J'en 
composai un plan original qui fut bien à moi. J'étais 
le premier qui entreprenait de soumettre de tout 
point le dictionnaire à l'histoire, exécutant l'œuvro 
si j'avais force, patience et chance favorable. 

Voyez en effet ce qu'est la chance. Bien plus tard 
et quand j'avais déjà commencé l'impression, j'appris 
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indirectement qu'un itvant homme, M- Goitsfroy, 
Bvait, lui ausii, songé i un dictionnaire hÎBtoriquQ 
de la langue française et amaisé des matériaux it 
cette fin. La nouvelle de l'avanoe que j'avaiaprtia 
lui Ata tout espoir. A lut .la cbanoe manquait. Pour- 
tant tout ne fut pas perdu. &«■ amples lectures et 
sa riohe collection d'anciens exemples fouroisaaient 
sani peine de quoi faire un dielionnaire da la langaa 
d'oïl, lequel nous manque. Bientôt je fus en rapport 
avec M. Qodefroy, je donnai ma pleine approbation 
à une telle entreprise ; je la oonflrmai dans la p6r> 
' suaalon qu'elle était fort désirée ; j'exhortai, je pnt* 
sal, j'alléguai maintes fois mon exemple et mes pro> 
cédés. La mouche du coohe, dlra-t-on, Non pas tout 
à bit; car ii. Qodefroy m'a payé d$ ma peine en ma 
dédiant son livre, dont la première livraison vient 
de paraître, enlevant ainsi à l'érudition allemande, 
qui s'y préparai! allègrement, l'honneur de noua 
donner à nous, Français, un glossaire de notre 
vieille langue. 

A moi la chance s'ouvrait sous la forme de la se- 
conde proposition da M. Hachette. Paut^tre, après 
tant de préliminaires, étonnerai-je mon lecteur en 
lui confessant que, loin de la saisir avidement, ja 
demandai vingt-quatre heures de réflexion. Oes 
vingl-quatre heures dirent un temps d'angoisse ; ja 
passai la nuit sans fermer l'œil, soupesant an idée 
le fardeau dont 11 s'agissait définitivement de me 
charger. Jamais la sévère réalité du vers d'Horace (1) 
ne se présenta plus vivement k mon esprit. La lon- 
gueur de l'entreprise, qui, je le prévoyais, me mène* 
rait jusqu'à la vieillesse, et la nécessité de la 

(I) Odd rwrg rKoHnl, Qnid iiIhdi kuMi. 
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oorobinsr durant beaucoup d'snnéBi avec lea travaux 
qui me faiwient vivra, m jetaient en travers de ma 
résolution. BnQn, vera 1« matin, la courage prit la 
dessus. J'eus honte de reculer après m'étra avancé. 
Ia séduetion du plan que j'avais conçu fut la plus 
forte, et je signai le traité. 
I Pourtant ma oonfassion n'est pas tout à fait com- 
plète. U. Hacbetta m'avait avancé, je raidit, 4000 fr., 
et les rendre devenait ma pramiàre obligation, du 
moment que rien ne se concluait entre nous. Je 
n'étais pas hors d'état de les restituer ; mais ils fai- 
saient partie de quelques économies auxquelles je 
tenais comme la petit épargnant lient II ses épargnes, 
Us ne furent donc pas sansune certaine influence sur 
ma détermination. ToutefoisJ'élaie-destinéàn'an pas 
jouir. La révolution de février, deux ans après, me les 
enlevait, «vqo le restant de ner économies qui m'é- 
taient si chères, placées en das dépâts que la crise 
universelle du crédit fit sombr«r. Îa catastrophe ne 
toucha pas k mon dictionnaire, k mon plan, ii ma réso- 
lution. Le résultat (il faut bien juger par le résultat, 
puisque, auparavant, noua ne pouvons percer l'ave- 
nir) m'a donné bien au delà de ce que, dans mes 
anticipations les plus ambitieuses, j'espérais en fait 
de compensations. 

h» commenoemenf était de rassembler force 
exemples pris dans nos classiques et dans les textes 
d'ancienne langue. lies classiques allèrent de soi, 
sans que je m'interdisse de sortir de leur cercle ; 
quant aux textes d'ancienne langue, je pris les plus 
célèbres dans chaque siècle, depuis le douzième (le 
onsième a peu de chose) jusqu'au seiiième Inclusi- 
vement. Le seiaifeme siècle est la limite de mon his- 
torique. Mon atelier fut aussitAt constitué. M. Sa- 
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cbette mit à ma disposition des personnes instruites 
qui lurent pour moi les auteurs, et inscrivirent, sur 
de petits papiers portant en tête le mot de l'exemple, 
les phrases relevées. Je les ai nommées dans la pré- 
facedudictionnaîreet remerciées, ainsi queqnelques 
volontaires qui se plurent à me fournir du secours. 
Mes instructions étaient fort générales : recueillir 
autant que faire se pourrait des exemples de tous 
les mots (malgré nos recherches plus d'un est resté 
sans citation), n'omettre ni les archaïsmes, ni les 
néologismes, ni les contraventions à la grammaire; 
avoir l'œil sur les acceptions détournées ou singu- 
lières, et donner la préférence aux exemples intéres- 
sants ou parleur élégance, ou par l'anecdote, ou par 
l'histoire. Tels furent les points dont je causai avec 
eux ; l'exécution fut laissée à leurs propres vues, à 
leurs habitudes, à leur goftt personnel et aussi au 
hasard des rencontres. 

Je las de mon cdté, et dépouillai certains livres, 
non seulement pour augmenter la somme du tra- 
vail, mais surtout pour avoir par moi-même expé- 
rience de ce genre de besogne et mieux apprécier 
les contributions de mes auxiliaires. Toutefois, ta 
vraie pierre de touche fui quand le moment vint 
d'utiliser ces exemples et de les incorporer dans la 
rédaction de l'article auquel ils se référaient. Alors 
je reconnus que plus d'un, des miens comme de 
ceux de mes auxiliaires, étaient suspects à divers 
titres. M. Hachette voulait que mes citations se bor- 
nassent à nommer l'auteur et ne fussent pas accom- 
pagnées des renseignements qui permettraient de 
les retrouver, édition, chapitre, pa{;e. Son motif 
était que, vu la multitude des indications et la faci- 
lité de se tromper sur des chiffres, soit en écrivant, 
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soit en imprimant, ce serait un grenier il 
Telle fut son expression. Mais ce parti par ti 
cal, quand même je l'aurais pris, n'eût pas : 
à ce qu'il y avait de vicieux ou d'insuffisant 
taines citations. lie seul recours était la véri 
toutes les fois qu'un soupçon quelconque s' 
vérification souvent tort laborieuse et gran 
somm&trice d'heures et de recherches. Néi 
je ne me rebutai point, et je réussis à donm 
citations toute leur qualité de précision. M 
pronostic, ce ne fut point un grenier h fauti 
Pendant que je recueillais paisiblemi 
exemples, de terribles événements éclatèi 
changèrent la face de la France. En 1848, une 
vite transformée en révolution, la mit souda 
en république. La stupéfaction peu bienveîl 
la province à la vue d'un changement sur le< 
n'avait pas été consultée, les idées révolutii 
des uns, les systèmes socialistes des autre! 
les vainqueurs, l'incertitude sur l'issue d' 
reille crise, jetèrent dans le désarroi la fori 
blique et les fortunes privées. Le sanglant c 
juin dans Paris même, entre l'AssemliIée n 
et les ouvriers, n'était pas lait pour rien ai 
et, quand M. Hachette, commandé avec sa coi 
de garde nationale pour attaquer, le vendn 
barricade élevée en son quartier (il demeur 
rue Pierre-Sarrasin, rue aujourd'hui détruit 
une déchaîne qui le couvrit du sang de plus 
ses voisins, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'i 
site à continuer une aussi lourde' entrepris 
dictionnaire, et suspendu au fort de Toragi 
cours qu'il me fournissait. Mais la maison i 
lors solidement établie, et son chef intri 
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398 COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE; 
babilfl tint lAte aux circonstances. Après une hési- 
tation qui ne fiit que momentaoée, il persévéra et je 
persérérai aveo lui. 

A. la longue, l'amas que je faisais orut lAllemenl, 
que je me jugeai sufflsaniDient pourvu d'exemples. 
En réalité, je ne l'étais pas; mais je ne Gspas moinf 
fort bien de m'arréter ainsi, sauf reprise, eO latoio 
de laïolleotion. Avec las proportions où j'avais conçu 
mon dictionnaire, je me serait perdu sansreiaourctf 
dans le temps et dans l'espaoe, si je m'étais laissé 
aller, en Chacun des oompartimcdtA qu'il embrasMîl, 
à la tentation, très naturelle du reste, d'y être oom- 
plet. Il était urgent de se résider h un sacrifice, et 
de procéder au tout en se refusatit b mettre la der- 
nière main aux parties. Je n'ai point eu à me repen- 
tir de ma résolution. Le tout se fit, 8t c'était l'es- 
sentiel ; car, en bien des oas, Il est le jug« «oprémit 
des parties. Puis les parties furent reprlaei ta sous- 
œuvre et aveo une melll«ure ent«at«; o* qui com' 
pensa suffisamment l'intenuptlon que Je leur avals 
infiigée. 

Il me souvient qu'il y a quelques années un An- 
glais, songeant A faire pour sa langue oo qne j'avoli 
fait pour la mienne, me demanda par un Intermé- 
diaire de le renseigner sur la maniera dont j'avais 
procédé. Je lui donnai de gmod oeeur quelques 
Indications essentielles; mais, Je nelereoonnftts que 
trop aujourd'hui, elles étaient certainement iitsufA- 
snntes: et, si J'avais pu alors lui remettre la notioê 
que j'écris présentement, je lui aurais été de plus 
d'utilité, en lui sauvant les tfttonnements. A mol Ils 
ne furent pas sauvés. J'aveU, il est vrai, en lexico- 
graphie d'illustres prédécesseurs, Benri Bstienne, 
Du Gange, Forcellinl; Du Oange surtout que j'sl 
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feuilleté sans relftche et pour qui je suis reconnais- 
sant comnie s'il était U me prêtant l'oreille. Je n'ai 
paB routrecuidoDce de me comparer à eux, Lâui 
tAche d'ailleurs n'a pa» été la même que la mienne ; 
car ils se sont oocupés de langues mortes ou loul 
est cloS) et moi j'ai eu affaire à une langue vivante 
où tout demeure ouvert. Quoi qu'il en soit de cette 
différence, ils ne nous ont pas dll comment ils s'j 
sont pris pour composer leurs Triior». Je serai 
moins discret; et, au risque de faire penser à mon 
lecteur que je suis moins modeste, plus peraonneli 
ou, selon l'expression des Anglais, plus^iifs, je 
continue ma narration lexioographique. ' 

Je prononçai donc la clôture de la récolte des 
exemples. Il* étaient écrits sur de petits carrés de 
papier, portant chacun le nom de l'auteur, le titre 
de l'ouvrage, la page ou le chapitre. Chaque écri- 
vain formait un paquet de ces petits carrés, déjà 
rangés alphabétiquement. Cela dut être transformé 
en un arrangement alphabétique général. Celte 
beoogne toute matérielle, dont je me chargeai, 
m'occupa pendant plus de trois mois plusieurs 
heures par jour. On peut juger par là combien la 
masse en 4tait considérable. Je l'admirai vraiment, 
non sans quelque secret effroi, quand je la vis si 
grosse dressée devant mot. Mais ma peine commen- 
çait à être récompensée ; car, en ce tas de petits po* 
pier«, je possédais, soUs un état informe, il est vrai, 
le fonds des autorités de la langue classique et le 
fonds de l'histoire de toute la langue. 

J'ai, dans la préface de mon dictionnaire, donné le 
tableau et l'explication du mode selon lequel j'ai 
traité chaque mot en particulier, et de l'ordre con- 
stant que j'ai suivi en ce traitement, do.^açoQ que 
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celui qui ferait une recherche ne fût jamais dérouté. 
Ce tableau que je viens de relire, est excellent; et,. 
s'il m'avait été possible, c'est ma plainte perpétuelle, 
de l'avoir de bonne heure sous les yeux, il m'eût 
épargné la perte de bien des heures, et aussi quel- 
ques angoisses. Mais, loin d'être un antécédent, il fut 
un conséquent; et je ne l'obtins ainsi clair et déter- 
miné qu'au prix de maint essai avorté et de maintes 
fausses routes. Celui qui considère mes quatre 
volumes, leurs milliers de pages et leurs trois co- 
lonnes estime certainement que beaucoup de temps 
a été employé k tout cela; mais ce dont il ne se 
doute pas, c'est combien de temps, dont il ne reste 
aucune trace, a été enfoui en recherches vaines et 
sans résultat, en retours sur les pas faits, en rema- 
niements et en reprises. 

Moins préparé que je ne croyais l'être, mais pour- 
tant préparé assez pour ne pas m' égarer, je com- 
mençai la rédaction et la menai à terme. Ce fut 
long, et j'y employai non des mois mais des années. 
Il en résulta une œuvre non petite qui, dans mon 
inexpérience de moi-même et de mes conditions 
mentales, me sembla définitive. Je ne savais pas 
alors aussi bien que je le sais maintenant, qu'avec 
moi le définitif ne s'obtient pas si facilement. Com- 
bien ma satisfaction prématurée devait être chfttiée I 
et combien j'étais encore loin du terme que je 
croyais avoir atteint! Celte masse de papier allait 
être doublée, triplée, peut-être quadruplée; je n'ai 
pas tenu un compte exact ; mais le iait est que cette 
première rédaction disparut comme un embryon 
dans la seconde. 

Mon désillusionnement s'opéra quand il fallut 
enfin donner de la copie (c'est le mot technique) à 
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l'imprimerie. Tous les auteurs ne se compoi 
pas de la même manière à f égard de la copie. C 
ques-uns la livrent telle qu'elle doit demeurer ; 
est du premier coup achevée et aussi parfaite 
le veut le talent de chacun; l'épreuve ne n 
d'eux que des corrections typographiques; ils 
ta joie du metteur en pages, n'occasionnent ni r 
nionients ni retards; Auguste Comte et Arn 
CarrcI, parmi ceux que j'ai vus travailler, on 
des modèles en cette manière de faire : tout 
si nettement arrêté en leur esprit, qu'ils ne c 
geaient plus rien ni à la pensée, ni au tour, ni à 
pression. D'autres ne voient dans l'épreuve q 
brouillon taillable et raturable à merci, et i 
taillent et le raturent ; une nouvelle épreuve ar 
nouvelle occasion de recommencer le labeur i 
correction; et ils ne parviennent à se satis 
qu'au prix de plusieurs épreuves et des malédicl 
du typographe. D'autres enfin tiennent le mil 
ils ne sont ni aussi arrêtés que les premiers, ni i 
flottants que les seconds. J'étais de cette deri 
catégorie, avec tendance pourtant k laisser s 
de mes mains une copie non suffisamment prépi 
Mais, un jour que sur une épreuve j'avais beaui 
eflacé et remanié, M. J, B. Baillière, qui fut 
mon Hippoerate ce que M. Hachette fut pour 
Dictionnaire, me fit observer que ces ratures e 
remaniements étaient un travail perdu, ennu; 
à l'imprimeur, coûteux à l'éditeur, et qu'il s 
préférable pour tout le monde d'achever davar 
la copie, et de réserver les remaniements aui 
indispensables. Le raisonnement me parut 
réplique ; et, comme je suis corrigible, ayao 
bonne heure compris qu'il était peu sage de 
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pondre aux suggestions d'amendement : « Je suis 
comme cela, » j'ai depuis toujours eu à cœur, selon 
la capacité de mon esprit, de conduire au plus pi>ès 
du définitif ma copie, avant de m'en dessaisir. C'était 
ce que je croyais avoir bit en ce que j'appellerai la 
première édition manuscrite de mon dictionnaire; 
mais, au &ire et au prendre, elle ne fut qu'un canevas. 

Instinctivement, c'est-à-dire sous l'empire d'une 
crainte vague d'être insuffisant à ma tàcbe, je reçu- 
lais le commencement de l'impression. Au contraire, 
M. Hachette avait h&te de mettre en train une opé- 
ration qui devait durer bien des années. Puis U 
était en pourparler avec un professeur de l'Univer- 
sité disposé à collaborer avec moi, mais qui, si l'on 
renvoyait trop loin le début, chercherait ailleurs 
emploi de ses quelques loisirs. C'était M- Beaujean, 
aujourd'hui iospecleur d'.Vcadémie. Id suite de mon 
récit montrera combien M. Hachette avait raison et 
était prévoyant en ae laissant pas échapper pour moi 
celte collaboration. Par un autre c<>té aussi ses 
inslances se jusUtiaient hautement ; car il devenait 
de plus en plus urgent qu'une nécessité extérieure 
inexorable me contraignit & faire appel à toutes les 
ressources de mon esprit, et que je cessasse de re- 
culer devant la lourdeur du fardeau, à l'égal de la 
liiHe d'Horace, iniquœ meiUU atellus. 

Poussé, pressé, je me décidai fc prendre en main 
mes papiers bien numérotés et bien ficelés par pa- 
quets et à préparer de la copie définitive pour l'im- 
primerie. Quel ne fut pas mon désespoir, le mot n'a 
rien d'exagéré, quand je me convainquis qu'en l'étal 
je n'avais aucun moyen de fournir de la copie en 
quantité et en qualité suffisantes à une imprimerie 
qui allait en consommer beaucoup 1 Justement je 
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débutais par la préposition à, qui est le mot le plus 
difficile, je crois^ de tout le dictionnaire. Ln pci*- 
apective fut décourageante. C'était celle d'une im- 
pression qui marcherait avec lenteur, si bien que ni 
moi ni mon éditeur, qui n'étions plus jeunes, n'en 
verrions la fin. La perle eût été grande pour lui; 
pour moi c'était un désastre infini, matériellement 
sans doute, mais surtout moralement. Alors il me , 
souvint de la nuit d'angoisse et d'insomnie que ' 
j'avais passée quand je pris la résolution qui tour- 
nait si mal, et je me repentis. 

L'oubli presque inconcevable et fort malencon- 
treux d'une précaution toute matérielle aggravait 
encore mes diflicultés. Je n'avais pas eu le soin de 
mettre et de faire mettre, en cette rédaction que je 
prenais pour la relire et la livrer, chaque significa- 
tion et chaque exemple sur un papier séparé. Et 
maintenant, avec une pareille copie, comment opé- 
rer les classifications, les rectifications, les additions 
de la masse énorme de matériaux recueillis posté- 
rieurement? 11 fallait beaucoup recopier; et recopier 
beaucoup en un travail où let écritures tenaient 
tant de place, allongeait une besogne déjà trop 
longue. Ainsi cerné de tous cdtés, je tombai dans le 
découragement. 

II n'est rien de tel que d'ëlre dans une mauvaise 
position pour avoir de mauvaises pensées. J'essayai 
de me persuader que mon dictionnaire, tout impar- 
fait qu'il était en cette première rédaction, l'emportait 
par de véritables avantages sur les dictionnaires pré- 
cédents, et que cela devaitme suffire. En cette façon 
je procédais par la flatterie envers moi-même pour 
me décider à déserter mon œuvre, et pour me rési- 
gner, tout en voyant le mieux et le plus, au pire et au 
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oindre. Commencer aussitôt l'impression, la pous- 
r rapidement et terminer en un délai relative- 
snt court, quelle tentation I mais aussi quelle 
ute devant ma propre conscience et devant mon 
voir à l'égard de mon éditeur I 
Hanc demum litem melior natura dv-emit. Ma 
Mlleure nature, en efiet, mit fin à la contention 
testine dont j'étais à la fois le siège et le juge 
:us honle de ma faiblesse ; j'eus honte de la flatlc- 
; par laquelle j'essayais de me corrom pre et d'en- 
rmir mes scrupules; j'eus honte de ne pas placer 
i intérêts de mon éditeur sur le même niveau que 
! miens; j'eus honte enfin de ne pas exécuter mon 
m dans sa conception pleine et entière, abandon- 
nt la saine et loyale espérance de produire, en un 
maine aussi rebattu que celui de la lexicographie, 
1 dictionnaire vraiment original, et de mériter, 
oi aussi, quelque gratitude de la part des travail- 
irs. Ces réflexions et ces reproches me rendirent 
mpire sur moi-même Et bien m'en prit. Les élé- 
ents instructifs, curieux, historiques abondent dans 
an dictionnaire. Plus d'une fois il m'est revenu 
le, cherchant un mot, le chercheur s'attarda et 
ivit la lecture comme it eût fait d'un livre ordi- 
ire et courant. J'avoue que ces dires n'ont jamais 
anquéde chatouiller de mon cœur l'orgueilleuse 
blesse. Toute cette récompense était perdue, si 
vais misérablement faibli. 

Les conseils bons et hunnéles ayant ainsi prévalu, 
ppliquai toutes les forces démon esprit et démon 
urageà surmonter les obstacles dressés devant 
oi. Je vis bientôt et avec toute certitude le point 
cisifde ma situation : il était indispensable, mais 
Était suffisant, pour me mettre au-dessus de mon' 
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affaire, que je prisse sur l'imprinierie une avj 
fùl-ce seulement de quelques semaines, qui me 
mil, sans arrêter jamais ou même ralentir la coi 
sillon, de grossir, à ^ir et à mesure de mes ren 
à mon metteur en pages, mon canevas de toi 
que j'avais amassé, d'en remanier les division 
gré de mes notes, et de le réformer sans rie. 
battre de mes meilleures ambitions. Cette avi 
je devais la gagner en préparant chaque semain 
peu plus de copie que l'imprimerie n'enconsomi 
Comment je réussis à faire ces petites épargnes 
accumulées, me constituèrent un fonds compli 
roulement, c'est ce que j'expliquerai, après • 
exposé d'abord de quelle façon le travail de l'im] 
sion (car je la commençai intrépidement) fut c 
nisé de concert avec mes collaborateurs/ 

Ils élatent au nombre de quatre : MM. Beauj 
Jullien, Sommer et Baudry : dans le couri 
l'œuvre, M. Sommer mourut et fut remplacé 
M. Despois ; M. le capitaine d'artillerie André, 
tard, m'offrit son aide, que j'acceptai de g: 
cœur. Tels furent mes collaborateurs réguliers, 
parler de plusieurs volontaires qui, à un jour ( 
un autre, pour ceci ou pour cela, me fournirent 
cieusement des renseignements fort apprécié! 
ne répéterai pas ici l'expression de ma reconi 
sance, que j'ai consignée dans la préface de 
dictionnaire. Non qu'elle se soit affaiblie; loin d 
elle est plus sentie aujourd'hui qu'au moment mi 
Alors j'étais dans l'effortde l'enfantement et la fi 
de l'incertitude ; aujourd'hui un succès bien é 
me fait toucher du doigt combien ils m'y ont i 
En vérité, dans un ouvrage aussi complexe qii 
mien, plus on a de collaborateurs, plus on éviti 
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fautes, tl'impcrrcc lions, de lacunes, surtout quand 
ces collaborateurs sont gens d'un grand savoir qu'ils 
mettent sans réserve au service de la colîabo- 
ralion. 

Voici comment l'ordre de la besogne était réglé 
entre moi, mes collaborateurs et nos oi^anes indis- 
pensables tes typographes. Je remettais un lot de 
copie h M. Beaujean. Il le paraphait et l'envoyait à 
l'imprimerie. Mais je n'ai pas encore dit que cette 
imprimerie était celle de M. Lahure. M. Hachette 
l'avait désignée comme grand établissement pour 
un grand ouvrage. Kn même temps il s'y était assuré 
d'un bon metteur en pages «t de bons ouvriers. 
Quand ils eurent sous les yeux un premier échantil- 
lon de mon manuscrit, ils refusèrent de s'en char- 
ger aux conditions ordinaires de la composition, 
et ils demandèrent une augmentation de prix, qui 
leur fut accordée par M. Hachette. Hs n'arguèrent, 
pour fonder leur réclamation, ni de la mauvaise 
écriture, ni des ratures, ni des difiicultés delecture ; 
mais ils déclarèrent que ce qui accroissait leur be- 
sogne et justifiait leur exigence était le \-ieux fran- 
çais de l'historique, qui ne pouvait être composé 
couramment comme le reste. Avant de formuler leur 
demande, ils avaient soumis l'aifaire à une sorte de 
conseil arbitral formé d'ouvriers, qu'ils nomment 
le Comité, et qui prononça en leur faveur. 

En retour du lot de copie, M. Beaujean recevait un 
premier placard dont il corrigeait les fautes. Avec 
celui-li\ l'imprimerie faisait un second placard. 
M. Beaujean le Iisait,Ie corrigeait derechef, et inscri- 
vait en marge ses observations. C'est ce second pla- 
card ainsi annoté qui m'était adressé. Il était formé 
de quatre colonnes de texte, équivalant à quatre 
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CAUSERIE, 
colonnes de ce qui est aujourd'hui le dictîonr" 

Ce même second placard était, en môme t 
qu'à M. Beaujean, envoyé à mes autres collabora 
et soumis à leur examen. Leurs observations ni 
gligeaient rien, depuis l'humble faute typograpi 
jusqu'aux points les plus élevés de la langue, i 
grammaire, de l'étymologie. Plus d'une fois 
ont accru la richesse des exemples, amélioré 
torique. Plus d'une fois j'ai frémi en voyai 
quelles erreurs, qui m'avaient échappé, j'étais 
sei-vé par la scrupuleuse attention de mes 
seurs. 

Quand j'avais sous la main tous ces matérîai 
correction, y compris parfois des notes personr 
que je pouvais avoir recueillies depuis l'envoi 
copie jusqu'à la venue du second placard, jt 
mettais à la besogne. Je lisais d'abord le pli 
pour moi et sans consulter le travail de mes c 
borsteurs, et je le corrigeais à mon point de 
Puis je prenais H. Beaujean, puis H. Jullien, 
M. Sommer, et après lui M. Despois, puis M. 
dry, puis le capitaine André. Tout allait bien, 
que les observations n'exigeaient ni un examen 
longé, ni une rédaction secondaire, nidesaddit 
ni des retranchements. Mais, quand venaient c 
qui soulevaient des questions épineuses, ou qi 
ne pouvais recevoir sans refaire mon texte, au 
me fallait réfléchir longuement pour prendn 
parti et mettre résolument la main à la refont 
telle ou telle portion de l'article incriminé, 
n'était plus laborieux que la correction de 
tains de ces placards prédestinés. On en juf 
quand on saura que maintes fois ils ne quitta 
mon bureau qu'accnisd'un cinquième ou d'unqi 
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408 COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE; 
Sans doutfl le plus long était le travail Intellectuel 
qu'ils me demandaient ; mais, ajoutcrai-je cette mi- 
nutie qui, en fin de compte, n'en était pas une? le 
travail malcriel était long aussi, obligé que j'étais 
d'ajuster sur le placard notes et bouts de papier, de 
manière que l'imprimerie pût se reconnailre dans le 
dédale. Combien de fois, quand j'étais au plus fort 
de mes embarras, n'ai-je pas dit. moitié plaisantant, 
moitié sérieux : « mes amis, ne faites jamais de 
dictionnaire! » Mais dépit vain et passager! c'est le 
cas d'appliquer le dicton picard rapporté par la Fon- 
taine dans sa fable du Loup, ta mère et l'enfant : 



Un tel placard si surchargé en exigeait un nou- 
veau. Je le demandais donc, vérifiais les corrections, 
etl'adressais ainsi vérifié à M. Beaujean, qui donnait 
la mise en pages. C'était un grand pas; il avait coulé 
beaucoup de labeur, et un labeur tantôt très minu- 
tieux, tantAt très relevé. 

L'imprimerie ne se faisait pas attendre, et une 
première épreuve de mise en pages arrivait à 
M. Beaujean, qui la lisait, y inscrivait ses observa- 
tions et me l'envoyait. Autant en faisaient mes autres 
collaborateurs, qui recevaient aussi cette mise en 
pages. Ceux qui ont beaucoup imprimé (et je suis 
du nombre; honni soit qui mal y pense; un jour 
M. Wittersheim, imprimeur et directeur du Journal 
officiel, que je remerciais de je ne sais quoi, remar- 
qua qu'un imprimeur devait être gracieux à qui 
avait tant occupé les presses); ceux, dis-je, qui im- 
priment beaucoup ont éprouvé que bien des choses 
qui échappent en placard apparaissent visibles dans 
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la mise en pages. Chaque nouvel arrangement a sa 
lumière. J'étais certainement satisfait, quand cette 
lumière m'invitait à quelque rectification ou addition 
de bon aloi; mais je l'étais encore plus, si aucune 
modification du texte imprimé ne s'imposait; car, 
en présence d'un changement nécessaire, mes transes 
commençaient, tenu que j'étais à me restreindre 
dans les limites de la composition, et à ne pas occa- 
sionner des remaniements toujours difficiles et coû- 
teux quand ils forcent le cadre d'une mise en pages. 
La plupart du temps j'y réussissais k grand renfort 
de combinaisons et d'artifices de rédaction, comp- 
tant les lettres que je supprimais et les lettres par 
lesquelles je les remplaçais, et heureux quand le 
total' était ce qu'il fallait. Des heures entières s'y 
employaient ; mais, en fin de compte, à force de 
dextérité, je rendis très rares les cas extrêmes où 
les remaniements ne purent être évités. Ce que 
i'ai ainsi consumé d'efforts, de patience, d'ingénio- 
sité et de moments, il y a longtemps que je l'ai par- 
donné à ces laborieuses minuties ; car, à un point 
de vue plus général, elles n'ont pas été sans me ser- 
vir, disciplinant mon esprit enclin aux généralités et 
l'obligeant à se faire sa provision régulière de faits 
grands et petits. 

Quelque soigneuse que fût l'imprimerie, ces pages 
étaient, d'ordinaire, trop surchargées, pour que je 
ne tinsse pas à vérifier moi-même si tout était bien 
comme je l'avais indiqué. Cette vérification faite, 
j'adressais l'épreuve à M. Beaujean, qui enfin don- 
nait le bon à tirer. Régulièrement il s'écoulait deux 
mois entre la remise de la copie et ce bon à tirer 
définitif. L'intervalle était long ; mais, à voir équita- 
blement les choses, à considérer par combien de 
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410 COMMENT J'AI PAIT MON DICTIONNAIBE; 
mains l'épreuve passait, et à tenir compte des vues 
et des suggestions de chacun, on jugera qu'il n'était 
guère possible de demander plus de célérité ni à 
l'imprimerie, toujours pourvue ide besogne, ni à 
M. Beaujean, cheville ouvrière, ni à moi, réviseur 
général. Quand il fut bien constaté que telle était la 
vitesse moyenne, je pUA, en faisant l'estimation de 
ra.ccroissement de ma copie, calculer approximati- 
vement de combien d'années j'aurais besoin (car 
c'était par annéesqQ'ilfallaitcompter) pour atteindre 
l'achèvement, à supposer qu'il ne survint aucune 
de ces maies chances sans lesquelles les choses hu- 
maines ne vont guère. Je craignais la maladie pour 
moi ou pour les miens, la perte de papiers égarés, 
l'incendie ; ce fut la guerre, àlaqUelle je nesongeaia 
pas, qui m'Interrompit. 

L'impression, commencée dans le dernier quart 
de 18S9, finit en 1872. Elle dura donc un peu plus 
de treiee ans. En 48B9 j'avais près de cinquante-neuf 
ans, en 1872 soixante et onze. Cet espace de via hu- 
maine, long il tout ftge, l'est relativement bien plus 
il la fin de l'existence. Pourtant je le passai sans en- 
combre et sans ralentissement. Mais l'inclémence 
du sort sévit par les événements extérieurs; la 
guerre de 1870 me fît perdre un an tout entier. Je 
me rends cette justice qu'en présence des dangers 
et des désastres de la patrie je ne conservai aucune 
pensée pour l'interruption ou la ruine (car le pire 
était en perspective) de mon œuvre. Mes préoccu- 
pations étaient ailleurs. Hippocrate, qui fut ma pre- 
mière étude, nous apprend qu'une douleur plus 
forte amortit une douleur moindre. La douleur 
moindre fut le dictionnaire, et elle fut amortie. En 
réalité, déduction faite de l'année de la guerre, 
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passée dans l'oisivetô de l'engoisse, l'impression 
avait demandé douie ans. 

L'intervalle des deux mois nécessaires à l'impri- 
merifl pour amener de l'état de copie ft l'état de 
bon h tirer un lot de mon manuscrit fut mon salut ; 
car il me permit de gagner sur elle. La condition 
du succès gisait en ceci que, pour chaque intervalle 
de deux mois, la masse de copie consommée par 
l'imprimerie serait moindre que la masse de copie 
que j'aurais préparée et conduite à l'état satisrai- 
sant. Cet état satisfaisant consistait à intercaler 
tous les matériaux qui étaient amassés ou qui s'amas- 
saient à fur et à meiure selon un plan déterminé, 
à me servir du dépouillement de tous les die- 
tionnaires patois que j'avais pu me procurer, et à 
mettre à contribution pluï que je n'avais fait les 
vastes recueils de Lacurne Sainte-Palaye et de Pou- 
gens, en un mot ft transformer en texte définitif et 
répondant de tout point k mes vues cette première 
ébauche que, dans ma présomption, j'avais imaginée 
suffisante en quantité et en qualité. C'était beaucoup 
de besogne ; mats, par une compensation qui m'ani- 
maitd'ungrBndcourag8,mestâtonnementam'avaient 
servi; je procédais avec sfireté.etrien de ce nouveau 
travail n'était ni livré au hasard, ni perdu. A me- 
sure que je gagnai sur l'imprimerie en la façon que 
j'ai indiquée, ma réserve de copie toute prête 
grossit, et dès lors je fus assuré de demeurer vain- 
queur en cette lutte. L'imprimerie n'y avait point 
d'etforts extraordinaires h faire; elle n'avait qu'à 
être régulière avec sa quantité de travail bien mesu- 
rée et son équipe bien dressée ; elle le fut. Mais à 
moi c'était un effort extraordinaire de tous les jours 
qui m'était demandé, et cela pendant des années. 
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.f)2 COMMENT J'AI PAIT MON DICTIONNAIRE; 
Si je m'étaisrelftché, je compromettais mon avance, 
nt je retombais dans les difficultés, voire dans les 
impossibilités, comparable au rameur de Virgile qui 
remonte le courant d'une rivière rapide, et qui 

Et brach» EoTle remiùt, 
Atque illum in priecapt prono rspil «Ivent amni. 
{Georg., 1, 203.) 

Pour tenir tête k la consommation grande et inin- 
terrompue de. l'imprimerie, j'avais besoin d'un ate- 
lier qui disposât les matériaux, dégrossltla besogne, 
écartftt les difficultés, soit matérielles, soit extrin- 
sèques, et me procurât toute liberté d'espnt pour 
bien étudier mon objet grand ou petit selon l'impor- 
tance du vocable, et en conformer la rédaction au 
plan général, aux documents qui y afféraient, aux 
divisions souvent multiples qu'il convenait d'y éta- 
blir, et aux considérations variées, difficiles, sub- 
tiles (car tout cela pouvait se rencontrer) qu'il sug- 
gérait. M. Hachette n'opposa aucune objection à mes 
projets. Il m'aurait facilement trouvé des auxi- 
liaires pour le . service requis. Mais une autre 
combinaison me sourit davantage ; ce fut de 
prendre pour auxiliaires ma femme et ma fille, qui, 
témoins de mes perplexités, s'offraient de tout 
cœur àme venir en aide. Cet arrangement domes- 
tique avait sur celui qui aurait appelé des étrangers 
une supériorité que j'appréciais beaucoup : ces 
auxiliaires d'un genre nouveau étaient constamment 
à cAlé de moi, m'interrogeaient sur ce qui les arrê- 
tait, et recevaient immédiatement et sur place 
toutes les instructions que le courant de la besogne 
suggérait. Pour cet ofîice, M. Hachette mit à ma 
disposition 2400 francs par an. Douze cents étaient 
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mour ma femme et ma fille, douze cents pour tac 
car nous avions, tous les trois, besoin d'une indei 
nité temporaire : ma femme et ma fille gardaie 
moins de temps pour les soins de leur ménage, 
moi, avec le courant absorbant du dictionnaire, 
n'avais plus de moments pour certaines occupatio 
accessoires qui me servaient à joindre, comme i 
dit, les deux bouts. Le res angusta domi domiiii 
la situation, et j'en acceptais volontiers toutes I 
conséquences, c'est-à-dire le travail et l'économii 
le travail soumis toutefois à cette règle qu'il ne m'ii 
pos&t jamais une besogne qui me dépldt ou me i 
pugnflt, et l'économie dirigée autant que possib 
de manière que le présent ne fût pas coniplèteme 
sacrifié à l'avenir. Du reste, cette somme annuel 
de 2400 francs était simplement une avance ; el 
figura dans la dette des quarante et quelques mil 
francs que je contractai envers M. Hachette et do 
il sera parlé plus loin. 

A ma femme maladive et débile, unesomme mes 
rée de travail était seule possible etm£mepermisei 
par la médecine. Mais ma fille, jeune et pleine d'f 
deur, consacra désormais son temps au service i 
dictionnaire. Cela était facile à la campagne, où no 
ne recevions guère de visiteurs que te dimancli 
jour d'ailleurs consacré au repos, excepté par mi 
qui, donnant à mes bâtes le milieu de la journ^ 
employais, comme d'habitude, la matinée et la nu 
La difficulté éUit plus grande à Paris, où la vie ( 
plus dérangée. Néanmoins, tout compensé, et d 
réserves étant faites pour des distractions pi 
utiles que jamais, comme le nulla dies sine Unea i 
dicton latin était pratiqué k la lettre, la construcUi 
de mon édifice lexicographique procéda avec lace 
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iU COMMENT J'AI FAIT NON DICTIONNAIRE; 
tinuité qiti seule mène à fin les graodes besognes. 
Les coups de collier iutoriuiUeRts, quelque éner- 
giques qu'ils soient, y valent peu; ce qui y vaut, 
c'est l'assiduité qui ne s'interrompt jamais. 

Mon atelier et moi nous procédioni ainsi : je 
notais sur le Dictionnnaire de V Académie française 
quinze de ses pages; c'était la tâche pour quinze 
jours. De la sorte, je pus, à 1« condition d'être fidèle 
à ma consigne de travail, connaître exactement 
quand j'aurais terminé Qia refonte. Dans ce premier 
dictionnaire que j'avais rédigé et qui n'était plus 
qu'une humble ébauche, fort utile néanmoins, je 
prenais la péi'icope correspondant aux quinze pages 
de l'Académie, et je la remettais à ma femme et & 
ma iille. Elles en transformaient les feuillets de ma- 
nière que j'en puise liaire de la copie, c'est-à-dire 
qu'elles mettaient sur autant de feuillets séparés 
tous les accidents du mot, toutes ses acceptions et 
tous ses exemples. En même temps elles avaient 
sous les yeux quelques lexiques, entre autres le 
grand Pougens, où j'avais oolé au crayon ce qui se 
référait à nos quinze pages susdites. 

Cette préparation prélimiiiaire de la copie n'allait 
pas sans ses difficultés propres relatives aux cita- 
tions, qui, parfois incomplètes, obscures, trop 
courtes, trop longues, n'en avaient pas moins été 
incorporées telles quelles dans mon canevas. J'étais 
devenu bien plus exigeant. Afin de remédier à des 
défauts sur lesquels dorénavant j'avais les yeux trop 
ouverts pour ne pas les pourchasser impitoyable- 
ment, il fallait rechercher les passages dans les au' 
leurs, qui, à cet effet, étaient sous la main de mes 
auxiliaires. Cela d'ordinaire n'exigeait pas grand 
Icmps; mais ce qui en exigeait beaucoup, c'est 
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CAUSERIE, 
quand la citalion était fausse, ou vague, par exeinj 
Massilloa ou Bouidaloue, sans rien autre. Alors 
me rappelais l'avis de M. Hachette, qui voulait (j 
le dictlonaaire ne ciUt jamais avec plus de pré 
sion ; mais, quand même il n'eût pas été trop U 
pour m'y conformer, je n'en persistais pas a< 
moins de fermeté dans mes prétentions i une ex 
lilude systématique. C'était ma Glle qui était pai 
culiërement chargée de retrouver ces citations p< 
dues ou informes. Peu k peu, à force de parcou 
MassilloD, Bourdaloue, Molière et les luirsi, e 
devint fort experte en ce genre de recherches, 
rarement elle dut renoncer, de guerre lassa, h met 
la main sur le passage qui avait été mal ou ins 
Ûsamment indiqué. Un grand dénicheur de fau 
de tout genre en fait de citations me vint en aid 
ce fut l'un de mes coUaboraleurs, M. Baudry, t 
jourd'bui mou confrère k l'Aeadémia des inscri 
ttons et belles-lettres. Placé dans une bjbUothèq 
publique ample et riche, dès qu'il soupçonnait 
exemple, il n'hésitait pas, sans plaindre sa peine 
recourir aux originaux, Hux textes, aux tables qi 
avait sous la main. 11 était particulièrement i 
providence pour déterminer les éditions dont, si 
les spécifier, je m'étais inconsciemment servi t 
ta foi d'aulrui. 

Moi-même je prenais part pour certaias tex 
aux reclierches de précision. Celui qui avait < 
pouillé pour moi les quarante-deux volumes de 
grande édition de Bossuet, avait désigné d'une faç 
peu intelligible pour d'autres que pour lui plusiei 
ouvrages de l'évèque de Meaui, les aennoni, 
petits traités et quelques autres. N'ayant pas cl 
moi les quaraote-deux volâmes, je notsis sur 
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it6 COMMENT J'AE FAIT MON DICTIONNAIRE; 
carnet les exemples à chercher, et, les vendredis, 
jours des séances de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, auxquelles j'étais alors très assidu, et 
dont aujourd'hui une maladie douloureuse et sans 
relftche m'interdit l'accès, je feuilletais curieuse- 
ment mon Bossuet, que la bibliothèque de l'Institut 
mettait à ma disposition. Que d'heures furent ainsi 
consumées par mes auxiliaires et par moi en des 
investigations dont plusieurs auraient pu être épar- 
gnées par quelques précautions de plus dans le dé- 
pouillement des auteurs! Mais, d'une part, il est 
diflicile pour moi surtout de prévoir de loin toutes 
les occasions des mécomptes; et, d'autre part, 
venant après coup, ces investigations rétrospectives 
avaient l'avantage de me familiariser utilement avec 
tes moindres détails de mon œuvre. L'«xpérience 
m'a enseigné que rien ne vaut autant pour moi que 
d'être contraint à repasser minutieusement sur le 
travail déjà exécuté. 

Mes tftches bi-hebdomadaires, bien que matériel- 
lement d'égale longueur pour le nombre de pages 
prélevé chaque fois sur le Dictionnaire de l'Aca- 
démie, étaient, en réalité, souvent fort inégales; 
inégalité qui advenait quand se trouvait en la pé- 
ricope un mot à beaucoup d'acceptions. Un mot à 
beaucoup d'acceptions était la plus grande des difH- 
cultés que je rencontrais sur ma route. Deux causes 
principales y concouraient. La première gisait dans 
la règle que je m'étais faite, règle excellente et qui est 
une des originalités de mon dictionnaire, de ranger 
los acceptions dans leur ordre naturel, c'est-à-dire en 
commençant par la plus directe et en terminant par 
la plus détoumée< Or, en ces gradations à peine sen- 
sibles on bien s'enchevétrant par quelque côlé, je 
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ne crains pas de dire qu'il fallait bien des subt 
de discrimination pour faire honneur aux subt 
efictctives du langage. La seconde gisait dans le 
sèment, sous chaque numéro d'acception diffén 
des exemples qui, eux aussi, avaient leur ambij 
et leurs contacts multiples ; car ils n'avaient pa 
écrits par les auteurs pour être classés sous de 
briques lexicographiques, et les nuances de l'e 
individuel qui s'y imprégnaient contrariaient 
opérations nécessairement plus générales du cl 
ficateur. La malchance de l'ordre alphabél 
voulut que, pour mon début, j'eusse à traiter la 
position à, mot laborieux entre tous et dont j 
me tirai pas à ma satisfaction. Plus loin, ayant ac 
plus d'expérience et rencontrant le verbe /i 
qui, à ce point de vue, n'est guère moins redoutj 
j'obtins un meilleur succès ; et, quand un de 
bons amis, M. le docteur Michel Lévy, médecii 
chef du Val-de-Grftce et auteur d'un grand t 
d'hygiène, répondant à quelqu'un qui me loua 
je ne sais plus quel travail, assura que rten n'é 
valait, pour le mérite de la difâcullé vaincue, j 
rédaction du verbe faire en mon dictionnaire, 
cueillis avec une vive satisfaction ce témoigi 
inattendu, qui répondait le mieux à mes appré 
sions comme à mes espérances. Son souvenir 
rappelle combien d'amis bien chers j'ai perdu 
que de vides se sont faits autour de moi; la vie s< 
moins dure, si l'on vieillissait de compagnie ; i 
passons. Mon opiniâtreté à soumettre à la rec 
cher tout ce qui me paraissait suspect croissait 
les obstacles, loin de faiblir; j'en étais quitte | 
prolonger ma veille habituelle au delà de trois he 
du matin, qui était mon heure réglementaire. 
27 
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418 COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE; 

Ce règlement comprenait les vingt-quatre heures 
de la journée, dont il était essentiel que le moins 
possible fût donna aux ezigeaces courantes dt? 
l'eustence. Je m'éUis arrangé, en sacrifiant toute 
amtte dfi superflu, à avoir le luxe d'une habitation 
de campagne et d'une habitation de ville. L'habita- 
tion de campagne était àMénil-le-Roi, Seine-et-Oise, 
petite et vieille maisoD, jardin d'un tiers d'hectare, 
bien planté, productif en fruits et en légumes, qui, 
comme au vieillard de Virgile, dapibut mensoi oiu- 
miM inemptii. Là, dans une quasi-solitude (car 
mon village est k l'écart du courant des Parisiens 
qui s'échappent les dimaoches de la grande ville), il 
était aisé de disposer des heures. îc me levais à huit 
heures da matin ; c'est bien tard, dira-l-on, pour un. 
homme si pressé. Attendez. Pendant qu'on faisait 
ma chambre à coucher, qui était en même tempa 
non cabinet de travail (vieille et petite maison, ai-je 
dit), je descendais au rez-de-chaussée, emportant 
quelque travail ; c'est ainsi que, entre autres, je fis 
la préface de mon dictionuire. Le chancelier 
d'Aguesaeau m'avait appris k ne pas dédaigner dea 
moments qui paraissent sans emploi, lui que sa 
femme inexacte iaisait toujours attendre pour le 
diner, et qui, lui présentantun livre, lui dit: «Voilà 
r«uvr« des avant-dloers. » A neuf heures, je renioa-: 
tais et corrigeais les épreuves venues dans l'interr 
valle jusqu'au déjeuner. A uoe heure je reprenais 
place i mou bureaa, ei, là, jusqu'à trois heures de 
l'après-midi, je me mettais en règle avec le Journal 
dn sMonU, qui m'avait élu en 1853, et à qui j'avais 
à cœur d'apporter régulièremeut ma contribution. 
De trois heures à six heures je prenais le diclioD- 
naire. A six heures je descendais pour le dîner, tou- 
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joun prêt ; car ma femme ne Taisait pas comme 
M*" d'Aguesseau. Une heure y suffisait environ. On 
recoaunand« en précepte hygiénique de ne pas se 
mettre & l'ouvrage de cabinet immédiatement après 
le repas. J'ai constamment enfreintceprécepte,aprifi 
expérience faite que je ite souffraispas de l'infraction. 
C'était autant de gagné, autant d'arraché aux néces- 
sités corporelles. Remonté vers sept heures du soir, 
je reprenais le dictionnaire et ne le l&chals plus. Un 
premier relais me menait à minuit, où l'on me 
quittait. Le second me conduisait à trois beiures 
du malin. D'ordinaire, ma tâche quotidienne était 
finie. Si elle ne l'était pas, je prolongeais la veille, 
et plus d'une fois, durant les longs jours, j'ai éteint 
ma lampe et continué à la lueur de l'aube qui se 
levait. 

Mais ne IranaformoDs pas l'exception en r^le.. Le 
plus souvent trois heures était le terme où je quit- 
tais plume et p^er et remettais tout en ordre, non 
pas pour le lendemain, car le lendemain était déjk 
venu, mais pour la tftche suivante. Mon lit était là 
qui touchait presque à mon bureau, et en peu d'in- 
stants j'étais couché. L'habitude et la régularité 
(remarque physiologique qui n'est pas sans intérêt) 
avaient éteint toute excitation de travail. Je m'en- 
dormais aussi facilement qu'aurait pu faire un 
homme de loisir; et c'est ainsi que je me levais à 
huit heures, heure de plusieurs paresseux. Gee 
veilles ooctumes n'étaient pas sans quelque dédon»- 
mag^oent. Un rossignol avait établi sa demeure en 
une petite allée de tilleuls qui coupe transversa- 
lement mon jardin, et il emplissait le silence de la 
nuit et de la campagne de sa voix limpide et écla- 
tante. Obi Virgile, comment as-tu pu, toi riu>mme 
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420 COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE; 
des Giorgiques, faire un chant de deuil, mtserabile 
Carmen, de ces sons si glorieux ? 

A la ville, le temps était moins réglé. La journée 
avait des allants et venants et des dérangements 
imprévus. Hais, le soir, je redevenais mon maître 
complètement ; ma nuit m'appartenait, et je l'em- 
ployais exactement comme h Ménil-le*Roi ; nuits 
d'hiver où,roanquaient et mon rossignol familier, et 
. la vue de la campagne, et l'horizon étendu, mais qui 
avaient leur silence même dansParii>, alors que vers 
deux ou trois heures tout s'y taisait, et qui se pas- 
saient l'une après l'autre dans le recueillement du 
travail. 

Mon ami M. Barthélémy Saint-Hilaire, dont tes 
habitudes laborieuses ne sont pas moindres que les 
miennes, les a toutes différentes. Hiver comme été, 
il se lève de grand malin et se couche de bonne 
heure. Aussi ai-je dit souvent en plaisantant que, si 
nous habitions la même maison, nous nous rencon- 
trerions sur l'escalier, lui se levant et allant k s». 
besogne, moi me couchant et quittant la mienne. 
Plus heureux que moi, il jouit d'une verte et robuste 
vieillesse, qui n'a rien changé à ses heures d'activité 
et qui lui permettra de mener à bonne fin sa grande 
traduction d'Aristote. A la vérité, il est mon cadet- 
de quatre ans et demi ; et il y a quatre ans et demi 
j'étais encore assez vaillant, quoique moins que lui. 
J'espère que cet intervalle de temps ne lui apportera 
aucun dommage, et qu'il restera un des privilégiés 
de la vieillesse. Certes je lui envie ce bien-être du 
grand âge ; mais je serais bien chagrin si, par quel- 
que méchant tour de la nature, i! cessait de mériter 
que je lui porte ce genre d'envie. 

Depuis 1860 jusqu'au terme de l'impression, c'est- 
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k-dirA pendant douze ans, je n'ai jamais manqué 
h la discipline que je m'étais imposée. Je ne dirai 
pas que des impatiences de finir ne me prissent en 
certains moments de lassitude physique ou men- 
tale. Mais, chose assez singulière, ce ne fut pas 
quand la masse de travail, entamée de peu, semblait 
décourageante par son énormité ; ce fut quand elle 
diminua sensiblement et que j'approchai de la ter 
minaison. Alors je m'irritais contre la lenteur de 
éUpes qui me resUient à parcourir; je comptais e 
recomplais ce que j'avais- encore de pages k rédige 
et d'heures à y mettre. Puis, me gourmandant de mi 
faiblesse, je revenais au cours régulier de mes jour 
nées et de mes nuits, qui ne m'avaient pas conduit s 
loin pour me laisser défaillir à la dernière portioi 
du chemin et à la vue même du but. Défaillir quelqui 
peu a sa compensation, c'est l'exhortation de soi' 
même à soi-même. Rien de tel pour s'entreteni] 
dans les bonnes pensées et les fermes propos qu< 
de se faire de temps en temps un sermon en règh 
qui touche au vif des choses et au vif du caractère 
Alors aucun prédicateur ne nousvaut pour nous fer 
mer la bouche et nous ouvrir les yeux. 

Il y eut pourtant une infraction. Elle fut asses 
considérable et assez caractéristique pour que je m 
la passe pas sous silence. Au moment où je com 
mençais à être dans la pleine activité du travail 
. en 186i, la veuve d'Auguste Comte me demandt 
d'écrire la vie de son mari , assurant que j'étais celu 
qui, vu toutes les circonstances, pouvait l'écrirt 
avec les meilleures informations, et mettant i mi 
disposition ses souvenirs et ses papiers. Je refu- 
sai longtemps, objectant mon dictionnaire qu 
m'absorbait tout entier et promettant de mecoU' 
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m COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE; 
sacrer sans réserve, dès qu'il seraitachevé, à l'œuvre 
qu'elle réclamait de moi comme le devoir d'un dis- 
ciple demeuré vivant à l'égard du maître mort. 
M"* Comte, avec plus de raison que je ne croyais 
alors, pensa que c'était ajourner trop loin ma pro- 
messe. Nos discussions là-dessus furent orageuses ; 
rar je sentais combien il m'était difficile de la satis- 
rnirc, et une rupture entre nous devint imminente. 
Enfin son opiniâtreté vainquit la mienne. Set 
appels à la reconnaissance envers le fondateur de 
la philosophie positive et envers cette philosophie 
elle-même triomphèrent de mes difficultés que j'es- 
sayai de ne plus considérer comme des impossibi- 
lités, et j'adjoignis à l'ui^ence de mon dictionnaire 
l'ui^ence de cette nouvelle charge qui m'advenaît 
d'une façon inattendue. 

Dès lors j'eus à modifier l'ordre démon travail, 
et & y intercaler la composition de ^4. Comte et la 
pkiloiophie positive : c'est le titre de l'ouvrage qui 
sortit de matransaction avec sa veuve. Je jugeai qu'il 
me faudrait à peu près un an pour celte composi- 
tion ; et l'exécution n'infligea point de démenti à mon 
évaluation. Quant h l'impression, qui dura environ 
autant, elle ne m'inquiétait pas ; car la correction 
des épreuves appartenait, comme je l'ai dit, à mes 
matinées, et y ajouter cellea-là n'était pas asses oné- 
reux pour déranger mon temps. A la mise en train 
de l'œuvre elle-même, j'hésitai entre deux parfis: ou 
bien interrompre pendant une année la refonte do 
mon dictionnaire, j'étais asses en avance du cAfé 
de l'imprimerie pour qu'elle me laissAt ce délai et 
ne vint 'pas trop tdt me talonner derechef; ou bien 
mo borner à diminuer quelque peu les heures atti-i- 
buées au dictionnaire, et prendre sur ce retranche- 
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ment la via d'AugU8t« Comte. Heureusement je 
m'arrêtai à ce dernier parti. L'autre aurait été désas- 
treux ; il eût allongé d'un an tout entier le temps 
déjà si long de l'impression, et ajourné, au lieu de 
la fin de 1873, ta terminaison à la fin de 1873. Un 
tel retard se fAt fait sentir cruellement à un vieil- 
lard alors à bout de force et de santé. 

Ainsi décidé, j'interrompais à minait le diction^ 
naire, et de minuit à trois heures je prenais en main 
la vie d'Auguste Comte. Ces trois heures matinales 
(car le jour astronomique commence à minuit), pré- 
levées régulièrement sans manquer pendant un an 
environ et jointes à ce que je pouvais grapillerçà et 
là de moments, suffirent; en 1863 le volume fut 
prêt. Durant cet intervalle, je gagnai un peu moins 
sur l'imprimerie pour le fait du dictionnaire, voilJt 
tout. L'achèvement de ma refonte ne fut retardé que 
de quelques mois, ce qui, en déflnitive, ne compta 
guère ni pour moi ni pour le dictionnaire. Mais on 
croira sans peine que je me sentis grandement sou- 
lagé, quand j'eus atteint le terme de cette rude opé- 
ration et que je fus sans inquiétude sur la double 
issue, celle du livre relatif à Auguste Comte et celle 
de la refonte. Le résultat prouva que M"* Comte 
n'avait pas trop présumé de mon dévouement ; et, 
quand je fus hors de la fournaise, je m'applaudis de 
ce qui était fait : le payement de ma dette de disciple 
avait été exigé, et je l'avais payée. 

Mon assiduité permanente au travail, ne se laissant 
détourner par aucune distraction ni par aucune fa- 
tigue, fut récompensée,etenl86S, je pus inscrire sur 
un dernier feuillet : « Aujourd'hui j'ai Uni mon dic- 
tionnaire. » Mon collaborateur aussi infatigable que 
moi, M. Beaujean, qui est en même temps un col- 
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42* COMMENT J'Ai FAIT MON niCTIONSAlBË; 
leclionneur, a gardé pur devers lui cet autographe, 
témoignage d'un accès de satisfaction qui me saisit 
au moment et que je ne pus m'empôcher de con- 
signer tel que je le ressentais. C'était bien cette 
fois une vraie fin ; et une nouvelle el présomptueuse 
illusion ne venait pas me duper. Depuis, mon dic- 
tionnaire ne reçut aucun remaniement, aucune 
refonte. Sans doute, tout en avançant dans l'im- 
pression, je revoyais ma copie à mesure que je 
la donnais, y ajoutant, en fait d'additions et de 
rectifications, tout ce que, dans l'inlervalle, j'avais 
recueilli ou qu'on m'avait communiqué avec bien-, 
veillance; mais cela ne réagissait plus sur l'en- 
semble, qui demeura complètement déterminé. De 
ces notes récoltées au cours de l'impression, quel- 
ques-unes, naturellement, se rapportaient à ce qui 
élait déjà imprimé et qui ne pouvait plus être 
changé, j'en fis un petit recueil qui, sous le titre 
de Supplément, fournit une cinquantaine de pages, 
et forma la clAture du quatrième volume. Dans 
les années qui suivirent la publication du diction* 
naire, ce petit supplément grossit beaucoup, et 
il est devenu un volume publié à part. Hais qui 
peut espérer de jamais clore définitivement un dic- 
tionnaire de tangue vivante? Encore aujourd'hui je 
relève sans sourciller ce que mes lectures ou des 
communications spontanées m'indiquent comme 
oubli, comme lacune, comme erreur. Soin superDu 
sans doute ; car mon grand âge et des souffrances 
permanentes m'interdisent de songer à rien entre- 
prendre en ce genre, mais soin que ma conscience 
de lexicographe ne me permet pas de négliger. Cela 
constitue un dossier provisoire que mes successeurs 
trouveront, et qui peut-être ne leur sera pas inutile. 
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ai l'on remanie jamais mon dictionnaire en une 
seconde édition. 

Je ne sais qui a prétendu qu'on pouvait penser 
du mal de soi, mais qu'il ne allait jamais en dire, 
vu que d'autres s'en emparaient sans ajouter les cir- 
conslancea atténuantes. Je ne suis de cet avis ni en 
théorie ni en pratique. Le mal que je dis de moi, il 
ne me chaut qu'on le répète, non par dédain du 
qu'en dira-t-on, mais par retour sur moi-môme ; car 
ce que je cherche surtout en le disant, c'est de 
m'inculquer plus péremptoirement la nécessité mo- 
rale où je me crois de me prémunir, de propos déli- 
béré, contre mes insuffisances de toute nature. 
Appliquée à mon dictionnaire, cette critique de 
moi-même montre que je ne conçois mon plan qu'à • 
fur et à mesure, que l'exécution est entachée du 
même vice, et que je n'arrive à la plénitude de mon 
idée et de mes moyens qu'b l'aide de t&tonnements 
qui se cherchent et se rectifient l'un l'autre. Du 
rest«, cela n'est qu'un cas particulier du dél^ut gé- 
néral de mon esprit, défaut que j'ai décrit en mon 
livre de Conservation, Révolution et Poiitiviime, 
3* édition, p. 492, et qui consiste essentiellement à 
ne rien deviner, à ne rien savoir par intuition et, 
pour ainsi dire, d'avance, et fa être contraint de tout 
apprendre par expériences chèrement achetées et 
par tentatives redoublées. 

Heureusement, dans la grande affaire de mon dic- 
tionnaire, [es bonnes parties de moi-même résistè- 
rent au découragement, et, retournant le dire 
d'Ovide : video meliora proboqtu, Détériora sequar, 
elle réduisirent les mauvaises fa l'impuissance. Aussi, 
quand, en 18fô, j'écrivis sur un dernier feuillet ce 
que j'ai rapporté plus haut, ma conception avait 
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atteint toute l'amplitud* qu'elle comportait, et l'exë- 
culion procédait suivant le modèle idéal. 

Idéal? ce beau mot appartient-il à l'humble et 
mécanique travail qui range à la file les vocables 
d'un lexique? Eh bien, oui, je ne le rétracte pas. 
Quand j'eus embrassé l'ample développement de ta 
langue Trançaise selon son histoire, et qu'il me 
sembla qu'un dictionnaire pouvait se régler sur 
cette grande Image, alora un idéal vint qui éclaira 
mon œuvre. 

La refonte, qui avait immensément accru les di- 
mensions du dictionnaire, lui avait en même temps 
donné un caractère tout spécial qui ne lui laissait 
plus guère de ressemblance avec les dictionnaires 
ses prédécesseurs. Aussi, en 1863, M. Hachette, qui 
se tenait au courant de mes vues et de mes progrès, 
jugea-t-il à propos de modifier le titre dont noua 
étions convenus et qui devint ce qu'il est aujour- 
d'hui. L'étendue du livre fut fixée à deux forts vo- 
lumes in-quarto à trois colonnes, de deux cents à 
deux cent-cinquante feuilles chacun. 

Le dictionnaire se publiait, ft fur et b mesure de 
l'impression, par livraisons de vingt feuilles. On 
calcula que le total en atteindrait vingt-cinq ; mais, 
là encore, les prévisions furent dépassées. La ma- 
tière donnait incessamment un peu plus qu'il ne 
m'avait semblé qu'elle donnerait. Non que je me 
livrasse à des divagations et à des hors-d'œuvre; 
mais, en me renfermant strictement dans les lignes 
tracées, comme je tenais à ne rien omettre d'essen- 
tiel ni à ne rien écourter, la copie s'allongeait sous 
ma plume, non sans exciter mes appréhensions. Je 
cheminais en effet entre deux préoccupations, entre 
deux écueils: ne pas rester au-dessous de mon 
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cadre, et pourtant ne pas atteindre des dimension! 
({ui rendraient l'œuvre inabordable. Le résultat fui 
en ma fcveur. Le nombre des livraisons s'éleva i 
trente; ce qui- n'eut rien d'excessif. Un seul em- 
barras en provint ; H fallut apporter quelques modi- 
fications au traité. Ce furent le fils et les succes- 
seurs de M. Hachette qui se chargèrent de ce soin; 
ear, hélas ! M. Hachette, emporta prématurémenl 
par la maladie, ne vit pas, dans les nouvelles condi- 
tions, un achèvement qui lui doit tant. Qu'aurais-je 
fait sens un éditeur si ami, si dévoué, si constant, si 
résolu contre les hasards et les dlfilcultés? 

J'ai déjb dit que la maison Hachette m'avait fourni 
diverses avances. Elle montèrent, en fin de compte, 
à plus de quarante mille francs. Un article du traite 
de 1663 portait, sans autre explication, que je les 
rembourserais. Le remboursement allait de soi; 
mais je fis observer à M. Hachette que, dans le cai 
qui paraissait possible à tous, probable à qaelques- 
uns, où le dictionnaire n'aurait qu'un succès d'es- 
time, c'est-h-dire ne réussirait pas et ne rapporte- 
rait rien ni & l'éditeur ni ii l'auteur, la clause susdite 
me ruinerait entièrement ; car c'était à cette somme 
que se montaient à peu près mes économies, foites 
avec un soin jaloux, afin de laisser, après ma mort, 
ft ma femme et h ma fille un morceau, de pain. 
M. Hachette reconnut incontinent la légitimité de 
mon observation. La clause fut remaniée; et il fut 
stipulé que ces quarante et quelques mille francs 
seraient prélevés, non sur mon avoir particulier, 
maïs sur le produit de la vente du dictionnaire. De 
cette façon, moi et mes économies noua étions à 
l'abri. Le succès rendit Ikoile le remboursement. 
Sur le prix que la maison Hachette m« payait pour 
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chaque livraison, elle retint la moitié, jusqu'à extinc- 
lion de ma dette ; et je ne tardai pas k me trouver 
libéi'é, sans avoir fait aucun tort ii la maison Ha- 
chette, et sans avoir éprouvé aucun dommage. II est 
vrai que cette libération, avantageuse aux deux paiv 
ties, dépendit de l'éventualité du succès. En cas 
d'échec, la perte frappait la maison Hachette en ses 
considérables déboursés de toute nature, et moi 
proportionnellement bien davantage ; car toutes ces 
années que j'avais données au dictionnaire demeu- 
raient improductives; et je n'aurais eu énormément 
dépensé en travail et en veilles que pour me re- 
trouver vieux, fatigué, épuisé, n'ayant sauvé du 
naufrage que les petites économies que je n'avais 
pas voulu compromettre. 

Après le fait accompli et le débit assuré, quelques- 
ans m'ont suggéré que la librairie Hachette ne 
m'avait pas traité avec une largeur suffisante. J'ai 
toujours repoussé de pareilles suggestions, répon- 
dant que non seulement je ne réclamais rien, mais 
que je me trouvais satisfait de ma part. Je ne parle 
pas des clauses du traité qui lie les contractants ; 
elles sont obligatoires, et c'est là l'équité légale ; je 
parle d'une équité supérieure qui les amenderait 
d'un commun accord. Eh bien, celle équité supé- 
rieure elle-même est hors de cause. Je me félicite 
de la répartition telle qu'elle se fait; et m'en féli- 
citer c'est plus qu'y acquiescer. 

Le travail commun de mes collaborateurs et de 
moi, qui dura tant d'années consécutives, n'élait 
interrompu que par les vacances. Alors chacun allait 
à la distraction qui lui convenait le mieux. Moi, je 
passais un mois en Bretagne sur le bord de la mer : 
à Saint-Quai près de Saint-Brieuc, à Laberbracfa près 
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de Brest, à Pouligueo près de Saint-Nazaîre, à Plé- 
neuf près de Lamballe, mais le plus souvent à Ros- 
coff près de MoHaix. J'en revenais, amplement 
réparé et fortifté, dans mon étroite demeure de 
Paris. Puis l'hiver se passait; j'émigrais en hftte ii 
ma campagne de Hénil-le-Roi ; et, lit, le grand air, 
les bois, la verdure, la rivière, les belles prairies 
donnaient les meilleures satisfactions à ma vie labo- 
rieuse. 

J'avais alors en effet, rue de l'Ouest, aujourd'hui 
rue d'Assas, un très petit et très incommode loge- 
ment, mais très bon marché, comme mon mince 
revenu le voulait, le même que les gens de la com- 
mune occupèrent en mai 1871 pendant trois jours. 
Des fenêtres ils firent feu sur les Versaillais, qui 
pénétraient ; puis, quand, toornés là comme ailleurs, 
ils prirent la fuite, ils eurent soin de ne pas s'en 
aller sans allumer l'incendie au rez-de-chaussée. La 
maison flamba; mais la troupe, arrivant, se rendit 
maltresse de l'embrasement, ainsi que dans la 
maison en face où logeait M. Michelet, heureuse- 
ment absent, et que' les incendiaires n'oublièrent 
pas. J'avoue que, sur le moment, j'eus une vive 
reconnaissance aux soldats de VerBaîlles d'avoir 
sauvé mon chétif mobilier, mes livres, mes papiers, 
mes notes et quelques chers souvenirs. Mais il 
parait qu'on a changé tont cela depuis le retour de 
Nouméa et ses retentissantes ovations. Les chefs et 
les patrons des amnistiés nous crient à tue-téte que 
c'est l'armée régulière qui fut criminelle, que les 
gens de la Commune exerçaient une juste et bonne 
fonction ea incendiant maisons, palais, biblio- 
thèques, H6tel de Ville, et que te misérable intérêt 
personnel qui me préocoupa pour mon chez-moi 
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est ce qui me mit et me met du côté des répres- 
seurs. J'eus el je conserve de plus puissants motifs, 
et des motifs plus désintéressés, pour sotitenir l'ac- 
Uon légale qui, par la force militaire, étouffa une 
gimstre insurrection etrendit Paris à la France. C'est 
de ia politique? sans doute, et comment l'éviterait 
UD homme chez qui par politique on a mis le feu ? 

Donc, en cet appartement que la Commune faillit 
k brûler et avant les désastres du siège, M. Hachette, 
venant un jour me voir, remarqua les monceaux de 
papier qui l'enoorabraient et qui étaient is partie 
non encore imprimée de mon dictionnaire. L'étroit 
voisinage de ces papiers et du foyer de la cheminée 
le frappa ; et l'inquiétude d'un incendie lui vint à 
l'esprit. « Que pourrait-on faire, me dit-il, pour pré- 
venir une perte irréparable? y aurait-il moyen de 
prendre copie de tout cela et d'en avoir un double 7 • 
J'objectai que prendre copie d'une telle masse serait 
bien long et bien dispendieux, que les risques de 
chez moi se doubleraient des risques chez un co- 
piste, et qu'avec une pareille opéiration purement 
subsidiaire il y avait lieu d'appréhender des retards 
^u'il importait Uni d'abréger. Sur ce, la proposition 
en resta U; mois je demeurai »ous l'iniprâssioii 
qu'elle avait provoquée, et tout soucieux de l'éven- 
tualllé d'un sinistre. 

Ma «écuri té imprévoyante avait disparu; et je son- 
geai k quelques iwécautions nooa pour anéantir, du 
moins pour attéoaer les mauvaises chances dont la 
vive image me faisait trembler, lion manuscrit était 
disposé par paquets de mille feuillets. U se trouva, 
compte fait, que j'avais deux cent quarante de ces 
paquets. En conséquence, je commaDdai huit caisses 
en bois blanc, capables de contenir chacune trents 
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paquets, eu tout deux cent quarante mille feuillets. 
C'était la fin du dictionnaire, et représentait » 
peu près l'équivalent de ce qui était déjà imprimé et 
sauvé des dangers éventuels. Ces caisses Turent re- 
luises à un emballeur qui les prépara comme si elles 
devaient traverser la mer et aller en Amérique ou 
aux Indes, c'est-à-dire résister à la longueur du 
temps, à l'humidité et à toutes les intempéries. Elles 
n'avaient pas à voyager si loin. Je les emportai à 
Ménil-le-Roi, et les déposai dans la cave. Là, l'in- 
cendie ne les menaçait pour ainsi dire plut. Je n'a- 
vais de voisin que d'un cAté, ce qui diminuait de 
moiliéle risque; j'habitais seul ma maison, et encore 
seulement durant la belle saison, et j'évitais les 
dangers de l'hiver où les feux sont particulièreinent 
fréquents. Enfin, si le malheur voulait qu'elle brùr 
lât, cette maison, peu haute et de petites dimen- 
sioiu, ne causerait pas par sa chute l'efToodremeat 
de la cave. Les caisses y restèrent plusieurs années. 
L'emballeur n'avait pas surfait la valeur de son opé- 
ration ; et les papier» qu'elles contenaient oe souf- 
trirent en rien du long séjour qu'elles y firent. Je 
les lirais l'une après l'autre au fur et à mesure des 
besoins de l'impression. C'est ainsi que j'arrivai 
jusqu'au milieu de la terrible année 1870. 

Après les premières batailles perdues qui n'an- 
nonçaient que trop l'insuffisance de notre gouver- 
nement et de nos cheEs militaires, je compris aus- 
sitôt que la guerre allait arriver sous les murs de 
Paris; car on savait dès lor» que M. le maréchal 
Bazaioe, par une incroyable et impardonnable né- 
gligence, s'était laissé couper et cerner dans Metz, 
et l'on pensait que M. le nurécbal de Mac-Uahon, 
arec l'année du camp de CbUons, battrait en re> 
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traite, afin de la conserver pour la défense de Paris, 
qui, sans elle, serait infailliblement investi et séparé 
du reste de la France. Je me persuadai donc que les 
environs de Paris seraient le théâtre d'activés opé- 
rations militaires, et que les villages du rayon, entre 
autres Ménil-le-Roi, étaient exposés à devenir des 
positions prises et reprises et à être incendiés. Avec ' 
ces perspectives telles que je nie les figurais et mal- 
gré les poignantes angoisses du malheur public, je 
gardai le souci de mes caisses, comme je le devais; 
car je n'étais pas seul intéressé à leur conservation ; 
la maison Hachette l'était aussi. Je pris ce qui m'en 
restait, et les emportai à Paris, avant l'investisse- 
ment. 

Eh bien, je m'étais trompé; mes caisses auraient 
pu rester à Ménil-le-Roi, sans courir le risque de 
périr avec le village qui leur servait d'asile. L'armée 
de Chftions, par une inspiration partie des Tuileries 
et digne complément de toute la stratégie d'un gou- 
vernement affolé, alla se faire prendre en masse à 
Sedan, hommes, chevaux, fusils, canons, généraux, 
empereur, et l'on ne se battit pas dans la campagne 
autour de Paris. Ménil-le-Roi ne fut pas occupé par 
les Allemands. Ils n'y f^rei^tquedes allées et venues. 
Dans un de leurs passages, remarquant ma maison 
qui était inhabitée, ils en enfoncèrent la porte et y 
pénétrèrent. Là se borna le dégât. On me raconta 
même qu'entrés et voyant mes livres, ils dirent: 
Belle bibliothèque. Le fait est que, y revenant neuf 
mois après, en mars 1871, je retrouvai tout intact; 
même le vêtement que j'avais quitté à la hAte en 
partant était encore sur mon lit, dans ma chambre 
à coucher, qui était aussi, je l'ai dit, mon cabinet de 
travail. Au premier moment, les habitants de Méaîl- 
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le-Roi avaient lui ; mais ils oe tardèrent pas à re- 
venir en leurs demeures, lia songèrent à moi, tout 
absent que j'étais ; et, afin d'empêcher que mon logis 
ne parût inhabité et ne fOt pour cela plus exposé à 
être mis au pillage par les hommes qui allaient et 
venaient entre Carrière et Blaisons-Laffite, ils y in- 
stallèrent un des leurs. J'avais été bon pour eux 
coDune médecin dans leurs maladies; ils furent 
bons pour moi comme gardiens et défenseurs de 
mon chez-moi abandonné. 

A Paris, avec mes caisses, autre embarras. Il eût 
été imprudent et contradictoire au genre de précau- 
tion que je cherchais, de les loger en l'appartement 
que j'occupais au troisième, rue de l'Ouest; car cet 
appartement était dans le rayon de la portée des 
canons allemands. Et en effet, deux obus y tombè- 
rent, A la vérité, ces obus (l'un détruisit le mobilier 
d'une pauvre voisine, mais au quatrième et sur 
l'autre palier) ne m'atteignirent pas. Dès que les 
communications furent rétablies entre Paris et Bor- 
deaux, oii j'étais alors, un journal annonça que tout 
avait été mis à mal chec moi; mais bientôt des letr 
très rassurantes m'apprirent qu'il n'en était rien. 
Toutefois ce n'était pas sur de pareils hasards 
échappant à toute prévision qu'il convenait de se 
régler. 

L'odyssée de mes caisses n'était donc pas tei^ 
minée. Je demandai de les recevoir k la maison Ha- 
chette, qui y consentit. Là,, elles étaient hors de la 
portée des obus ; aucun projectile venu de la rive 
gauche n'atteignit jusque-là. On les plaça dans un 
sous-sol très solide, oii elles semblaient à couvert 
de toutes les injures. Ce fut pourtant en cet abri 
qu'elles coururent un dernier et sérieux danger. 
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Lors de la reprise de Paris par l'armée, qui exé- 
cutait les ordres du gouveruement légal de la France, 
une bande de gens de la Commune occupa le haut 
de la nie Hautefeuille, au point justement oii sont 
situées et la maison de H. i. B. Baillière et celle de 
M. Hachette. Quand le i»ogrës des troupes de Ver- 
sailles devint menaçant, oes gens agitèrent derrière 
leur barricade les sinistres résolutions qui furent 
mises à exécution m tant de lieux. Ils s'apprêtèrent 
à allumer l'incendie de ce groupe d'édifices; mais 
ils furent dérangés dans leurs desseins, à tort sui- 
vant eux, à droit suivant moi, par les soMats, qui les 
dispersèrent. Les maisons Baillière et Hachette 
échappèrent k la destruction, mes caisses aussi. 

Délivré de souci à l'égard de ce qui me restait à 
imprimer du dictionnaire, je songeai à moi et aux 
miens; et, après de cruelles bésitations entre les 
didérents devoirs., je me décidai à quitter Paris. Je 
ne pouvais, vu mon âge, servir à la déiliense, et je 
pensai rendre un service négatif en débarrassant de 
bouches inutiles- (ce que bien d'autrea auraient dû 
faire) la ville, qui allait être investie et affamée. 
Toutes mes habitudes hors de ctKt moi étaient en 
Bretagne. C'est là que nous nons réfugUme», moi, 
ma femme et ma flile. Nous troavAmes une cordiale 
hospitalité à âaint-Brieuc chez M. le docteur Fort- 
morel, et notre exil (Ut adouci. Hais que le» jour- 
nées étaient longues) On soupirait anxieusement 
après le journal de chaque jour, qui n'apporla 
qu'une fois une bonne nouvelle, celle de la bataille 
de Coulmiers ; on recevait par ballons quelques let- 
tres qui nous infonnaient de nos amis, de Paris, de 
ses souHrances et de la généreuse endurance des 
Parisiens ; et l'en se reinoebait avec amerttune l« 
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pain qu'on mangeait si commoflément, pendant 
qu'eux s'avangaient chaque joui' vera les derniers 
abois. Dans cette inerte attenta et pour tuer le 
temps qui me tuait, Je mis à contribution la biblio- 
thèque de M. le docteur Fortmorel, et je reeueillis 
quelques provisions pour tnoti diotionnairo^ bien 
que, aux heures lea plus Nombres, je ne susse plus 
si noua aurions encore une patrie et tout ce que ce 
mot sacré comporte: Il n'était aucune détresse qui 
ne semblât possible, surtout k un vieillard qui ne 
croyait plus guère ê« reprendre A U vie et au tr»- 
tail. 

Enfin des lueurs apparurent dansée ciel si obscur. 
L'Assediblée nationale, dont quatre-vingt mille élec- 
teurs parisiens m'aVaient fait membre, vint s'in- 
Stailei; à Versailles. Mai» les portes de Paris né se 
rouvrirent pas encore pour ntoi. L'insurrection du 
18 mars l'occupait; et, le siège une fois commencé, 
je n'y pouvais rentrer. Autres angoisses : avec le peu 
de troupes, et troupes si désorganisées, si décou- 
ragées, dont H. Thiers disposait, rien n'était plus 
Incertain qUe la lutte contre le populaire paridien 
soulevé, nombreux, maître des forts sauf le Mont- 
Valérien, formé en bataillons et pourvu, en qoan- 
tités infinies, de fusils, de canons et de munitions. 
Malgré des circonstances aussi défavorable» et en 
dépit de mon peu de cœur à l'ouvrage, M< Bean- 
jean, qui était resté à Paris et qui pouvait me servir 
d'intermédiaire, insista d'une manière pressante 
pour que nous nous remissions k la beso^e du dic- 
tionnaire, Interrompue depuis près d'un an. Et il 
fut bien inspiré en me forçant ainsi la nrain; il n'y 
avait, je le vis bientôt, rien k perdre en reoemmen- 
l^t et beaucoup à gagner, o'est^dffe eu temps, 
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de la confiance en un retour de fortune, de l'acti- 
vité en une réparation qu'il était du devoir de cha- 
cun d'entamer sans retard. Mes coUaboraleurs se 
montrèrent tout prâts. L'imprimerie accueillit de la 
copie avec satisfaction, et des ouvriers se retrouvè- 
rent pour la composer. On avait ouvert chez M. Ha- 
chette celle de mes caisses qui était en exploitation 
lorg de l'interrùptioD. Tout y avait dormi de longs 
mois; mais, comme dans le conte de Perrault, tout, 
copie en train, placards à demi corrigés et feuilles 
commencées, se réveilla en sursaut. 

Les épreuves étaient envoyées non sans peine à 
Versailles, non sans peine renvoyées à Paris. Ma 
plus grande gène provenait de ma séparation d'avec 
nion appareil lexîcograpbique. Mais enfin cette gène 
ne Tut que passagère. L'insurrection succomba, et 
je revins à Paris, à mon œuvre, à mes livres et à 
toute mon installation. Dès lors l'impression marcha 
rapidement, et elle se termina en 1872, avec la fin 
de l'année. J'ai noté ci-dessus quelle joie intime 
j'éprouvai en ISfô, quand j'écrivis le dernier feuillet 
de t& refonte. Le dernier bon à tirer que je donnai 
en 1872 renouvela avec non moins de vivacité le 
sentiment d'un accomplissement obtenu par de 
grands efforts, après beaucoup d'années, en dépit 
de moments de vrai désespoir intérieur et de bien 
rudes traverses extérieures. 

Ces derniers dix-huit mois (1871-1872) furent pour 
moi des mois chargés outre mesure et difficiles. 
Tous les arrangements de ma vie pour me procurer 
la plus grande somme de temps disponible étaient 
bouleversés. Membre de l'Assemblée nationale, j'as- 
sistais régulièrement k ses séances, rfayant pu 
prendre résidence à Versailles à cause de mes livres 
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et de tout ce qu'à Paris j'avais sous la main, j'étais 
obligé de faire chaque jour le voyage dont on s'est 
tant plaint et qui vient seulement de cesser. De la 
sorte, le milieu des journées m'était enlevé tout en- 
tier; il ne me restait que les matinées, les nuits, les 
dimahclies et les vacances de l'Assemblée. Ces 
heures dérobées aux devoirs publics, on imaginera 
sans peine avec quel soin jaloux je les employai, et 
combien je me réjouis quand je via qu'elles suffi- 
saient. 

Ce fut à la fin de -cette année 1872 que ma santé 
commença de s'altérer profondément! )e fus pris de 
petites fièvres ; un catarrhe s'établit dans les voies 
nasales et respiratoires et ne m'a plus quitté; les 
ongles des mains devinrent malades et tombèrent 
les uns après les autres. Le temps ni les soins mé- 
dicaux n'apportèrent aucun soulagement : le temps 
qui, au contraire, aggravait chaque jour le poids de 
la vieillesse, les soins médicaux qui ne trouvaient 
aucun appui dans une constitution tombant en ruine. 
Et en effet, loin de s'amender, mon état, après avoir 
ainsi duré d'une façon pénible mais supportable, se 
compliqua d'un rhumatisme qui me causa et me 
cause de grandes douleurs, et qui, lai aussi, prit le 
caractère de permanence des premiers et toujours 
persistants aceidents. Peu & peu je fus tout i fait 
confiné dans ma chambre, presque cloué sur mon 
feuteuil, et je représentai assez bien le misérable 
Scarron que nous connaissons, avec un peu moins 
d'impotence peut-être, mais sûrement avec un opi- 
nifttre catarrhe en plus, conservant comme loi la 
lucidité d'esprit, et l'employant comme lui aux dis- 
tractions du travail intellectuel. J'ai attentivement 
examiné, au point de vue médical, si j'étais en droit 



,91,zecli>yGOOglf 

I 



i3S COMMENT J'AI FAIT MON DICTIONNAIRE; 
de F&ttacifer lea souffraoces qui assaillent U fin de 
mon eustenoe au genre de vie que j'ai mené durant 
les quinze dernières années de mgn dictionnaire; 
et il m'a été impoEsible d'y apercevoir aucun lien 
de cause et d'effet, Bien des gens ont travaillé et 
travaillent autant qua moi, sans être an proie à la 
pathologie compliquée qui s'est emparée de ni4 
personne- Ma détérioration n'a rien présenté de 
graduel, comme eAt fait un surmenage progressir; 
elle m'a envahi d'emblée; et, quant au rhumatisme 
final qui s'y est adjoint et qui ni'a fait le triste pen- 
dant de raut«ur du YirQilf trave$li, on raconte que 
le pauvre diable dut son mal h nne force impru- 
dente qui l'expnsa sans défense-à l'inflitencedu froid. 
En considérant mon histoire pathologique, je suis 
disposé à m'en prendre, aussi bien pour le rhuma- 
tisme que pour ce qui l'a précédé, & une hérédité 
fftcbeuse. Mon grand'père paternel, bien que mort 
très ftgé (quatre-vingt-neuf ans), fut tourmenté pen- 
dant bien des années par Ia goutte ; mon père, qui 
n'atteignit pas h beaucoup près L'Age du sien, eut 
des ftttaques de gravelle, i l'une desquelles il suc- 
comba; et l'on sait médicnlement que la goutte et 
la grftvelle ont entre «lies de la parenté. A mon 
tour, je suis en proie ^ des troubles généraux et 
dyscrasiques, et surtout au rhumatisme, lié, lui 
aussi, il la diathèsç goutteuse, J'innocente donc le 
dictionnaire de toutes les pervorsions organiques 

qui m'affligent. 

l4 maladie, qui ne m'a plus quitté, me causa, au 
moment de l'achèvement, aveo lequel son invasion 
coïncida, un désappointement petit sans doute mais 
qui me fut sensible, Mon .^Çssein était de réunir i 
un repas do félicitation et d'adieu mes collabora- 
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tours, mnn éditeur M. Hachette, et quelques amis 
datant du collège ou à peu près. Devenu malade, il 
me fallut renoncer absolument aux réunions et aus 
repas. J'espérai d'abord que ce n'était qu'un ajour- 
nemenl ; mais j'espérai en vain. L'ajournement était 
définitif. Ije temps n'amenda rien, il empira tout; 
et, en écrivant ces lignes, je tiens la plume d'une 
main débile et endolorie. 

Un incident m'informa de bonne heure du succès 
que mon livre, une fois achevé, obtenait. Jusque-là, 
les livraisons publiéesl'une après l'autre n'avaienten 
qu'une vente très circonscrite, un succès d'estime au 
delà duquel on n'iraitpas, pensaient plusieurs autour 
de moi, juges d'ailleurs éclairés et bienveillants. Et, 
de fait, les dimensions volumineuses du diction- 
naire, sa cherté absolue, et le caractère d'érudition 
qui y était empreint semblaient lui interdire l'accès 
du grand public. Toutefois la maison Hachette con- 
servait bon espoir. J'étais plutât, ne fût-ce que par 
crainte des déceptions, du oAté de la défiance, lors- 
que, me trouvant à Versailles, mon collègue à l'As- 
semblée nationale, M. Carnot père, me demanda 
comment il se foisaît qu'on ne pût se procurer un 
exemplaire de mon dictionnaire. A cette question 
je n'eus point de réponse, et je supposai que le li- 
braire à qui H. Garnot s'était adressé avait commis 
quelque méprise. Il n'en était rien. J'eus hflle, on le 
pense bien, de m'enquérir auprès de M. Hachette, 
qui m'apprit qu'en effet ta demande avait dès le 
premier abord épuisé ce qu'on avait de prêt en 
exemplaires, qu'on avait été, et l'on s'en télicitait, 
pris au dépourvu, mais que, dès à présent, un 
nombre de presses suffisant pour satisfaire aux exi- 
gences était en pleine activité. Ces presses ne chd- 
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mèrent plus ; et l'éditeur et l'auteur ont assisté k 
un écoulement régulier. Sans doute, le fort de cet 
écoulement s'est opéré et s'opère encore en France 
même; néanmoins un appoint non à dédaigner a été 
fourni par les pays étrangers. Mon dictionnaire s'est 
répandu auprès et au loin ; et d'Angleterre en par- 
ticulier rae sont venues des appréciations qui m'ont 
été fort sensibles. Je ne noterais pas cette circon- 
stance, si elle n'attestait que l'intérêt excité par 
notre langue dans les deux derniers siècles, que 
dis-je? dans le haut moyen &ge, alors que notre 
littérature jouissait déjà de. la faveur de l'Europe, 
ne s'est pas perdu, et que non seulement en vue de 
nous-mêmes, mais aussi en vue des étrangers, nous 
devons avoir souci de notre parleûre (c'est le mot 
de nos aïeux) ; car noblesse oblige. 

Mon dictionnaire ne s'est terminé tout b fait qu'à 
la fin de ma soixante-ooEième année. Plus j'avan- 
çais dans la vieillesse, plus ma témérité devenait 
grande, et plus ma chance diminuait de mettre moi- 
même la deniière main k mon œuvre. Ma témérité 
a eu le dessus. J'en ai été félicité par un de mes 
collègues et amis, M. Laurent-Picbat, qui soutint 
mes efforts et aida mon labeur. Les expressions 
dont il s'est servi ont excité en moi le scrupule dé 
les transcrire; mais je prie mon lecteur, qui certai- 
nement partagera ce scrupule, d'oublier la form.t 
pour ne considérer que le fond. « Un homme il- 
lustre de notre temps, a dit M. Laurent-Pichat en uti 
discours prononcé à la distribution des prix du 
lycée Charlemagne, le S août 1879, dont l'héroïsme 
moral est devant nous comme un grand exemple, 
entreprit une tAche immense, sans songer aux jours 
que cette vie lui réservait. 11 commença son œuvre 
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vers les années du déclin. Il y travailla quinze ans; 
et l'impression de l'ouvrage dura peut-être autant 
d'années encore. Le succès couronna la tentative ; 
il éleva un monument national ; et il peut se reposer 
maintenant, en considérant avec sérénité l'édifice 
qu'il a consacré à la langue ^nçaise. » Ces paroles, 
adressées à des Jeunes gens qui entrent dans la vie 
à propos d'un vieillard qui en sort, m'ont paru, 
malgré l'excès de la louange, mériter d'être recueil- 
lies; d'autant plus que mon exemple et les conseils 
dont je l'ai accompagné ont, je le sais assuré- 
ment, engagé plus d'un homme de labeur et d'ac- 
tion à regarder pIutAt ce qu'il avait à' faire que ce 
qu'il avait à. vivre. 

Note tupplémentaiicf- — Le commencement de la 
copie fut remis Ji l'imprimerie le 27 septembre 185d; 
la fin, le i juillet 1872. Les premiers mois de 18S9 
furent employés à des essais de caractères, avec un 
paquet de copie livré pour ces essais. 

La copie (sans le Supplémmt) comptait 415 636 
feuillets. 

Il y a eu 2242 placards de composition. 

Les additions faites sur les placards ont produit 
292 pages à trois colonnes. . 

Si le Dictionnaire (lonjours sans le Supplément) 
était composé sur une seule colonne, cette colonne 
aurait 37 523 m. 28 cent. 

La composition a commencé régulièrement en 
septembre 1889; le bon à clïcber du dernier placard 
(sans le Supplément) a été donné le 14 novembre 
1872; ce qui fait une durée de treize ans et deux 
mois environ. 

La composition n'a été interrompue que pendant 
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la guerre, du 1" aofit 1870 au 21 février 1871, fil, 
pendant la Commune, du 19 avril au U juin 1871. 

ntBUCATIOH DBfl LIYHAISORB 

7 livraisons. 
3 livraisons. 
3 livraisons. 
i livraison. 

3 livraisons. 

4 livraisons. 

1870 $ livraisons 

1871 

1872 S livraisons. 
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PETIT GLOSSAIRE POUR LES TEXTES 
ANCIENS CITÉS (i) 



Aille, t. t. QiMrelle. 

Abe, nbo, i. m. au lujel. Abbd, 
Adens, idv. Couché lur Ibb dents, 

lur le ventre. 
Adici, adfci, >dv. Toujoun. 
Adur6, *dj, Eiorcd aux combali, 

v.illUnl. 
Afùitement, i. m, Gri<w, poli- 

Aferlr, v. n., .'arérlr, t. rM. 
Être dgilË 1. 

Aie, t. r. Aide, Mcoun. 

Aioi, prép. Avant. Alni que, 
avant que. 

Alnt, 3* penonne du verbe ai- 
mer : il aime, 

Aïr, t. m. [mpétuoiltj, vloteiice. 

Alt, verbe au prdiant du lubj., 
, 3'pen. du iingu)l«T:8f m'aîl, 
ainii me toit en aide. 

A), adv. AuUwDent. Vojr. El. 



Aligoté, I. f. Déchirure. 

Alosë, adj. Loua, digncde louange. 
Ambcdui, adj. plur. Teni Ici 

doux, tous deux. 
Amenevi, odj. Dlipotd, prât, pré- 

Amenloit (■'), v. réll., 9* pers. 
ling. du prêtent de l'Indlea- 
tir: le louvienl. —- Amentuit, 
3* per». ilag. du prétérit dé- 
fini . 

Amulr, V. a. Rendre muet. 

Ancui, adv. Ce jour mSinB. 

Andoi, adJ. plur. Tdub le* deux, 
tout deux. 

Anleui, e, ad]. Ennuyeux, qui 



Apoilole, a. m. Pape. 
Arrami, part paité d'aï 

garant). 
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AsMiner, t. a. Kéaumer. 

Asie, pour a»-tu? 

Atalenter, t. n. Plaire, faire pbi- 

Alenir, t. a. Dtfeodre, retenir. 

Atout, prép. Avec. 

Aucant, auquant, t. m. pi. Qnel- 

quei-UM. 
AuTerant, i. m: Cheval, conr- 



Afontire, i. 



1. Adullira. 



Hruellel, a. m. Petit breuil, pelï 

bosquet. 
Bu, *. m. Le tronc du corps, 



Cafoient, forme pieardtde chai- 
saient .'recherchaient. 

Cantel, s. m. Coin, cOté. En 
cantel, de cllté. 

Cant que, idj., mauvaiie ortbo* 
graphe pour quant que, quan- 



que : tout ce que. 






I. Petit cercle, ' 



Baille, s. f. Barrière, lorte de 

ferlincation. 
Bailler, v. a. Tenir en maître, 



Baillie, t. f. Pouvoir, gouver- 

nemant. 
Baillini, ï. m. Forme picarde de 

bailli , as lujet : bailli, maître. 
Bandon, t. m. Action d'abandon- 
ner. — A bandon, lee. adv. 

Avec impétnoaité, avee rapi- 

dIU. 
Barné, a. m. Baronle, l'enaemble 

dea baroni. 
Raueent, a. m. Gouraier, dealrier. 
[Liudnr on baodor, a. f. Orgueil, 

jojeuae satlsTaction. 
Ccraage, barnage, a. m. Baronle, 

l'enaernble dea barons. 
Rlaatenger, v. a. Blimer. 
Cobance, a. t Orgueil. 
Boiaaer, v. a. Tromper, décevoir. 
Ikin, 1. m. Intention, désir. 
Branc, brani, s. m. £p4e, 
Breleac, t. m. Table. 
Brocher, v. a. Piquer de l'éperon 

le cbevaL 



Cercbier, v. a. Parcourir ; c'est 

notre chercher. 
Ceiter, v. n. Choper, trébucher. 
Chiaua, chieus, pronom plur. 

1 forme picarde : ceux. 
Ciua, pron. mase. Celui-ci. 
Claim, 1" pars, du prés, do 

l'indic. du verbe clamer : je 

déclare, je réclame. 
Glavel, g. m. Clou, cheville, ce 

Comparer, eomperer,v. B.Payer, 

ConaiuU, 3< pert. du pr#a. de 

l'indicatif : il atteint. 
Contrait, ou contret, a. m. 

Homme contrefait. 
GantraUer,v. a. Dire dei paroles 

de reproche. 
Cremir, v. n. Craindre. 
Crenu, adj. Garni d'une cri- 

Croiiiir, v. n. Se rompre. 
Croller, v. a. Branler. 
Cron, adj. Croche, lora. 
Crues, s. m. Le creux. 
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Cuer, 1. m. Cœur. 
Cui, pnin. relatif. De qui, i quî- 
Cuider, V. a. Croire, penier. 

Caiverl, i. m. Honime digne de *u lujst emplua 
haioe et de miprii. 

Enanglé, 6e, adj. PUc£ daoi u 

angle, dans un coin. 
Enarme, s. f. Pifa» du bouclie 

par laquelle on le tient. 
Bnaiprir, *. a. Rendra Ipre, plu 



Uuhait, ou debait, *. m. Mal, 
malheur. 

Daljs ou deléa, adr. k e6U. 

Dan, dant, *. m. Seigneur (litre 
d'honneur). 

Defora, adv. Dehon, par dahor*. 

Délit, a- ra. PlaJair. 

Delilable, adj- Agréable, qui 
cauM du pUiiir. 

Déliter, v. a. Faire plaiiir. 

Domaine, a. m. PropriéU, ce 
qui appartient. 

Dcrée, a. t. Petite monnaie. 

Drrvé, deivé, ad). Alîolé. 

Desmentir, t. a. DéTaire, démo- 
lir. 

Oesmesurance, i. f. Orgueil, 
présomption. 

DflspaÎEc. *. f. DiipotitlOB. 

Despondre, t. a. Déposer, pro- 

Des que, eonj. Jusqu'à ce que. 
Deisachier, v. a. Oter, relinr, 
Deitraiodre, f . a. Forcer. 
Doplentin, ad). En , double, 

doublé. 
Douter, t. a. Craiodre. 
Dustre, et nieux dnitre, s. m. 

Conducteur. 



El, pron. Hmiain pluriel : elles. 
Kl, ad*. Autrement. 



Encachier, i 



a. PaunulTTs. 

a. Pounuivre. 

Prendre i cœur. 
'. BL, M sujet, «1 



Bns, pr^. En, dam. 
Ensement, adr. &emblabUueat 
Enlalenté, ée,adj' Oéiironx. 
Enlrelerir (s'), v. réll. Se frap 

par, se férir l'un l'autre. 
Entresont, 3^ pers. plur. prêter 

indicatir du verbe ausiliaii 

combiné ane entre : s'entre 

sont assaillis, m sont asaaiUi 

mutuellement. 
Envii, adj. A contre-cour. 
Envoisié, adj. Qui se fait d 

Itle, aimable, gracieux. 
Erraument, enamment, ad< 

Inconiinent, auisitdt. 
Ert, 3* pert. dn.Terbe être, 1 l'in 

parfait ou au futur : était e 

sera, suivant le cas. 
Esbanoi, i. m. Djvertisseroen 



réie. 

Escliaeier, s. m. 
avec des écbaas 
jambe 4e bols. 



Celui qui 1 
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EKhatif, eijhevir, t. a. ExpO- 

EKhienw M picird pmr éfebtM, 

•d}. ft». I mm, (Mtnée. 
Escondire, v. a. et n. BMuÉer, 

Euremie, I. l Art, HM WBM à 

la nuililf (t'atlaquer el de M 

dêrarid», MerKiw, 
EsgarMr, f. 1. KeUHfdtf. 
Eiûu, a. m. Élan, saut. 
EBUiftd, Wl«l»«i«, HdJ, (fal M 

en tAtStf éÛ GtinrAe ttpHA 
Bakm(|ler, Vj i. ei<rigfl<r, 

ausri tekiput «e. 
Eamafance, «. f. fpotmnMMnl, 

Btnlalaf, f. i- Bffnjw; f^ «., 
«tre eCtaïé. 

Eipanir, t. t. Écarfer. 

Eap)^ f. m. Epieu, lariM. 

Eipoter, «. a. Moqisr. 

Eilincber, t. n. Se htigmie. 

Estaquier, T. a. iligehtf. 

Ester, V. d. ttte debout, mUf, 
l'arfftor. Lai ester, tovAe, 
«Dipeni, tn«(a un tenne. 

btorsr, v. i. fntiaurer, cf^. 

Estotie, s. r. AtTOgxuar, ftxie 



Eatommir, t. t. P«lte refaite 

coiante on Mnpête. 
Eatont, 6, «dl. Sot, fan, org^ifetr- 

E«lur, Mer, t. K. Coutnf, H- 



raHia, «4). AfrMUe, tijgtat. 
VameUw, t. d. A*«ir faim. 



n animal. 



Faon, t. m. Petit d'ui 
quadmpèda cm oheau. 

Feillofl tru Film, i; m. Chmille 
du |Méd7 pirlie *« réperon? 

Fel, adj. aâ ni]«l nuMuDn. fé- 
lon, mécliBnl, cruel. 

Penat, «. m. Cheval d'une ralo 
dont la eouteur n'est pa) bien 
ditef milite. 

Fermer, t. a. AthKiMV. 

Finer, *. a. Finir. 

Fota, adv. et prëp. fidrs, gi'- 

Pors i]ae,tenj. EbMptiitutf, hw 

VmcM. itr. TrouptrM. 
Fraindre, v. a. Briser. 
Frienté, t. f BrtHt, frac». 
PfuM, e, «dj. Violent, fkfoijdie. 
Fruiterie, ». f. T)olene«, Hlo- 

Fuer, 1. H. Prit, iiiircbi. 



Gaboii* ■> M. lloi}Mri«, mw 
ni* profK*, 

Gaile, s. m. Celui qui tlHMe, 



Garir, f< S. KMadre, prtiléptfj 
GartMM, ■. f. PfoteelWff, M> 

Griéa, nsaànMt maêcuIM d« 

l'aflj, frtrf. 
Groucier, v. n. GMRdef, mr- 

Guenehir, v. n. Éviter, se dc- 

lourner. 
Guerpir, t. a. (fcrKIer, laissa, 
Guille, a. t. Hsfs, barbe. 
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Cnlncbe, ■> I. Poignée par la- 
quelle on relient l'iat, 
Guine. «. t VipiM. 



Hachie, 1. 1. SouffranM, mat. 
KailM, mQ. Héjo«l. 
Havne, i. m. Sirre, port. 
Ulraadie, s. f. Vêtement 

(otié qui êuit propre mi hd- 

rautt, 
Honor, (. t. fM 



Icit, ieil, pron. démoaifratir. Ce, 



iMl, adv. liMi. 
Uair, T. n. ftorlir. 
■lieu*, Uat, adj. Tel, 



l<mntff, t. 1. i 

iuK, ■ 

iotlkhr, T. a. Kiilihr. 



Lai, I** pen. il«g. du 
' 4i riodcalll ; Je 1 
auui i l'impératiT : I 
Lait, I. m. lùim*. 



Une, te, adj. Fourni «n iMHf 

en parlant d'un tiMu. 
LaUf contraction ponr l'aBlfe. 

Leeeicr, v. a. Réjouir; v. a,, lo 

Leur, adv. Dont, oii, 

Lil, ta, adj. Jojnul, MUifait. 

Loer, y. t, CvoaaiUar. 

lai«, •■ L Loaanfa. 

l^a, adj. Louche. 

Loiit, 3* peri. sing. du préacnt 

de rindieatlf du varte loiaif, 

être licite. 
Loa, I. II. GMMil, 



Maiement, ndv. Surtout, 
Maint, verbe à l'indte. présent, 
3* péri, du i)ng. de manoir ' 

HaiMrie, a. l. tEufrede raatlr», 
Halit, malile, adj. Maudit, ma»- 

dite. 
Maltalant, t. m. Colira. 
Hane, mana, adj. Mancltol, ftité 

Har, Mb. A nMlbeur. 
Mal, adj. Vaincu. 
Ucmbré, ée, adj. Mcmorabifl, 
digne d'Atre raf pcld au tou' 

Membrer, *. a. RcmËnorer, riip> 
peler. Te membre-U'/le «ou' 
Yienl-i) ? 

Menrai, 1" pers. du tal. de l'indl- 
catit; je mènerai. 

■bu, priM. p«Mb, t^piiiaat ■« 
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Heuhin, i. m. Jeune homme. 
Mcstiet, ». m. Service. Aïo 

metlier, rendre terviu, être 

uUle. 
Hi, ■, m. Milieu; le droit mi, te 

juste milieu. 
Hier, ftdj. Pur, mm mélange. 
Monnekin, s. m. Le ^nge. 
Mardrcre, i. m-, bu nominaUt, 

ni'irdreor au rfgime. Heur- 



Horiel, ou morel, s. m. Cheia 


Mour», *. r. plur. Mosun. 


Mouvoir, T. •. en^loyé neulra- 


lement: mouvoir de, provenir 


Hui, l" et 3* pera. eing. du 


prétérit déSoi de mouvoir : je 


parti», il partit. 


Huiel, adj. Huel. 



HB.lt, adj. Natif, de 
Halion, i. [. Naissance. 
Navrer, v. a. Blesser. 
Neïs, adv. Même. 
Nepourquant, adv. C^Modant. 
Ne», contraction pour ae les. 
Nice, adj. Qui a peu de jug»- 

méat, qui eit de peu d'enten- 

demenl. 
Niés, a. m. Neveu. 
Noient, adv. Rien, pris négative- 

NuS) adj. Aucun, quelqu'un. 



OITre, ailj. ttuémandeur, proba- 
blement. 
Oi, j" pera. sing. du parf. délînl 



d'aï 



:jei 



Oisie, a 

Orains, adv. Présentement, tout 

à l'heure. 
Ordre, s. f. Rïgle desaiao.ciations 

toit rcligieuseï, soit laïques. 
On ne, s. f. Origine. 
Ostéi, >. m., BU rdgime pluriel, 

lie hoglel : demeure, logii. 
Ot, 3" pers. du prétérit défini du 

verbe avoir : il eut. Et aussi 

3* pcrs. du présent de l'indic. 

dtt verbe oir ; il ouit, il entend. 
Outréemenl, adv. Excecsivement. 



Par, prépoi. qui en composition 
exprime la force, la quantité 
d'une chose, et qai peut le 
séparer de son verbe ou de 
son adjecur: Holt par m'as bien 
requis, tu m'as très bien atCa- 

Paroler, v. n. Parier. 

Pari, l" et S* pers. sing. du pré- 
sent de rindicatit Ju veAe 
partir,qui lignifie partager. 

Pefoier, v. a. Mettre en piioea, 
romprtiel aussi verbe neutre, 
se rompre, être mis en pièces. 

Petance, s. l. Peine, chagrin, 

Petit, adv. Peu. 

Pis, s, m. Poitrine. 

Plait, s. m. Procès, débat, qa6< 
Klle. 

Plegier, v. a. Gager. 

Pleaté, s. [. AboudBACa. 
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l>levir, T. i. Eugttger, promettre. 

foi, adv. Peu. 

Poiter, ou peter, v. n. Être à 
charge, faire de la peine. 

Poor, s. f. Peur. 

Pnrfll, ■. m. Bordure. 

Prael, ». m. Pré, prairie. 

Prée, *. f. Prairie 

Prii, V. a. Je prise, j'ealime. 

Puelenl, 3* personne du pluKel : 
peuïenl. 

Puer, adv. Hors, dehon. 

Puei, S* pcra. sing. du pré*, de 
riadicalif : tu peux. 

Pute, adj. fém. De pule aire, 
mauvais , méchant , locution 
opposée à de bono aire, dont 
nom avant fait débonnaire. 



RaTs, 1. t. Racine. 

Ramprosne ou rampoine, s. t. 
Reprocbc, objurgation. 

Recoi (en), ioc. adv. En lecret. 

Recort, i. m. Récit, m que l'on 
recorde. 

Rée (A), loe. adv. A plein, plei- 
nement. 

Renardie, s. t. Ruse et habileté 
du renard. 

Renoier, t. a. lienier. 

Reoingnier, rooigner. i, a. Ro- 
gner. 



Repairer, repairier, v. n. Reve- 
nir, aller. 

Reproïier, i. m. Reproche, mo- 
querie. 

Requérir, v. a. Attaquer, a»- 

Resnable , adj. Raisonnable . 

eage. 
Reipitier, v. n. Avoir répit. 
Revel , 9. m. Plaisir, amnae- 

Reviell, 3* pers. sing.' da pré- 
sent de l'Indicatif du verbe 
ravouloir : veut d'antre part. 

Rien, s, T, Choie. 

Rieule, s. r. Règle. 

Roiz, s. r. Ret), niel. 

Rouesin, s. m. Sorte d« petite 

Rout, c, adj. Rompu. 
Rouver, v. a. Demander. 
Roja, ou, mieux, rois, plur.masc. 
de l'adj. roit, raide. 



S' pour sa, devant un nom fé- 
minin commençant par uns 
vojelle ; s' aie, son aide. 

Sacher, v. n. Tirer, retirer. 

Sacrement, >. m. Serment. 

SaTré, adj. Garni d'orrroi. 

Samin, samit, s. ni. EtorTu de 

Seeiller, v. n. Avoir soif. 

Segnori ou Scignori, adj. Qui a 

caractère de seigneur. 
Scné, adj. Plein de son*. 
Scnon, adv, San) plus. — Se- 

non de, sans, en privation de. 
Ses, pron. possessif, Son,elaussi 
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SM(e, poiu Mi*-lu? 

Seti, part, passé du verfec «mu- 

Sie, s. r. Soie, 

Sieut, 3' p«n. ting. du préieai 

de l'indic. du verbe, naloir : 

Kioir eoukimek 
Soie, pron. posiesiir au riB.iiQ- 

gulMI.St. 

Smt, t. ». &<icr, bir» lu ■si» 

Ser, adj: De conkar kruM. 
E«ce, adv. Sw, wt. 
SukiucLer, i. Sk L«vci, nkier. 



Tr*Itor, 1. m. Traître, 

Treciere ou Irieiere, t. m., aa 

■wninatir, tnvftiM. f««rbe. 
TreiDoUr, t. a. Fwe U mW, la 

musique. 
Tresloraer, •■ a. Klaurier. 
Trettoler, v. m. IBei, voUr c* 



Talent, s. m. Désir, 

Tamsint, adj. plur. Tant de )[en>, 

le lalin tôt. 
Tenche ou l«nce, B. I. Dispute. 
TeU, part, passé du verbe laire : 

Teni, adj. Tel ou telle, ou tels 

ou telles. 
Toile, s. m. Nom profte. Tut- 

lius, c'est-à-dire Qcéron. 



Tolir 



. Oler, < 



Vaurroit, T pers. stng. du con- 
ditionnel : Taudrail. 
Veer, v. a. EmpCcber, inler- 

Viajiois, adj. De la TÎUe ie 
Vienne, renommée pour ses 
fabriques d'armes. 

Via, adj. maae., de Tir : viont. 

Visnage, ■ m. Voisinage. 

Voiae, I" pers. sing. du sub- 
jonctif du verbe aller : que 
j- aille. 

Volli, e, adj. VoUé. 

Voulsiat, 3* pers. sing. de l'im- 
parf. du aubjoacUt : voulût. 



lever. — Tolu, flté, enlevé. 
Traire (se), v. réd. Aller, s 



Wardecort, ). m. Sorte de vèto- 
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